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'ssionnaîre  de  la  compagnie 
me  de  Saint  -  Hyacinthe  de 
ise  Vr  su  line  à  'Toulouse* 


landernagor ,  dans  le  royaume  de 
ngale,  le  lo  février  1740. 


N*  S, 

La  perte  que  nous  avons  faite  du  père  du  Champ 
et  du  père  Josselin  ,  deux  excellens  missionnaires 
que  nous  regretterons  long-temps ,  a  porté  les  supé¬ 
rieurs  à  m^envoyer  dans  le  royaume  de  Beneale.  Ce 

f  -  •  1  I  ^ 

n  est  pas  ici,  comme  dans  les  missions  du  Carnate^ 
le  théâtre  des  grandes  soulIVances ,  des  célèbres  con¬ 
versions  ,  des  persécutions  fréquentes  ,  et  de  tant 
d'autres  évéaemens  propres  à  édiiler.  Cependant  je 
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LETTRE 

Du  pire  Saignes  ,  missionnaire  de  la  compagnie 
de  Jésus  ,  à  madame  de  Saint  -  Hyacinthe  de 
Sauveterre  y  religieuse  Ursuline  à  Toulouse, 

A  Gliancîernagor ,  dans  le  royaume  de 
Bengale,  le  lo  février  1740- 


Madame, 

La  paix  de  H,  S, 

La  perle  que  nous  avons  faîte  du  père  du  Champ 
et  du  père  Josselin  ,  deux  excellens  missionnaires 
que  nous  regretterons  long-temps ,  a  porté  les  supé¬ 
rieurs  à  m’envoyer  dans  le  royaume  de  Bengale.  Ce 
n’est  pas  ici,  comme  dans  les  missions  duCarnate, 
le  théâtre  des  grandes  soulfrances ,  des  célèbres  con¬ 
versions  ,  des  persécutions  fréquentes  ,  et  de  tant 
d’autres  événemens  propres  à  édifier.  Cependant  je 
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ne  puis  pas  laisser  partir  les  vaîs^éatix  ,  sans  vous 
remercier  de  votre  charité  ordinaire  pour  nos  pauvres 
Chrétiens.  Je  leur  ai  distrilnié  on  votre  nom  Tau- 
mone  cpie  vous  ln*eiivoyriles  ran  passé.  Je  serois  dis¬ 
pensé  de  vous  écrire  plus  au  long  ,  sans  les  deux 
questions  que  vous  me  faites  :  i  sur  la  guerre  que 
nous  fait  le  roi  de  Perse  ;  2.®  sur  la  façon  de  vivre 

^  iJ 

des  dames  niahométanes  de  cet  empire.  Je  vîib  vous 
satisfaire  ,  au  risque  de  troubler  peut  -  être  pour 
quelques  moniens  le  repos  de.  votre  solitude. 

Thamas  -  Koulikaii ,  roi  de  Perse  ,  qui  fait  tant 
de  bruit  dans  toute  TAsie  ,  léesl  point  Européen  , 
comme  on  Ta  débité  en  France.  J’ai  souvent  entre- 
lenn  ici  lin  vieux  négociant  àrrrléiîien  ,  qui  m’a»  as¬ 
suré  qU’il  éloit  persan  'd’origine  ;  il  m’a  ajouté  qu’il 
avoit  connu  sa  famille  à  Ispahan  ,  qui  éloit  illustre  ; 
et  qu’il  avoit  vu  lui  -  même  ce  jeune  seigneur  dans 
celle  ville  ,  lorsqu’il  commciiçoit  à  se  signaler  dans 
la  guerre  contre  les  Aglnians. 

Ce  guerrier ,  par  sa  i>ravô'iife  ,  gagna  si  bién  )âvec 
le  temps  la  conliance  des  troupes,  qu’il  s’eii  rendit 
tout-à-fail  le  maître.  Il  dompta  les  sujets  rebelles  ; 
il  délivra  ensuite  sa  patrie  et  son  Roi  des  mains  des 
ennemis,  ]Slûis  il  11e  siil  pAs  borner  là  sa  gloire  et  son 
ambition  ,  comme  il  l’auroit  dû.  On  sait  ce  que  sont 
devenus  tous  les  princes  de  la  maison  royale  ,  et 
le  Roi  même  ,  et  comment  Koulikau  monta  sur  le 
trône ,  et  se  fit  couronner  roi  de  Perse. 

Dès  qu’il  fut  sur  le  trône  ,  il  commença  par  réfor¬ 
mer  le  lu\e  excessif  de  la  cour ,  et  il  établit  quelques 
lois  nouvelles ,  ïôrt  utiles  à  la  milice  et  aux  peuples. 
*ÎI  lie  péroît  pas  qu’il  soit  grand  zélateur  du  maho- 
^méiisme ,  quoiqu’il  fasse  profession  de  la  secte  d’Ali , 
ninsî  'que  presque  tons  les  Persans.  Il  a  une  estime 
'singnlière  pour  les  Européens  ,  et  parmi  les  Euro¬ 
péens  5  il  distingue  les  Français  à  cause  de  leur 
valeur  èl  de  leur  politesse,  J1  a  permis  aux  mission- 
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«aires  de  pr<}cher  puJillquenient  lu  religion  cliré- 
liciinc  dans  Ions  ses  éiuts  ,  et  cliacaii  est  libre  de 
i^’einbrasser  ,  sans  crainte  d’ciie  inquiété.  C’est  lu  uu 
point  d’une  constkjuence  infinie  ,  et  qui  doit  bien 
faire  plaisir  à  ceux  qui  s’intéresseiU  autant  que  vous. 
Madame  ,  i\  la  gloire  de  Dieu. 

Depuis  sou  élévation  au  troue  ,  il  ne  s’occupa  que 
de  la  guerre  ;  battu  à  dilï’éreutes  fois  par  les  Turcs, 
il  eut  enfin  sa  revanche,  et  termina  cette  guerre  par 
une  paix  glorieuse.  Ensuite  il  toiiriia  ses  armes  contre 
Teinpire  du  Mogol  ,  et  se  jeta  dans  ses  provinces 
avec  l’unpétiu»silé  d’uu  torrent  qui  se  déborde.  îlieu 
ne  put  l’arrêter ,  ni  montagnes ,  ni  déserts  ,  iii  villes  , 
ni  citadelles 5  ni  armées;  ses  couqiiêtes  furent  aussi 
rapides  que  celles  d’Alexandre.  Toujours  victorieux, 
il  arriva  le  17  de  la  lune  de  février  1709  ,  ù  deux 
journées  de  Dély ,  capitale  de  rempiie.  L’armée  de 
rempereur  Mahaduiad  -  Schah  ,  la  plus  brillante  et 
la  plus  iiomJjrouse  dont  ou  ail  jamais  ouï  parler , 
i’altendoit  de  pied  -  ferme.  Elle  étuit  composée  de 
quatre  cent  mille  chevaux  ,  de  quatre  cent  mille 
mousquetaires  ,  de  trois  cent  mille  soldats  armés  de 
-lances,  de  Üèches  et  de  zagayes,  de  dix  mille  pièces 
de  canon ,  de  trente  nulle  chameaux  et  de  deux  mille 
éléphaiis  armés  eu  guerre.  Cette  formidable  armée 
s’étoil  campée  avautageusement ,  et  elle  a  volt  eu  le 
loisir  de  faire  de  bous  retranchemens  de  six  lieues 
d’étendue  du  eu  lé  le  plus  foibie. 

l’hamas- Koidikan  ,  qui,  depuis  son  avèiiemeiit 
au  trùiie  ,  s’appelle  Nadir-Schah  ,  u’avoil  dans  son 
armée  que  soixante  mille  h  oui  mes  tant  de  cava¬ 
lerie  que  d’infanterie.  Il  ne  jugea  pas  à  propos  d’at¬ 
taquer  un  ennemi  si  supérieur  en  forces  ;  il  se  cou- 
tenta  de  s’emparer  de  quelques  postes  éloignés ,  au 
moyeu  desquels  il  lui  rompit  la  communication  des 
vivres  et  des  fourrages  avec  la  ville  et  la  campagne. 
Des  détaclicmeus  de  quatre  mille  ,  de  cinq  milie 
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hommes  commencèrent  à  sortir  dit  camp  pour  aller 
chercher  des  provisions  ;  on  tomhoit  sur  ces  déta- 
chemens  ,  et  on  les  mettoit  en  pièces  ;  il  ne  falloit 
pour  cela  que  deux  ou  trois  cents  cavaliers  persans. 
La  cavalerie  persane  remporte  sur  les  meilloiires 
troupes  de  l’Asie  ;  mais  la  répiilaiion  où  èloient  les 
cavaliers  de  Nadir -Schah,  inspiroit  de  la  terreur; 
leur  seule  figure  et  leur  habillement  faisoient  trem¬ 
bler  les  Mogols. 

Les  chevaux  persans  sont  grands  :  les  cavaliers 
sont  conuniinément  bien  faits  ;  ils  gardent  leurs 
moustaches;  ils  ont  pour  turban  un  bonnet  carré, 
haut  d’un  pied  et  demi  ,  couvert  d’une  peau  de 
chèvre  ou  de  tigre  avec  son  poil.  A  ce  turban  est 
attachée  une  lame  de  fer  ,  courbe ,  longue  d’un  pied  , 
avec  laquelle  ils  parent  les  coups  de  sabre,  moyen¬ 
nant  certains  mouvemens  de  tète  qu’ils  font  avec 
beaucoup  d’adresse.  Leur  habit  de  couleur  verte  , 
jaune  ou  nJtige  ,  est  ample ,  court ,  avec  de  larges 
manches  ;  ils  portent  au-dessous  une  espèce  de  clie- 
mise  enir’ouverte  sur  la  poitrine  ;  ils  ont  de  petits 
caleçons  et  des  bottines  de  cuir.  Leurs  armes  sont 

J  • 

un  fusil  a  mèche ,  une  hache  ,  un  sabre  et  un  bou¬ 
clier.  Ces  cavaliers  ,  avec  cet  attirail ,  qu’ils  savoient 
être  redoutable  à  leurs  ennemis,  inarchoienl  à  eux 
surs  de  la  victoire  ;  ils  les  altaquoieiit  partout  en 
quelque  nombre  qu’ils  fussent ,  et  les  poursuivoieiit 
quelquefois  jusque  sous  leurs  batteries  de  canon.  Dans 
idiisieurs  de  ces  sorties  qui  se  firent  pendant  quinze 
jours,  Mahadmad- Schah  perdit  plus  de  cinquante 
mille  hommes. 

Cependant  la  famine  se  mit  dans  sa  nombreuse 
armée  ;  on  y  mangeoit  les  chevaux  et  les  chameaux  ; 
ime  petite  mesure  de  riz  étoit  vendue  jusqu’à  dix 
roupies.  Bientôt  ou  ne  trouva  presque  plus  ni  riz, 
ni  froment ,  ni  aucune  sorte  de  grains  ;  la  faim,  les 
maladies  ,  rinfectiou  firent  mourir  dans  le  camp 
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plus  de  soixante  mille  lioimiies.  Le  désordre  et  la 
disette  y  augmentant  cliaqiie  jour,  trois  cent  mille 
sortirent  du  camp  à  la  débandade  ;  peu  échappèrent 
aux  troupes  de  Perse.  Le  surlendemain  Nadir-Schah 
envoya  dire  à  ÎSirzamamoulonk  ,  généralissime  de 
rarinée  mogole  ,  qiéil  vînt  le  trouver  ,  et  qu’il  tral- 
teroit  avec  lui  de  paix  et  d’accommodement. 

Il  faut  vous  faire  connoître  ,  Madame  ,  ce  général 
de  rarmée  mogole.  JNirzamamoiilouk  étoit  aupa¬ 
ravant  un  des  premiers  ministres  de  Tempire  ;  son 
principal  eiTij)loi  à  la  cour  étoit  de  former  TEmpe- 
rcur  à  la  guerre  et  aux  bonnes  mœurs,  li  auroit 
souhaité  que  Mahadmad-Schah  eût  été  plus  docile  à 
ses  leçons  ,  et  qu’il  se  fût  moins  occupé  de  ses  plai¬ 
sirs.  11  s’en  expliquoit  ouvertement. 

Cette  liberté  déplut  à  une  bande  de  jeunes  cour¬ 
tisans  débauchés  ,  aux  eunuques  et  à  quelques  dames 
favorites ,  qui  indisposèrent  l’esprit  du  prince  contre 
le  censeur  de  ses  désordres.  Ou  pensa  à  l’arrêter  sur 
je  ne  sais  quel  prétexte.  jSti  Aarnanioiilouk  prévint  le 
coup.  11  avoit  ,  par  sa  dignité  d’amiral  OrttroJi ,  le 
commandement  d’un  corps  de  troupes  de  quarante 
mille  hommes.  11  (Il  entendre  à  ses  principaux  olli- 
ciers ,  qu’un  empereur  elléinliié  ne  inéritoil  pas  de 
cominandor  à  d’aussi  braves  gens  qu’ils  étoieiit;  et 
que  pour  le  bien  public  et  la  propre  gknre  de  Ma- 
liarbnad-Schali ,  un  coup  d’éclat  qu’il  méditoit  étoit 
nécessaire  pour  le  retirer  de  la  juofonde  létliargie 
où  le  plongeoient  ses  voluptés.  Cet  éclat  fut  de  se 
mettre  à  la  tète  de  son  armée  ,  et  de  sé  retirer  dans 
le  Dekan  ,  dont  il  étoit  soubab  ou  gouverneur.  En 
vain  Mahadmad-Schah  ordoima-t-il  de  le  suivre  et 
de  le  combattre  dans  sa  retraite  ,  il  ne  fut  point 
obéi.  Niriamamoulouk  ,  retiré  dans  le  Dekan  avec 
son  armée  ,  se  comporta  toujours  eu  sujet  fidèle  et 
respectueux  ;  il  ne  manqua  jamais  d’envoyer  h  l’Em- 
pcieur  le  tribut  ordinaire  de  sa  j>rovince  ;  il  acquit 
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même  A  l’empire*  de  nouveaux  pays  qu’il  prit  sur 
le  Sevngi  et  sur  d’autres  Hajas-Gentils. 

Une  conduite  si  soumise  et  si  peu  attendue  ,  fit 
ôublier  à  la  cour  qu’il  avoit  été  rebelle,  L’Empereur 
lui  rendit  dans  la  suite  sa  bienveillance;  il  hiiauj^nuiiia 
ses  titres  d’honneitr,  et  il  lui  soumit  tous  les  nî^babs 


et  les  soubabsqui  sont  dans  la  péninsule  dequis  Surate 
jusqu’au  cap  Coinorin.  Peut-être  en  tout  cela  agit-il 
politiquement ,  et  ne  lui  donna-t-il  que  ce  qu’oii 
craignit  qu’il  ne  prit  par  force. 

îsirzainamoulonk  n’a  voit  Jamais  voulu  retourner 
à  la  cour  ,  quoiqu’il  y  fut  souvent  invité  par  l’Ein- 
pereur  ,  par  ses  païens  et  par  ses  amis.  Enfin,  dans 
les  fâcheuses  circonstances  où  étoit  l’état ,  il  céda  aux 


instances  réitérées  qui  lui  en  furent  faites.  Il  alla 
donc  avec  sou  armée  joindre  celle  de  rEnipereur  à 
Dély.  Ce  Prince  lui  fit  raccuell  le  plus  favorable  ,  et 
les  honnêtes  gens  de  la  cour  le  revirent  avec  joie.  Sa 
grande  expérience  dans  la  gnerre  et  son  courage 
éprouvé  ranimèrent  tous  les  cœurs.  Tel  étoit  le 


fiénéraîissime  des  années  du  Grand -Mogol  ,  avec 
qui  Nadir-Schah  vouloit  s’aboucher,  et  traiter  de  la 
paix. 

Nirzamamouloult  ,  on  plutôt  Azejia  ,  qui  est  le 
nom  sous  lequel  il  est  mainlcnaiit  yilus  connu  ,  et 
dont  je  me  servirai  dans  la  suite  ,  Azeiia  ,  dis-je  , 
qui  connoissoit  le  génie  de  ses  troupes  ,  ciaignanl 
qu’m  sou  absence  une  teneur  panique  ne  les  saisît 
et  qr  ’ils  ne  prissent  la  fuite,  n’accepla  ptunt  la  pro¬ 
position  du  roi  persan  ;  au  contraire ,  il  exliorta 
Caniordikan  ,  Simolkan  et  quelques  autres  de  ses 
généraux  ,  de  sortir  généreusement  de  leurs  leirun- 
cliemens,  et  de  le  suivre  pour  combattre  des  emieink 
qu’il  vouloit,  disoil-il  ,  meure  en  pondre  s  uis  les 
pieds  de  ses  clievaiix.  Ses  généraux  lui  ayant  promis 
de  le  suivre  partout  ,  il  alla  faire  part  â  l’EmjH^reur 
de  la  résolution  qu’il  avoit  prise  de  livrer  bataille  à 
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rennemi.  L’Emperem;  y  conseuiii;  et,  peiidani  la 
nuit  suivanie  ,  tous  les  préparatifs  se  liront  pour 
combattre  à  la  pointe  du  jour.  Mais  TEmpereur  qui 
Tavoil  passée  dans  son  sérail,  où  il  écouta  le  conseil 
des  eunuques  aussi  luclies  que  lui ,  changea  de  senti¬ 
ment  ,  révoqua  l’ordre  qu  il  avoil  donné  à  Âzeüa  , 
et  lui  fit  défense  de  hasarder  la  bataille. 

Ce  contre-ordre  mit  au  désesjxjir  Azelîa,  parce 
qu’il  vo3"oit  périr  miséiableinent  sou  armée.  Il  prit 
donc  le  parti  d’aller  trouver  Nadir-Schah  ,  accom¬ 
pagné  sculernent  de  dix  olFiciers.  Nadir-Schah ,  qui 
étoil  assis ,  se  leva  a  son  arrivée  :  «  Voyez  ^  lui  dit-il , 
n  combien  vous  estime  ,  puisque  je  me  lève  pour 
»  vous  faire  honueur  ;  je  ne  vous  ainie  pas  moins  ; 
»  asseyez-vous.  »  Azefia ,  apres  avoir  fait  p  ois  révé¬ 
rences  ,  selon  l’usage,  s’assit,  etNadir-Schah  déduisit 
ses  griefs,  et  les  sujets  qu’il  avoit  de  se  plaindre  du 
!Mogol, 

Le  premier  étoil  que  Mahadniad-Schah  reteiipft 
injustement  le  troue  que  Timourleug  ou  Tamenau  , 
fondateur  de  la  nionarchie  mogole ,  avoit  tra?isporlé 
aqtrpfois  de  la  Perse  dans  l’empire ,  lequel  av^oit  coûté 
nepf  çarols  (  neuf  cent  mille  roupies.  )  Il  faut  vous 
expliquer ,  Madame  ,  lu  valeur  de  cette  monnaie  du 
Mogol,  afin  qu’elle  ne  vous  arrête  pas  lorsque  je  vous 
ç|i  parlerai  dans  la  suite  de  cette  lettre.  Un  carol 
vaut  cent  laks ,  un  lak  vaut  pont  iqule  roupies,  une 
roupfe  d’or  vaut  treize  roupies  d’argent,  et  une  roupie 
d  argent  vaut  ircnte-huit  sousde  la  monnaie  de  France. 
Le  second  étoit  que  les  Persans  ayant  prêté  et  sou¬ 
doyé  dix  mille  hommes  pour  aider  le  grand-père  dp 
Alahadmad-Schah  ,  oncle  de  Gehanguir ,  ù  monter 
sur  le  troue  ,  rempire  Mogol  ii’avolt  point  encore 
dédommagé  la  Perse  des  dépenses  qu’elle  avoit  faites 
en  sa  faveur.  Jje  troisième  ,  que  rÉmipereur  n’ayoit 
point  secouru  la  Perse  ,  comme  il  s’y  étoit  engagé  , 
durant  les  dernières  guerres  qu’elle  a  soutenues  contre 
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Jes  Turcs ,  et  où  ,  faute  de  ce  secours ,  elle  a  essuyé 
de  grandes  perles.  Le  quatrième  ,  que  TEmpereur , 
conlre  le  droit  des  gens,  avoit  arreté  ses  ambassa¬ 
deurs  ,  sans  daigner  même  répondre  aux  lettres  qu’il 
•lui  avoit  écrites.  Le  cinquième  ,  que  Mahadmad- 
Schah  lui  avoil  donné  la  peine  de  venir  de  si  loin 
pour  se  faire  justice  par  lui-méme. 

Azefia  répondit  au  Roi  de  Perse  que  ses  plaintes 
lui  paroissoient  bien  fondées  ,  et  qu’il  en  écriroit  i 
TEmpereur  ,  afin  qu’il  réparai  ses  fautes  le  plus 
promptement  et  le  mieux  qu’il  seroii  possible  ;  que 
du  reste  il  prioil  sa  Majesté  de  ne  lui  rien  imputer 
sur  les  sujets  de  mécontentement  qu’il  avoit,  puisque, 
depuis  |)lusîeurs  années  ,  il  s’étoit  absenté  de  la  cour, 
et  qu’il  ii’avoit  pris  nulle  part  aux  aflaires  du  g*  uver- 
iiemenl  ;  que  pour  le  dernier  article  qui  regardoit 
la  peine  qu’on  lui  avoit  donnée  de  faire  un  si  long 
voyage  ,  il  devoit  d’autant  plus  être  porté  à  la  leur 
l'ordonner ,  que  lui  et  ses  compatriotes  souhaitoient 
avec  passion  l’attirer  dans  leur  pays ,  pour  avoir  tous 
enseinAile  rhonneur  de  lui  baiser  les  pieds. 

Nadir-Schah  se  mit  à  rire;  puis  regardant  fixement 
''Azefia  ;  «  Vos  réponses  ,  lui  dit-il ,  sont  justes  et 
y*  spirituelles;  des  me  font  plaisir  ;  mais  écouiei- 
moi  :  j’ai  a  vous  parier  plus  sérieusement.  Je  vous 
ordonne  d’aller  dire  à  votre  maître  qu’il  vienne  me 
trouver  demain;  je  ferai  la  moitié  du  chemin,  et  nous 
nous  rencontrerons  an  milieu  de  nos  deux  années. 
Je  veux  bien  lui  accorder  la  paix  ;  mais  s’il  est 
peu  toucîié  de  ma  générosité  ,  je  lui  ferai  couper 
la  tête.  » 

Azefia  alla  rendre  cr  mpie  à  rEmpereur  d'un  si  fier 
entretien  ;  et  ne  pouvant  pas  lui  inspirer  ce  noble 
courage  dont  il  étoit  animé  ,  il  rengagea  à  acccq)ter 
l’entrevue  qui  lui  étoit  proposée.  Le  Persan  et  le 
Mogol  se  rencontrèrent  le  lendemain  en  présence 
des  deux,  armées»  lis  s’abordèrent  en  s’appelant  du 
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nom  de  frères  à  la  manière  asiatique  ;  ils  s’embras¬ 
sèrent  avec  beaucoup  de  démonstrations  d^ine  amitié 
apparente.  L’Empereur  qui  avoit  été  intimidé  de  la 
menace  qu’on  lui  avoit  faite  ,  ollrit  sa  couronne  a 
Nader-Schah  ;  «  Je  salue  votre  couronne ,  répondit- 
V  il  ;  elle  est  à  moi  ;  je  vous  la  rends.  Tout  ce  que 
i>  J’exige  5  c’est  que  vous  restituiez  a  la  Perse  ce  ijui 
»  lui  est  du.  «  Le  Mogol  liy  promit  de  le  satisfaire 
pleinement.  Cette  parole  donnée ,  on  ne  parla  plus 
que  de  choses  agréables.  La  conversation  dura  six 
heures ,  et  Nader-Schah  invita  l’Empereur  à  un  festin 
pour  le  lendemain.  Ce  festin  fut  sonq)tueux;  il  coûta 
trois  lahs  de  roupies.  Les  deux  rois  y  parurent  accom¬ 
pagnés  des  principaux  soigneurs  de  leur  cour ,  et 
couverts  d’habits  d’un  éclat  et  d’une  inagnilicence 
qiii  éblouissoit.  Â  la  fin  du  repas ,  on  lit  tirer  plusieurs 
miix  d’artifice  ;  une  troupe  de  musiciens  divertit 
quelque  temps  la  compagnie  ;  vinrojit  ensuite  les 
danseuses  qui  sont  toujours  à  la  suite  de  la  cour  , 
et  qui  firent  admirer  leur  bonne  giàce  ,  leur  agilité 
et  leur  adresse. 


L’Empereur  retourna  dans  son  camp  fort  satisfait. 
II  régala  a  son  tour  le  ïloi  de  Perse  ,  mais  d’une 
manière  beaucoup  plus  somptueuse.  Tous  les  mets 
étoient  servis  dans  de  la  vaisselle  d’or.  11  termina  le 
repas  par  un  présent  qifil  fit  au  Uoi  de  Perse,  de  six 
chevaux  tartares  parfaitement  beaux  ,  et  Je  deux 
éléphans,  dont  l’un  était  chargé  de  bijoux  et  l’autre 
de  roupies. 

Quelques  jours  après  cette  douille  fête  ,  Nader- 
Schah  fit  remettre  à  l’Empereur  mogol  un  mémoire , 
par  lequel  il  lui  demandoit  quarante  carols  de  roupies, 
soit  pour  les  Jéjunises  qu’il  avoit  faites  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs  ,  soit  pour  celles  qu’il  veiioit  de 
faire  ou  qu’il  avoit  encore  è  faire  pour  s’en  retourner 
en  Perse.  Mahadmad-Schah  ne  lui  envoya  que  vingt 
chariots  de  roupies  d’or  ,  et  cent  chameaux  chargés 
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<îe  roupies  d’argent ,  ordonnant  à  Aze/ia  son  pl,çm- 
potenlialro  de  s’ernitlover  de  toiUcs  ses  forces  i  faire 

J.  ^  É  -M.  ^ 

oiininuer  la  somme  que  Nader-Scliah  lui  devnajidoit, 
Azefia  s^acquitia  de  sa  commission  avec  succès. 
^ader-Schah  reçut  ce  qui  lui  étoil  envoyé  ,  et  il  se 
contenta  de  douze  carols  de  roupies  qiion  lui  paye- 


Azefia  alla  le  présenter  a  TEmpereur  son  maître 


jiressolt  davantage  ,  il  iroit  se  confluer  dans  un  coin 
de  sa  province  de  Bennale ,  pour  v  vivre  eu  dervis 


Schali  lui  avoit  rendu  la  couronne  ;  qif  il  ne  s’embar¬ 
rassai  point  de  la  somme  qu’on  lui  demandoit ,  qu’il 
savolt  où  la  prendre;  qu’il  mettruit  sur  les  Gentils  un 
impôt  comme  on  avoit  accoutumé  de  faire  dans  Ips 
nécessités  prcssaiiies  de  l’empiie;  et  qu’au  lieu  de 
douze  carols  ,  il  en  lireroit  vingt-quatre ,  dont  ia 
moitié  revleii droit  dans  le  trésor  impérial, 

L’Empereur  en  délibéra  avec  ses  visirs ,  cl  leur 
avis  fut  de  ne  point  donner  les  douze  carols*  Alors 
Azelia  élevant  la  voix  :  «  Empereur ,  dil-il  dbin  ton 
»  ferme  ,  livrez  donc  la  bataille  avec  vos  visirs*  >* 
Plusieurs  d’enir’eux  lurent  de  ce  seniimenl;  mais 
plusieurs  autres  prétendirent  que  les  troupes  alibi— 
blies  par  la  faim  et  par  les  misères  qu’elles  avoient 
souflertes,  étoiciii  incapables  de  coinbaiirc*  La  dé¬ 
libération  dégénéra  ensuite  en  des  disputés  et  des  al¬ 
tercations  inutiles,  sans  prendre  aucune  résoluiu  n. 
Cependant  le  temps  auquel  Azelia  devoit  rendre  lé- 
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ponse  expiroit;  il  part  donc  bnisqiîcmcnt;  cl  nussi- 
tôt  qu*il  lui  en  présence  du  Koi  do  Perse  :  Prince, 
lui  dit-il,  je  vous  apporte  ma  tête:  j’avois  eu- 
easé  ma  parole  de  faire  ratiliei  par  rEmpereur  mon 

®  •  r  •?  •  r  *  •! 

maure  le  traite  que  j  avois  lait  en  son  nom,  il  le- 
fuse  de  le  signer  ;  disposez  de  ma  vie  comme  il  vous 

PÏ 


V 

r> 

T> 


aira,  3> 


ÎSader-Schah ,  plus  irrité  qn*on  ne  peut  le  dire , 
fil  arrêter  Azefia,  et  défeiulit  qi/on  lui  donnât  à 
manger  et  à  boire  de  toute  la  junrnoc.  11  dépêclia 
aussitôt  un  exprès  a  Pempei eiir  Mogol  poiii'  lui  dire 
que,  puisqu'il  n’avoit  pas  pins  de  bonne  foi  qu’un  in¬ 
fidèle  ,  il  se  disposoli  à  le  traiter  en  infidèle ,  et  qu’il 
alloit  faire  passer  tonte  Parmée  Mogole  au  (il  de 
l’épée  ;  qu’il  le  feroit  hacher  lui-même  en  pièces , 
avec  ses  femmes,  ses  enfans  et  toute  sa  race  ,  et  ré¬ 
duire  en  cendres  sa  capitale.  11  donna  aussitôt  scs 
ordres  pour  le  combat ,  cl  fit  publier  à  la  tête  de  son 
armée ,  qu’après  avoir  jiassé  sur  le  ventre  de  Pen- 


lierai  on  tombât  sur  Dély ,  qu’on  y  mît  tout  à  feu 
et  à  sang,  qifon  n’y  éparguar  personne, cl  qn’i]  abau- 
donnoit  cetre  ville  si  riche  à  un  pillage  général. 

Azefia  apprit  dans  sa  prison  les  terribles  projets 
de  vengeance  qui  se  préparoient  pour  le  lendemain  ; 
il  en  fil  informer  secrètement  le  Mogol  ,  afin  qu’il 
prît  la  généreuse  résolution  de  comliallrc  et  de  dé¬ 
fendre  sa  vie  et  sa  couronne.  Mais  loin  de  prendre 
une  pareille  résolution  ,  ce  pauvre  prince  n’en  fut 
que  plus  découragé  ;  et  à  l’heure  même ,  il  fil  pré¬ 
parer  du  poison ,  pour  lui ,  pour  sa  femme ,  ses  en- 
fans  et  toute  sa  famille.  Cependant  il  fit  dire  à  Azefia 
qu’il  reconnoissoit  trop  tard  la  faute  qu’il  avoit  faite 
do  ne  pas  suivre  ses  sages  conseils ,  en  le  priant 
qu'au  cas  qu’il  vît  encore  quelque  moyen  de  sauver 
son  empereur  ei  sa  patrie  ,  il  le  prît  tel  qu’il  pût 
être. 


Azefia  envoya  aussitôt  supplier  le  ïloi  de  Perse  de 
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iüi  accorder  un  moment  d’cntrelien  pour  la  dernière 
fois.  Cette  grâce  lui  ayant  été  accordée  ,  il  fut  con¬ 
duit  de  sa  prison  dans  la  tente  du  prince;  et,  tout 
en  pleurs,  il  le  conjura  de  suspendre  son  courroux. 
Après  quelques  momens  de  réflexion:  «  Ma  clémence, 
répondit  ÎSader-Schah  ,  vous  accorde  ce  que  vous 
demandez  ,  mais  a  condition  que  TEmpereur 
votre  maître  vienne  incessamment  se  remettre  en 
mon  pouvoir  ,  ou  pour  le  faire  mourir,  ou  pour  le 
laisser  vivre  ,  selon  que  je  le  jugerai  à  propos.  » 
Un  courrier  dépêché  par  Azefia  à  l'empereur  Mo- 
gol  ne  Teut  pas  plutôt  informé  de  cette  réponse , 
que ,  sans  délibérer  davantage  ,  il  partit  pour  se  li¬ 
vrer  à  la  discrétion  de  Nader-Schah.  Dès  qu’il  s’ap¬ 
procha  de  la  tente ,  il  fut  si  consterné  de  l’air  fier  et 
sévère  dont  le  Persan  l’envisagea,  que  ,  tremblant  de 
tout  son  corps ,  il  ne  put  pas  dire  le  moindre  mot 
pour  sa  justificalioii.  Nader-Schah  ,  sans  rien  dire , 
ordonna  ,  par  un  simple  signe  de  la  main ,  qu’on 
l’éloignat  de  sa  présence  ,  et  qu’on  le  conduisît  en  un 
lieu  où  il  fut  gardé  siiftinent  :  ce  qui  fut  exécuté  à 
l’instant.  Il  s’empara  ensuite  de  toute  l’artillerie  de 
l’armée  ennemie,  et  lit  couper  la  tête  à  plusieurs, 
tant  visirs,  qu’omerahs  ,  hazaris  et  autres  ofliciers su¬ 
balternes  de  tout  rang  et  de  toute  condition  ,  qu’il 
avoit  fait  prisonniers  de  guerre  ;  il  ne  fit  distribuer 
des  vivres  dans  le  camp  des  ÎNIogols ,  qu’en  telle  quan¬ 
tité  et  pour  autant  de  temps  qu’il  étoit  nécessaire  , 
afin  d’en  faire  sortir  tout  l'argent  qui  y  restoit.  Tout 
s’y  vendit  à  un  prix  marqué  par  les  gens  du  Roi  de 
Perse  ,  c’est-à-dire,  extrêmement  cher.  Une  quan¬ 
tité  prodigieuse  d’hommes  et  d’animaux  y  périrent, 
Sadalkan  ,  persan  de  nation ,  Iieuleuaiil-géiiéral 
des  armées  du  Mogol ,  s’étoit  remhi ,  au  conmieiice- 
meiit  de  la  guerre  ,  auprès  du  Roi  de  Perse,  pour 
quelque  sujet  de  méconlenlement  que  lui  avoit  donné 
l'Empereur  sou  maître.  Ce  rebelle  iusiuuoil  souvent 
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à  Nader-Schah ,  qu'il  devoit  faire  crever  les  yeux 
à  son  prisonnier,  et  le  faire  enfermer  entre  quatre 
murailles  ;  ou ,  ce  qui  serolt  encore  mieux ,  lui  taire 
trancher  la  tête ,  monter  sur  son  trône  ,  et  unir  la 
couronne  de  l’empire  Mogol  à  celle  de  Perse. 

Nader-Scliah  fit  semblant  de  ne  pas  comprendre 
ce  qui  lui  étoit  insinue  par  ce  courtisan  vindicatif;  il 
s'étoit  fait  un  autre  système  qu'il  suivit.  Il  laissa  ses 
ennemis  bloques  dans  leurs  retranchemens  par  une 
partie  de  ses  troupes ,  en  leur  faisant  fournir  les  vivres 
])uienient  nécessaires;  puis,  avec  Télite  de  son  ar¬ 
mée,  il  s’avança  vers  Dé  y ,  oii  il  fit  son  entrée  triom¬ 
phante  le  septième  de  la  lune  de  Mars.  Mahadmad-* 
Schah  ,  dépouillé  de  tous  les  orneinens  de  la  dignité 
impériale  ,  étoit  à  la  suite  du  vainqueur  ;  après  quoi 
il  fut  renfermé  dans  la  tour  sous  bonne  garde.  ISador- 
Schah  prit  son  logement  dans  le  palais  impérial.  Il 
monta  sur  le  trône  des  Mogols  ,  et  s’y  fit  couronner 
empereur  aux  acclama  lions  de  son  armée  et  des 
peuples  ,  qui  changeoient  volontiers  de  nuatre  ;  Il  fit 
battre  monnaie  à  son  coin  ,  et  y  commanda  en  sou¬ 
verain  tout  le  temps  qu’il  y  demeura.  Le  poids  de 
ces  nouvelles  roupies  frappées  au  coin  de  Nader- 
Schah ,  étoit  de  vingt  grains  plus  fort  que  celles  du 
Mogol.  Telle  étoit  la  légende  qu’on  y  avoit  gravée  : 
îl  est  né  pour  être  le  Roi  du  monde*  Le  Roi  des  Rois 
^ui  est-ce  P  Nader-Scha/i* 


Le  lendemain  de  son  entrée  dans  Dély ,  Nader- 
Schah  partagea  l’armée  qui  l’avoit  suivi  en  deux  corps; 
Fim  resta  dans  la  place  et  dans  la  citadelle ,  l’autre 
au  dehors  tenoit  la  campagne  et  gardolt  les  portes  de 
la  ville,  de  façon  que  personne  ne  pouvoit  y  entrer 
ni  en  sortir  que  par  son  ordre.  Les  vivres  et  les  four¬ 
rages  n’y  abondoient  que  pour  ses  troupes  ;  on  ven- 
doit  les  vivres  aux  haliitans  comme  dans  le  camp  , 
c'est-à-dire,  à  un  prix  excessif;  et  il  n’y  avoit  point 
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d’injiisiice  que  les  troupes  persanes  ne  Gommisserit 
inipunénieiit, 

Nadei'-Scliab  informé  de  la  licence  de  ses  soldats* 

f  *  *  * 

tâcha  d  y  remédier  par  la  défense  qu’il  fit  à  tout  ca*- 
valier  et  à  tout  lantassiii  de  garder  et  d’avoir  plus  de 
cent  roupies  d’argent,  sous  peine  d’avoir  le  ventre 
ouvert  :  ce  ([ui  s’cxécutoit  iriémissiblement ,  tandis 
que  lui-niéme  s’approprioit  toutes  les  richesses  du 
palais  ;  et  ces  richesses  etoient  immenses.  Presque 
tous  les  meubles  destinés  à  Tusage  de  l’Empereur 
éiuieni  d’or,  d’argent  ou  de  vermeil:  vaisselle,  tables, 
lits,  canapés ,  palanquins ,  parasols ,  lustres  ,  garde*- 
bélel ,  goiirgouris  â  tu  mer ,  cassettes ,  etc. 

La  grande  salle  nommée  la  salle  royale  ,  éioit  re*- 
vêtue  du  haut  eu  bas ,  de  lames  d’or  et  d’argent  fine¬ 
ment  travaillées;  le  plafond  brilloit  par  les  diamans 
qu’on  y  a  voit  placés.  C’est  dans  cette  salle  qu’on  voyoit 
le  troue  impérial.  Il  avoil  douze  colonnes  d’or  massif 
qui  fermoieiit  les  trois  côtés  ;  ces  colonnes  étoient 
garnies  de  perles  et  de  jiierres  précieuses.  Le  dais  du 
troue  étoit  surioiit  digne  d’attention  ;  il  représeiiloit 
la  ligure  d’un  paon.  Depuis  que  les  empereurs  mo- 
gols  sont  maliomélans  ,  ils  ont  choisi  cet  oiseau  pour 
leur  aruioirie.  Ce  paon  étendant  sa  queue  et  ses  ailes, 
couvroit  le  trône  de  son  ombre.  L’industrie  avec  la¬ 
quelle  on  avoit  placé  et  ménagé  les  diamans ,  les  ru¬ 
bis  ,  les  émeraudes  et  toutes  les  sortes  de  pierreries 
qui  le  formoient ,  représenloit  au  naturel  les  diverses 
couleurs  de  cet  oiseau  ;  et  l’on  peut  dire  que  cet  ou¬ 
vrage,  étoit  une  merveille  de  l’univers.  Aussi  esl^I 
vrai  de  dire  que  pendant  plusieurs  siècles  ,  tous  lés 
empereurs  qui  ont  précédé  celui-ci,  se  sont  piqués 
à  l’envi  d’embellir  et  d’enrichîr  ce  dais  et  ce  trône, 
-Lespierreriesqu’on  én  arracha,  m  oitoient  à  la  valeur 
de  cent. einquanle  carols  de  roupies,  en'  y  joignant 
les  bijoux  que  l’impératrice  ,  les  princesses  et  tontes 
les  dames  du > sérail  furent  priées  de  coder  à  -Noder- 
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Scliali.  Cette  prière  étoit  tiii  ordre  auquel  elles  n’au- 
roieiit  pas  osé  niauquer.  Leurs  perles  seules  furent 
esthnées  vingt  carols  de  roupies ,  et  Toiî  trouva  dans 
leurs  appartemcns  jusqu’à  dix  cürols  d’or  ou  d’argent 


taon  noyé. 

Nader-Schaîi  voyoil  avec  plaisir  grossir  ses  tré¬ 
sors.  Tout  paroissoit  tranquille  5  lorsqu’un  acc  idenl 
fuueste  vint  troubler  sa  joie.  Il  avoit  fait  prisonniers 
de  giKTrc,  comme  je  l’ai  dit,  tous  les  généraux  de 
l’armée  mogole.  Quatre  d’entr’eux  éloient  gardés 
dans  un  hôtel  par  vingt  cavaliers  persans.  Ces  quatre 
officiers  firent  un  jour  la  débauche,  et  nonobstant 
la  loi  fpii  leur  défendoit  l’usage  du  vin ,  ils  s’eni¬ 
vrèrent.  Aidés  de  leurs  domestiques ,  qu’on  leur  avoîî 
laissés  en  trop  grand  nombre ,  ils  forcèrent  leurs 
gardés  et  les  tuèrent.  Aussitôt  ils  se  répandirent 
datis  les  nies,  criant  de  tôus  côtés,  victoire,  vic¬ 
toire!  Mahadinad-Schàh  a  mé  Nader-Scliah  d’un 


coup  tie  catarls  (c’est  une  sorte  de  poignard  des 
îrides).  A  ce  brük  qui  couroit  toute  la  ville  la  po¬ 
pulace  prit  les  armes,  et  fondit  de  loules  parts  sur 
les  troupes  persanes.  Cinq  ou  six  mille  Persans 
‘furent  tués  dans  cette  émeute  qui  dura  quatre  lieures- 
TLlle  aliroit  duré  bien  plus  loiig-tenips,  silSadei- 
fechah,  de  la  forteresse  où  il  étôit,  n’eût  fait  sur 
la  ville  im  feu  continuel  de  canon,  depuis  huit 
iteiires  ‘du  soir  jusqu’à  miiinit,  que  les  hostilités 
'Cessèrent. 


Lé  leUdemairi ,  dès  la  pointe  du  jour,  Nader-Schali, 
moins  touché  du  faux  bruit  de  sa  mort,  que  de  la 
perte  de  ses  soldats,  fit  battre  la  générale.  Toutes 
ses  trôupe^^se  trouvèrent  à  l’instant  sous  les  armes  et 
en  bataille  dans  les  grands  bazars.  Nader-Schali  par¬ 
courût  tous  ces  bazars  le  eimelerrc  nu  à  la  main  :  xi 
assigna  tmx  différens  corps  autant  de  différens  quar¬ 
tiers  de  la  ville  à  ravager.  «  Allez,  camarades,  leur 
»  dit-il,  allez ,  pillez ,  tuez,  saccagez,  bridez  tout. 
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j>  traitons  les  lâches  et  perfides  Mogols  comme  ils 
3*  le  inéritent.  » 

Cfiaqiie  commandant  partit  avec  sa  troupe  pour 
le  quartier  qni  Ini  étoit  marqué.  Nader-Schah  alla 
avec  la  sienne  dans  le  champ  de  Niohok,  qni  est  le 
pins  beau  et  le  plus  riche  quartier  de  la  ville;  il 
entra  dans  la  mosquée  de  Roxerdoullak ,  qui  est  sur 
line  petite  éminence ,  d’où  il  ponvoit  promener  ses 
regards  partout.  S’y  étant  assis,  il  donna  ordre  qu’oii 
mille  fen  aux  quatre  coins  du  quartier,  et  qu’on  fît 
main  basse  sur  les  habîtans,  sans  distinction  de  qua¬ 
lité,  d’âge,  ni  de  sexe.  Ses  ordres  furent  exécutés  à 
la  lettre;  et  en  même  temps  dans  tous  les  quartiers, 
on  pilloil ,  011  violoit  et  on  massacroit  impitoyable¬ 
ment  tout  ce  qui  se  présentoit;  ceux  qni  par  la  fuite 
échappèrent  aux  flammes,  expirèrent  par  le  fer;  on 
n’enteiidoit  que  cris  et  que  hurlemens  lamentables 
d’hommes ,  de  femmes  et  d’enfans  :  il  n’y  a  point 
d’excès,  de  violence,  de  cruautés  et  d’aboii^ialions 
qui  naient  été  commis,  non-seulement  par  les  troupes 
persanes,  mais  par  quantité  de  canaille  qui  cher- 
choit  il  avoir  part  an  pillage. 

Azelia ,  par  une  faveur  spéciale ,  n’avoit  point  été 
compris  dans  le  nombre  des  prisonniers  de  guerre; 
il  sortit  de  son  palais;  et  après  bien  des  dangers  qu’il 
courut  dans  cet  affreux  tumulte  ,  il  arrive  au  camp 
de  Nichok.  Là,  sans  turban ,  et  ses  véteraens  dé¬ 
chirés,  il  se  Jette  aux  pieds  de  Nader-Schah.  Ce 
prince  le  releva ,  et  lui  fit  présenter  dans  iiu 
bassin  d’or  des  confitures  qu’il  mangeoit  en  ce  mo¬ 
ment. 

Azefia  ,  dont  le  cœur  étoit  pénétré  de  douleur, 
le  remercia  sans  vouloir  y  toucher,  «  Hélas ,  prince, 
»  lui  dit-il ,  comment  poiirrois-)C  goûter  de  ces  dou¬ 
ceurs  que  vous  m’offrez ,  tandis  que  je  vois  couler 
à  grands  flots  le  sang  de  mes  concitoyens?  Faites- 
moi  plutôt  mourk  avec  eux.  Des  millions  de 

»  misérablefi 


» 
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»  misérables  que  vous  faites  égorger ,  ne  sontpas  plus 
»  coupables  que  moi  :  ne  craignez-vous  pas  que 
)>  Dieu  ne  fasse  crouler  sur  vous  celte  mosquée,  et 
»  ne  vous  écrase?  Y  a-i-ll  de  la  justice  dans  voire 
»  vengeance?  Faut-il  que  pour  la  faute  de  quelques 
î>  particuliers,  toute  une  ville  innocente  soit  mise  à 
»  feu  et  à  sang?  Donnez-moi  le  soin  de  rechercher 
»  les  coupables;  je  les  ferai  mourir  par  les  plus  cruels 
»  supplices;  mais,  avant  toutes  choses,  ordoiinea 
»  qu’on  mette  fia  au  pillage  et  au  massacre.  >> 

Nader-Schah ,  qui  avoit  conçu  une  haute  estime 
pour  Azelia,  ne  s’olfensa  point  de  ce  que  son  dis¬ 
cours  pouvoit  avoir  de  trop  fort  :  il  dépécha  des 
olRciers  pour  faire  cesser  le  pillage  et  le  massacre 
qui,  malgré  ses  ordres,  continua,  en  diminuant  peu 
à  peu ,  jusqu^à  neuf  lieures  du  soir,  et  qui  ne  cessa 
que  lorsque  le  grand-prévôt  de  Tarmée,  avec  la  tim¬ 
bale  royale ,  parcourut  les  quartiers ,  tuant ,  ou  faisant 
tuer  par  s("s  gardes ,  ceux  qui  exerçoient  encore 
quelques  hostilités.  Les  trois  quarts  de  Dély  furent 
renversés  ou  ruinés  ;  le  feu  y  dura  huit  jours  sans 
qu’il  fût  possible  de  l’éteindre.  Les  hôtels  des  princes 
et  des  seigneurs  furent  surtout  Tobjet  de  la  fureur 
et  de  l’avarice  du  soldat.  On  compte  qu’il  périt  un 
million  d’âmes  dans  cette  capitale. 

A  cette  désolation ,  en  succéda  une  autre:  on  força 
ceux  qui  avoient  échappé  à  l’incendie  et  au  massacre  ^ 
de  porter  tout  ce  qu’ils  avoient  d’argent  ou  de  bi¬ 
joux  à  la  citadelle.  Ceux  qu’on  soupçon noit  de  le 
tenir  caché  ,  on  les  éiendoit  sur  une  espèce  de  croix 
de  saint  André,  et,  après  les  y  avoir  attachés,  on  les 
frappoit  si  cruellement,  qu’il  leur  falloît,  ou  expirer 
dans  les  lourmens,  ou  livrer  tout  ce  qui  leur  restoit 
d’or  ou  d’argent.  Azelia  fut  chargé  de  cette  recherche 
qui  se  faisoit  d^s  biens  de  tous  les  officiers  de  l’Ein- 
pereiir,  depuis  le  visir  jusqu’au  fantassin  ,  et  de  tout 
ce  que  possédoient  les  Joailliers ,  les  banians  de  la 
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cour,  de  la  ville  et  de  Tarmée.  Triste  commission 
pour  Azefia,  qui  fut  forcé  d'obéir  pour  éviter  de 
plus  grands  maux.  Plusieurs  de  ces  bauians  qui 
éloient  trés-riches,  se  voyant  tout-à-coup  réduits  à 
la  mendicité ,  s'empoisonnèrent  de  désespoir. 

On  apporioil  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit ,  des  richesses  immenses  dans  la  citadelle ,  ou 
chez  Azefia.  Elles  y  étoient  amoncelées ,  et  formoient 
comme  autant  de  montagnes  :  là  s'élevait  une  mon- 
tagne  de  roupies  d'or,  ici  une  seconde  de  roupies 
d'argent,  ailleurs  une  troisième  de  vases  et  de  vais¬ 
selle  d’or  et  d’argent,  puis  une  quatrième  de  tapis 
de  soie,  d'étollés  d'or  et  d'argent,  et  d’autres  pièces 
,  rares  et  précieuses.  Les  mêmes  amas  se  trouvoient 
dans  une  cour  du  palais  d’Azetia. 

Cent  ouvriers,  pendant  quinze  jours,  furent  oc¬ 
cupés  à  faire  fondre  et  réduire  en  lingots  l'or  et 
l'argent  qui  n'étoicnt  pas  monnoyés,  afin  que  le 
transport  eu  fût  plus  facile.  Deux  lingots  percés  par 
le  milieu,  et  attachés  ensemlile  avec  une  grosse  corde, 
faisoieiit  la  charge  d'un  chameau  ;  on  remplit  cinq 
mille  colires  de  roupies  d'or,  et  huit  mille  de  rou¬ 
pies  d’argent,  On  voyoit  aussi  une  quantité  inconce- 
vable  d’autres  coffres  remplis  de  diamaiis,  de  perles 
et  d'autres  bijoux.  C'est  ce  qui  paroîtra  incroyable 
aux  Européens,  qui  n'ont  qu'une  connoissance  su¬ 
perficielle  de  l’empire  Mogol.  Mais  ceux  qui  y  ont 
vécu  long-temps,  ou  qui  y  ont  voyagé,  particuliè¬ 
rement  sur  la  côte  de  la  Pêcherie,  et  dans  le  royaume 
de  Golconde,  savent  quelle  quantité  de  perles  et  de 
diamaus  on  transporte  chaque  année  à  la  cour..  On 
peut  juger  des  richesses  de  cet  empire  par  le  tribut 
annuel  que  la  seule  province  de  Bengale  envoie  tous 
les  ans  à  l’ÏJmpereur.  Ce  sont  quatre  cents  bœufs 
chargés  de  roupies  d’or  et  d'argent  ;  or,  il  y  a  trente- 
deux  provinces  dans  l’empire,  dont  quelques-unes 
sont  aussi  étendues  que  la  France. 
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Les  gouverneurs  de  ces  grandes  provinces  vivent 
si  s[)lendidement5  qn^en  bien  des  choses,  ils  sur¬ 
passent  la  magnificence  ordinaire  de  nos  rois  en 
Twirope.  Ils  ne  paroissent  jamais  en  public,  qifavcc 
line  pompe  qui  en  impose,  soit  par  le  grand  nombre 
d'ofificiers  richement  vi?tus  dont  ils  sont  eiiviioiinés, 
soit  par  le  nombre  de  leurs  éléplians,  de  leurs  cha¬ 
meaux  ,  de  leur  cavalerie  et  de  leur  infanterie  qui 
font  leur  cortège.  Le  gouverneur  Je  ^înrzulabadÿ 
dans  le  temps  que  j’étois  dans  cette  capitale  de  la 
province,  entreienoit  soixante  élèphaiis ,  et  avoit  à 
sa  solde  sept  mille  hommes  de  cavalerie  et  quatre 
Tîîille  d’  infanterie,  toujours  campés  aux  portes  de  la 
ville  sur  les  bords  du  Gange. 

La  grandeur  et  la  puissance  de  rEmperenr  mogol, 
SC  trouve  en  qiiidque  sorte  ramassée  dans  Dély.  Plu¬ 
sieurs  rois  gentils  et  tributaires  de  l'empire ,  y  huit 
leur  séjour,  et  y  sont  les  premiers  ministres  de  TEiu- 
pereiir.  Ils  ont  à  leur  disposition,  cl  eiitreiienneiit 
à  leurs  frais,  jusqu  a  vingt  et  trente  mille  hommes; 
ce  qui  les  rend  trop  indépendans,  et  même  redou- 
laliles  quand  ils  s'unissent.  Les  princes  du  sang  ne 
peuvent  point  s’absenter  de  la  cour  :  ils  tirent  leurs 
revenus  des  fiefs  que  l’Empereur  leur  donne,  à  coii- 
itioii  quTls  auront  sur  pied  un  certain  nombre  de 
troupes.  Lesvisirs,  les  omrahs  oui  les  mêmes  sortes 
de  revenus,  et  doivent  en  faire  le  même  usage;  mais 
ils  en  consument  la  meilleure  partie  en  fêtes,  eu 
chevaux  et  en  domestiques.  Dély  est  une  ville  sans 
comparaison  pUî%  magnifique  pour  les  équipages, 
phïs  vaste  pour  l’étemlue,  et  plus  peuplée  que  nos 
'lins  grandes  villes  d’Europe.  Il  sortira  de  Dély  pour 
a  guerre  cent  mille  hommes,  sans  qu'on  s’en  aper¬ 
çoive.  Elle  est  situer  sur  le  Gemma,  dans  une  vaste 
campagne  très- fertile  ;  elle  est  devenue  capitale 
de  i  empire  depuis  que  Cha-Gelian  abandonna  Agra. 

Notre  compagnie  avait  à  Dély  deux  églises,  qiiî 
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ont  été  brûlées  clans  cet  incendie.  Elles  avoient  été 
bâties  par  les  libéralités  de  l'empereur  Gehanguir  ; 
ce  prince  et  son  successeur  étoient  fort  airectionnés 
à  la  religion  chrétienne,  laquelle,  sous  leurs  règnes, 
fît  des  progrès  considérables.  On  conçut  alors  les 
plus  belles  espérances  pour  Tavenir;  mais  ces  espé¬ 
rances  se  sont  évanouies  avec  la  puissance  portu¬ 
gaise  dans  rinde.  Deux  jésuites  portugais  qui  de- 
nieuroient  toujours  à  Dély,  ont  été  assez  heureux 
pour  échapper  au  carnage;  ils  y  cullivoient  quelques 
restes  de  Chrétiens,  au  nombre  de  sept  cents.  Les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  étoient  tous  au 
service  de  l'Empereur;  la  plupart  ont  été  tués. 
L'hôtel  d'une  dame  chrétienne ,  célèbre  par  sa  piété , 
et  fort  estimée  de  l'Empereur  et  de  la  cour ,  a  eu 
le  meme  sort  que  nos  églises.  Que  deviendront  lant 
de  jeunes  veuves  et  tant  de  jeunes  enfans  chrétiens? 
à  quoi  ne  sont-ils  pas  exposés?  et  qu'd  est  triste  que 
notre  pauvreté  nous  mette  hors  d'état  de  leur  pro¬ 
curer  des  secours  que  je  serois  â  portée  de  leur  faire 
tenir  ! 

Le  dernier  trait  de  sévérité  qu'exerça  le  Roi  de 
Perse  à  Dély,  fut  de  faire  étrangler  publiquement 
les  quatre  omralis,  auteurs  de  la  sédition,  qu'Azelia 
avoit  découverts,  et  qu’il  avoit  fait  conduire  la  corde 
au  cou  devant  le  prince,  quoiqu’ils  fussent  ses  pa¬ 
ïens  ,  sans  vouloir  même  demander  grâce  pour  eux  , 
les  en  jugeant  indignes. 

Nader-Schah  u’ayant  plus  rien  â  faire  dans  l’In- 
dostaii,  songea  à  s’en  retourner  dans  ses  étîîis.  Il 
régla  tout  avant  son  départ,  et  déclara  à  Mahadinad- 
Schah,  â  quelles  conditions  il  le  rétabüssoit  sur  le 
trône;  savoir  :  i.®  Que  les  royaumes  de  Cachemire, 
de  Caboul,  de  Moultan,  et  quelques  autres  pays 
jusqu'à  la  rivière  d’Atak,  seront  désormais  du  do¬ 
maine  des  rois  do  Perse.  2.®  Que  Mahadiuad-Schah 
payera  chaque  année  à  la  Perse,  durant  sa  vie,  trois 
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carok  de  roupies.  3.®  Qw  il  n^'ul^a  que  le  titre  et  les 
honneurs  d’Empereur,  etqu’Azelia  gouvernera  Tem- 
pire.  Qu*en  cas  de  guerre ,  Fempire  Mogol  prê¬ 
tera  du  secours  au  Roi  de  Perse  contre  ses  ennemis  , 
et  qiFà  son  tour  la  Perse  en  usera  de  même  à  Fêgard 
de  Fempire  Mogol.  5.®  QiFil  ne  sera  fourni  à  Ma- 
hadmad-Schali  qu’un  lak  de  roupies  pour  sa  dépense 
annuelle,  6*°  Qu’il  n’aura  auprès  de  sa  personne  que 
les  O  (liciers  qui  lui  seront  accordés. 

Le  prince  Mogol  ayant  agrée  ces  conditions ,  et 
remercié  Nader-Scliali  de  ses  bontés ,  la  couronne 
lui  fut  rendue ,  et  il  remonta  sur  le  trône.  Il  avoit 
demandé  auparavant  deux  choses  au  Roi  de  Perse  ; 
savoir  :  que  Nader-Scliah  apjirouffu  la  cession  qu’il 
vouloil  faire  à  son  fils,  des  honneurs  de  Fempire  et 
de  la  couronne ,  ou  que  du  moins  le  prince  son  fils 
eut  le  gouvernement  de  Fempire  à  la  place  d’Azefia; 
Finie  et  l’autre  demande  furent  rejetées. 

Azefîa  gouverne  Fempire  Mogol  avec  un  conseil 
de  vingt-neuf  omrahs ,  tous  choisis  par  Nader-Schalu 
Les  peuples  paroissent  satisfaits  de  ce  nouveau  gou¬ 
vernement.  Ils  n’ont  jamais  assez  estimé  et  aimé  leur 
Empereur,  pour  donner  lieu  de  craindre  qu’il  arrive 
aucune  révolution  en  sa  faveur.  On  espère  que,  dans 
quelques  aimées  de  ce  sage  gouvernement ,  Dély 
deviendra  aussi  riche  et  aussi  peuplé  qu’il  a  été.  1! 
s’y  est  fait  déjà  des  fêtes  et  des  réjouissances  extraor¬ 
dinaires,  à  Fuccasion  du  mariage  d’un  des  enfans  de 
Nader-Schah,  Ce  jeune  prince  persan  a  épousé  une 
princesse  du  sang  impérial.  Le  Roi  son  père  lui  a 
fait  présent,  pour  la  dépense  de  son  mariage,  de 
quatre  laks  de  roupies ,  et  a  donné  quantité  d’or- 
iiemens  à  la  princesse  mogole. 

Nader-Scliah ,  chargé  des  dépouilles  de  Fempire 
Mogol,  sortit  enfin  de  Dély  vers  le  commencement 
de  juin ,  avec  son  armée.  On  fait  monter  la  valeur 
de  ce  qu’il  emporta  à  trois  cents  çarols  de  roupies 
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d’arçent.  On  doit  être  d^auiaiit  moins  surpris  (!%iaiit 
de  richesses ,  que  les  niaiiufactmes  et  les  denrées  de 
rîndostan  y  alûrent  chaque  année  une  grande  partie 
de  rargenl  de  i’Asie  et  de  rEurope,  dont  il  ne  sort 
plus  lorsqu*il  y  est  une  fois  entré.  Les  Marattes, 
nation  accoutumée  au  pillage,  avoient  grande  envie 
dVnlever  un  si  grand  hutin;  ils  ont  rodé  quelques 
ours  autour  de  son  armée,  mais  ils  léont  jamais  osé 
'attaquer .  Sa  marche  se  faisoit  avec  un  ordre  admi¬ 
rable  :  outre  que  son  année  a  voit  été  fortifiée  ré¬ 
cemment  de  dix  mille  cavaliers  envoyés  par  son  fils 
aine.  Le  prince,  aussi  brave  que  son  pere,  com- 
inandoit  une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  qut 
éioii  toujours  à  ^latre- vingt  lieues  de  distance.  11 
avoit  aussi  divisé  ses  troupes  en  deux  corps  d'armée, 
pour  avoir  plus  commodément  des  vivres ,  pour  éviter 
l’embarras  d’une  trop  grande  multitude ,  pour  tenir 
en  respect  le  pays  conquis  qu’il  laissoit  derrière  soi , 
pour  suppléer  aux  pertes  qu'il  faisoit  en  divers 
combats ,  et  pour  s’assurer  une  retraite  en  cas  d’iiii 
échec  ou  d'une  déroute.  Les  deux  années  toujours 
également  distantes  l'une  de  l'autre ,  ont  repassé  en 
Perse. 

Nader-Schah,  avant  que  de  quitter  le  Candaliar, 
y  a  fait  bâtir  en  deux  endroits  deux  bonnes  forte¬ 
resses,  pour  empêcher  les  Mogols  de  venir  rinqiiiéter 
en  Perse,  et  pour  avoir  fa  facilité  de  retourner  chez 
eux  quand  la  fantaisie  lui  en  prendra.  Il  fut  reçu  u 
Ispalian ,  de  la  noblesse  et  de  tous  les  états  du 
royaume,  avec  des  démonstrations  de  la  plus  grande 
joie. 

Venons  inain tenant  à  la  seconde  question  que  vous 
m’avez  faite,  touchant  les  dames  mahométanes.  Vous 
vous  ne  vous  êtes  pas  trompée ,  madame  ;  outre  le 
langage  et  la  religion  ,  elles  ont  des  mœurs  ,  des 
coutumes  et  des  manières  d’agir  tout  à  fait  difiéreutes 
des  dames  indiennes.  11  faudroil  un  volume  pour 
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VOUS  satisfaire  sur  chacun  de  ces  articles  :  je  me 
contenterai  de  vous  en  donner  une  idee  generale  et 
succincte ,  telle  que  me  l’ont  donnée  des  habitans  de 
CL*  pays  des  mieux  instruits  de  leurs  usages. 

Les  femmes  de  condition  ne  paroissent  jamais 
aux  yeux  du  public  ;  qiiand  elles  ont  permission  de 
sortir  de  la  maison  ,  elles  sont  toujours  dans  des 
carrosses  fermés ,  ou  sur  des  chameaux ,  envelop¬ 
pées  d’une  cape,  ou  dans  des  palanquins  ronds  et 
couverts.  Des  euiuiques  et  des  cavaliers  armés  les 
accompagnent.  Dans  la  maison  même ,  elles  gardent 
sur  la  tête  un  voile  d’une  gaze  fine.  Elles  ne  peuvent 
Je  lever  qu’en  présence  de  leur  époux ,  de  leurs 
enfans,  de  leur  père,  de  leur  mère  et  de  leurs  amies 
})arliculièrcs.  Leurs  habits  sont  d’étoflés  de  soie  et 
d’or,  et  les  couvrent  entièrement;  le  corps  de  l’habit 
par -devant  s’attache  Jusqu’à  la  ceinture  avec  des 
i  nbans,  au  bout  desquels  est  suspendu  un  gland  d’or 
on  une  perle:  ils  sont  étroits  vers  la  ceinture,  et 
plissés  pour  relever  la  taille.  La  jupe  qui  descend 
jusqu’au  talon,  n’est  point  séparée  du  corps  deThabit. 
Elles  se  servent  de  souliers  plats  couverts  d’écarlate 
avec  quelques  fleurs  d’or  en  broderie  :  elles  les 
quittent  aisément,  et  toujours  lorsqu’elles  entrent 
dans  les  apparlemens  qui  sont  couverts  de  beaux 
lapis. 

Elles  sont  coifTées  en  clieveux  d’une  manière  fort 
variée  :  tantôt  en  pyramides,  tantôt  en  triangle  ou 
en  croissant,  d’autres  fois  en  rose  ou  en  tidipe ,  et  en 
d’autres  figures  de  fleurs  qu’elles  imitent,  en  assujet- 
lissant  leurs  cheveux  sur  la  tête  par  le  moyen  de 
boucles  d’or  garnies  de  diamans.  Plus  communément, 
elles  divisent  leurs  cheveux  eu  tresses  pendantes  sur 
les  épaules:  elles  y  attachent  de  petites  plaques  d’or 
légères  et  des  pierreries.  C’est  un  art  que  de  savoir 
alors  faire  certains  inouvemens  de  tête,  qui  fassent 
paroître  la  beauté  et  le  brillant  de  leur  chevelure* 
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Elles  se  percent  une  des  narines  >  et  y  portent  un 
anneau  d’or,  ou  sont  ejichassés  qiiel<^iies  gros  diamans* 
Leurs  oreilles  sont  aussi  percées  tout  autour  de  plu¬ 
sieurs  trous,  pour  y  attacher  autant  de  pierreries  eu 
demi-cercle.  Leurs  colliers ,  leurs  bracelets ,  leurs 
bagues  sont  quelquefois  d’un  prix  inestimable.  Leur 
taille  est  oïdinaiieinent  belle,  et  leur  air  gracieux. 
Il  y  en  a  qui  ont  le  teint  presque  blanc,  mais  pour 
rordinaire  il  est  olivâtre.  Celles  qui  sont  curieuses 
de  rehausser  leur  beauté ,  se  fardent  avec  de  l’eau  de 
safran  sauvage  :  elles  font  aussi  une  composition 
qu’elles  appellent  qui  est  exli  émement noire; 

elles  en  mettent  un  trait  autour  des  yeux  ;  elles  se 
peignent  le  bout  des  ongles  d’un  beau  rouge  qu’elles 
expriment  de  la  feuille  d’un  arbrisseau ,  et  elles  ont 
toujours  à  la  main  quelque  fleur,  quelque  fruit,  ou 
un  petit  flacon  d’eau  de  senteur. 

Il  n’y  a  de  tapisserie  dans  leurs  chambres,  que 
celle  sur  laquelle  on  marche  :  elles  sont  ornées  de 
grands  miroirs,  de  canapés,  et  d’enfonceinens  dans 
les  murailles  en  forme  de  niches,  uù  elles  rangent 
des  vases  de  cristal,  d’or  et  d’argent,  pour  y  con¬ 
server  leurs  parfums,  leurs  essences,  et  les  petits 
meubles  de  leur  toilette.  L’usage  des  chaises  y  est 
îneounu  :  il  y  a  pourtant  de  petits  tabourets  sur  les¬ 
quels  elles  peuvent  s’asseoir,  mais  plus  souvent  elles 
s’asseyent  sur  de  riches  lapis,  janrüjes  croisées;  derrière 
elles ,  est  un  grand  carreau  de  brocard  sur  lequel 
elles  s’appiiyeiit ,  et  â  côté  un  petit  coussin  qu’elles 
remuent  et  changent  â  leur  fantaisie.  Quand  elles 
sont  plusieurs  ensemble,  elles  forment  une  espèce 
de  cercle. 

Elles  se  visitent  de  temps  en  temps  :  le  plus  riche 
tapis  est  pour  la  dame  la  plus  distinguée.  De  jeunes 
esclaves  sont  lâ  ptuir  les  éventer  et  chasser  les 
mouches  :  on  présente  du  bétel  dans  des  bassins 
d’or  faits  exprès  ;  on  apporte  de  la  limonade  pour 
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se  rafraîchir;  on  mange  des  fruits,  des  confitures, 
et  d'une  espèce  de  gâteau  fait  avec  de  la  farine  de 
froment,  du  jus  de  cannes  de  sucre,  du  lait,  et  de 
l’eau  rose,  La  collation  achevée ,  on  se  retire  avec 
les  bienséances  accoutumées,  qui  consistent  à  in^ 
clineriiu  peu  le  corps,  à  porter  en  même  temps  la 
main  sur  le  cœur  et  sur  la  têle ,  et  puis  à  s’embrasser, 
et  â  se  dire  mutuellement  des  politesses. 

Les  femmes  mariées  à  un  même  homme  ne  sont 
pas  toutes  d’un  rang  égal  :  1 Un  homme  de  qualité 
épouse  toujours  une  lille  d’une  naissance  égale  à  la 
sienne.  Celte  femme  est  la  première  de  toutes;  elle 
s’appelle  begourn  ^  qui  signifie  femme  sans  souci, 
femme  heureuse.  2,*^  Trois  autres  femmes,  qui  sont 
aussi  de  quelque  naissance,  font  un  second  rang- 
3,°  Le  troisième  rang  est  composé  d’autant  de  femmes 
qu’on  veut;  ce  mariage  appelé  neka  ^  se  fait  avec 
moins  de  cérémonie  que  les  deux  précédens.  Pour 
la  quatrième  espèce  de  mariage,  il  suffit qii’oii  achète 
«ne  fille ,  ou  qu’on  s’en  rende  le  maître  dans  la  guerre 
qui  se  fait  assez  souvent  avec  les  gentils. 

Toutes  ces  femmes  doivent  être  ou  mieux  ou 
moins  bien  logées ,  entretenues ,  chéries  et  parées  , 
à  proportion  de  leur  rang.  Mais  il  est  bien  difficile 
que  cela  se  pratique.  Rien  n’est  plus  commun  que 
de  voir  des  femmes  d’un  ordre  inférieur,  enlever 
auprès  du  mari  le  rang  et  les  droits  de  la  begoum 
même. 

Quand  ces  femmes  remarquent  entr’elles  des  pré¬ 
férences,  on  ne  sauroil  dire  à  quelles  jalousies  elles 
se  livrent,  quels  sort  leurs  cliagrins,  leurs  querelles, 
leurs  divisions,  leurs  haines;  aussi  chacune  met-elle 
en  lisage  tout  ce  qu’elle  peut  imaginer  pour  plaire  à 
son  époux ,  et  pour  remporter  sur  ses  rivales,  La 
honte  et  le  désespoir  de  n’y  pouvoir  réussir,  les  fait 
quelquefois  recourir  aux  prestiges,  aux  sortilèges, 
et  aux  enchautemeiis  diaboliques.  D’autres  fois  elles 


Lettres 

s  vu  prPnnent  à  pllps-niêmos  j  et  $e  font  mourir  par 
le  poison  ,  ou  bien  elles  enipoisonnenl  secrètement 
leurs  rivales,  Qiiebpiefois  même  elles  éclatent  sans 
aucun  ménaijemeiit. 

O 

Une  begouni;,  femme  crun  nabab,  dans  une  ville 
de  Maduré  où  j*ai  été ,  voyant  que  son  époux  n'avoit 
de  tendresse  que  pour  une  géorgienne  de  ses  es¬ 
claves,  d’une  grande  beauté ,  elle  en  fit  de  fréquentes 
plaintes;  mais  le  nabab  qui  ainioit  passionément 
cette  jeune  esclave,  fit  peu  de  cas  des  remontrances 
de  la  begoum.  Cette  femme  que  la  jalousie  trrms- 
portoit  de  fureur ,  résolut  de  s’en  venger  d’une  ma¬ 
nière  aussi  étrange  qu’elle  éloit  cruelle.  Un  jour 
que  le  nabab  étoil  allé  è  la  chasse ,  elle  fit  attacher 
la  jeune  géorgienne  par  un  de  ses  eunuques,  et  lui 
fil  couper  les  deux  mamelles  avec  un  sabre.  Le  nabab 
revenant  de  la  chasse,  elle  lui  ftt  offrir  dans  un  bassin 
les  deux  mamelles  de  l’esclave  chérie  avec  ce  com¬ 
pliment;  Voilà  le  présent  que  vous  fait  la  begoum. 

Qiioiqu’en  général  les  maris  soient  maîtres  absolus 
de  renvoyer  leurs  femmes  quand  il  leur  plaît,  de  les 
châtier,  ou  même  de  les  tuer  pour  certaines  fautes, 
il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  usent  facilement  de  ce 
pouvoir  envers  leur  begoum.  Les  égards  dus  aux 
familles  illustres  de  ces  begoums  les  retiennent. 

Se  marier  chez  les  Maliométans ,  c’est ,  à  pro¬ 
prement  parler ,  acheter  une  fille.  Un  homme  qui 
veut  se  marier,  convient  d’une  somme  qifü  donne, 
non  pas  aux  parens  de  la  fdle ,  mais  à  la  fille  meme. 
Celle  somme  devient  sa  dot ,  et  le  mari  ne  peut  pas 
en  disposer.  Le  prétendant accompagné  de  ses 
parens  et  de  ses  amis  en  palanquin  ou  à  cheval ,  et 
d’une  troupe  de  joueurs  d’inst rumens ,  va  aux  flam¬ 
beaux  chercher  son  épouse.  Il  la  rencontre  à  moitié 
chemin  avec  uu  pareil  cortège  du  côté  de  la  fille , 
et  surtout  de  beaucoup  de  femmes,  pareilles  et  amies, 
en  palanquins  couverts.  Lorsqu’ils  sont  arrivés  chez; 
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répoiix,  le  cazi,  prêtre  de  la  loi,  ou  le  moulah  son 
délégué  J  lit  en  présence  de  tout  le  monde  le  contrat 
de  mariage.  Après  cette  lecture  »  il  ordonne  à  une 
dame  apostée  derrière  la  lllle,  de  lui  lever  le  vode 
de  dessus  la  tète.  Le  jirétendant  <jui  est  vis-à-vis, 
voit  sa  future  épouse  pour  la  première  fois.  Ou  lui 
remet  le  voile,  elle  nazi  dcinaiide  au  prétendant, 
s’il  est  content  de  la  fdle  qu’il  vient  de  voir.  L’époux 
ayant  répondu  qu’elle  lui  agrée,  toutes  les  femmes 
vont  avec  la  jeune  mariée  se  réjouir  dans  un  appar¬ 
tement,  üii  l’on  a  préparé  un  magnirique  festin,  et 
les  hommes  vont  dans  1111  autre.  S’il  arrive  dans  la 
suite  que  le  mari  dégoûté  renvoie  son  épouse  ,  U  est 
obligé  de  lui  donner  la  somme  stipulée  dans  le  contrat 
de  mariage. 

Les  Maliomélans  rlclies  et  de  qualité  se  font  une 
gloire  brutale  d’avoir  dans  leur  sérail  quantité  de 
femmes,  à  l’exemple  de  leur  faux  prophète.  Il  y  en 
a  qui  eu  ont  cinquante,  quatre-vingts,  cent.  Ils  se 
les  donnent  quelque  lois  ,  ou  ils  les  changent  pour 
d’autres.  On  en  amène  beancenp  de  Circassie,  de  la 
Géorgie  et  de  l’Abissiiile  pour  les  vendre,  et  elles 
coûtent  cher. 

Les  maris  ne  mangent  jamais  avec  leurs  femmes, 
à  la  réserve  de  quelques  petites  collations  qu’ils 
font  ensemlile  par  manière  de  divertissement.  IjCS 
enfans  qui  naissent  de  la  première  femme,  quoique 
fort  supérieurs  aux  autres  ,  ne  sont  pas  les  seuls 
héritiers.  On  les  marie  fort  jeunes.  Jusqu’à  l’âge  de 
sept  ans  ,  ils  demeurent  dans  le  sérail  entre  les  mains 
de  leurs  gouvernantes.  J^cs  hiles  ont  pareillement 
des  gouvernantes,  mais  elles  demeurent  jusqu’à  leur 
mariage  dans  l’appartemcht  de  leurs  mères. 

Dans  l’éducation  qu’on  donne  aux  jeunes  filles,  i! 
n’entre  ni  chant,  ni  musique,  ni  instrumens ,  ni 
danse.  Cela  est  réserve  aux  courtisanes.  On  ne  peut 
comprendre  ici  qu’une  lÜle  puisse  danser  en  pré- 
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sence  des  hommes.  Les  maniérés  d’Europe  sur  cet 
article  et  sur  quelques  autres  >  scandalisent  fort  les 
dames  mahomëtanes.  C’est  iiiutileineiU  qu’on  vou- 
droit  les  justifier;  il  seroit  plutôt  îi  souhaiter  qu’elles 
les  Ignorassent.  On  ëlève  les  jeunes  filles  de  qualité 
à  marcher  avec  grâce  et  posément,  à  bien  se  tenir 
ou  droites  ou  assises  ,  â  parler  poliment  et  avec 
esprit ,  â  coudre,  u  broder  ,  et  à  s’habiller  avec  une 
certaine  élégance.  On  ne  leur  enseigne  point  à  écrire , 
mais  seiilemenl  à  lire ,  afin  qu’elles  aient  la  conso¬ 
lation  de  lire  dans  l’alcoran  ,  où  elles  ne  comprennent 
rien. 

Dans  les  maisons  bien  réglées  ,  et  où  l’on  se 
pique  de  dévotion  ,  tontes  les  femmes,  ainsi  que  les 
hi  mmes ,  savent  par  cœur  les  prières  en  langue  arabe. 
Elles  ne  manquent  point  de  s’asseml>ler  ,  à  certaines 
heures  du  jour,  dans  une  salle  destinée  à  la  prière; 
car  elles  ne  vont  jamais  à  la  mosquée  publique. 
Avant  leur  prière ,  elles  se  lavent.entièrement  dans 
le  bain ,  ou  du  moins  elles  se  lavent  le  visage  ,  la 
bouche  ,  les  pieds  et  les  mains  jusqu’aux  coudes. 
Elles  ont  des  habits  particuliers  pour  la  prière  et  de 
couleur  blanche.  La  propreté  du  lieu,  des  liabits, 
et  de  la  personne  sont  des  conditions  essentielles  à 
la  bonne  prière  ,  pendant  laquelle  on  ne  doit  ni 
cracher  ni  tousser.  Certaines  parties  de  la  prière  se 
récitent  ensemble  et  â  haute  voix  :  la  posture  du 
corps  varie  ;  elles  sont  tantôt  droites ,  tantôt  as¬ 
sises  ou  prosternées  sur  des  tapis;  elles  lèvent  les 
mains  au- ciel  â  certains  versets;  à  d’autres,  elles  les 
portent  sur  la  tète  ,  sur  les  yeux  ,  sur  les  oreilles, 
sur  la  poitrine  ,  sur  les  genoux  ;  il  y  a  pour  tout 
cela  des  rubriques  qu’on  observe  scrupuleiiseinent* 
Rien  n’est  comparable  à  la  modestie  et  au  recueil- 
leiuenl  de  ces  dames  quand  elles  prient. 

Pour  récompense  de  leurs  vertus  ,  elles  espèrent 
le  paradis  tel  que  Mahomet  le  dépeint  à  ses  Arabes 
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grossiers  et  ignorans.  Les  vieilles  cl  les  laides ,  disoit- 
il  un  Jour ,  n’y  entreront  jamais.  Ses  disciples  surpris 
lui  en  demandèrent  la  raison  :  c’est ,  leur  répondit- 
il  ,  parce  que  les  vieilles  et  les  laides  deviendront 
alors  jeunes  et  belles.  C’est  cette  espèce  de  bon  mot 
qu’elles  répètent  souvent  en  riant ,  et  avec  une  douce 
confiance  d’en  éprouver  la  vérité. 

Elles  jeûnent  rigoureusement  pendant  une  lune 
chaque  année  ,  et  alors  elles  ne  mangent  ni  ne 
boivent  rien  de  toute  la  journée  :  ce  n’est  que  la 
nuit  qu’elles  prennent  leur  réfection.  Elles  ont  une 
espèce  de  chapelet  composé  de  cent  grains  :  elles 
le  parcourent ,  en  disant  sur  chaque  grain  une  des 
perfections  divines  ;  par  exemple ,  Tout  -  Puissant , 
Créateur ,  miséricordieux ,  etc.  Elles  font  des  pro¬ 
messes  et  des  vœux  pour  obtenir  ce  qu’elles  dé¬ 
sirent.  Leurs  vœux  s’adressent  d’ordinaire  à  quelques 
saints  ou  saintes  qu’elles  reconnoissent  dans  leur 
système  de  religion  ,  et  qu’elles  supposent  déjà  ha¬ 
biter  les  jardins  délicieux  du  paradis.  Elles  les  ré¬ 
vèrent  et  conservent  leurs  reliques  avec  repect.  Dans 
leurs  invocations,  soit  à  Dieu  ,  soit  aux  saints  et  aux 
saintes  ,  elles  tournent  toujours  le  visage  du  côté  de 
la  Mecque.  Elles  ne  sont  point  dans  l’usage  d’avoir 
des  figures  ou  des  images  de  ces  saints  ou  saintes  ; 
cependant  elles  voient  volontiers  l’image  de  la  sainte 
Vierge  :  elles  lui  font  d'abord  la  révérence ,  elles 
l’appellent  dame  Marie  très-cliaste  , 

qui  a  eu  Jésus  pour  fils ,  et  elles  racontent  en  son 
honneur  une  inlinilé  d’bistolrcs  apocryphes. 

Quand  les  fenimes  ont  perdu  leur  mari,  elles  sont 
enüeteniies  par  le  fils  aîné  du  défunt ,  dans  des  appar- 
lemens  séparés ,  qu’on  nomme  le  vieux  sérail.  Elles 
passent  le  reste  de  leurs  jours  dans  une  triste  vi¬ 
duité  ;  plus  pour  elles  ,  ni  de  parfums  ,  ni  d’orne- 
mens ,  ni  de  jeux  ou  d’amusemens ,  comme  elles 
<11  avoient  auparavaut  pour  se  distraire  et  pour  se 
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divertir.  Le  soin  même  du  ménage  n’esi  pîns  de 
leur  ressort.  Elles  peuvent’ poiirlaiit  se  remarier  à 
d'autres  avec  le  consentement  du  fils  aîné  de  la  fa¬ 
mille  ,  au  pouvoir  duquel  elles  sont. 

Sur  CO  que  vous  me  demandez  en  dernier  lieu  , 
^ladame ,  si ,  sachant  la  langue  mahométane  ,  je 
convertis  à  la  foi  bien  des  disciples  de  Maliomei  , 
permeltez-moi  de  vous  répondre  que  cette  question 
est  plus  délicate  que  vous  ne  croyez.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  ,  c'est  que  les  Mahométans  de 
rindostan  ne  sont  ni  si  méprisans  ,  ni  si  fiers ,  ni  * 
si  ennemis  dn  nom  chrétien  que  les  Turcs  ,  et  que  - 
Dieu  a  partout  ses  élus.  Je  finis  cette  lettre ,  qui 
n'est  peut-être  que  trop  longue  ,  en  me  recomman¬ 
dant  à  vos  ferventes  prières ,  et  en  vous  renouvelant 
les  assurances  de  la  respectueuse  reconnoissance 
avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


MEMOIRES 

♦ 

Sur  les  dernières  années  du  règne  de  Thamas^ 
KouliJian  ,  et  sur  sa  mort  tragiaue ,  dont  le  récit 
est  contenu  dans  une  lettre  du  frère  Bazin  ,  de 
la  compagnie  de  Jésus ,  au  père  Roger  ,  procu-- 
reur^-gènéral  des  missions  du  Levant* 

IN^OUS.  attendions  depuis  long-temps  cette  intéres* 
saute  relation,  Thamas-Koulikaii  a  fait  assez  de  bruit 
dans  le  monde  ,  pour  que  dans  les  pays  même  les 
.plus  éloignés  de  la  Perse  ,  on  soit  curieux  de  savoir 
jusqu'aux  moindres  particularités  de  sa  vie.  Presque 
tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé ,  ne  nous  ont  appris 
que  le  bonheur  de  ses  entreprises  ,  la  rapidité  de  ses 
conquêtes  et  l'étendue  de  son  empire.  Les  mémoires 
que.  nous  donnons  ^  cou  tiennent  le  détail  de  ses 
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allions  particulières  ;  on  voit  dans  presque  toutes  un 
caractère  ambitieux  et  emporté  ,  avare  et  inquiet , 
féroce  et  sanguinaire.  S'il  eut  plusieurs  des  qualités 
qui  font  les  conquérans ,  il  les  altéra  par  des  excès 
qui  ne  se  trouvent  pas  même  dans  tous  les  usurpa¬ 
teurs  ;  cette  relation  nous  le  peint  comme  un  mous- 
tre  de  nature  j  qui  eu  faisant  honneur  au  génie  par 
la  grandeur  de  ses  projets  et  la  bravoure  de  ses 
exploits  ,  a  déshonoré  l'humanité  par  une  avarice 
sans  bornes  ^  et  une  cruauté  sans  exemple. 

Le  frère  Bazin  ,  auteur  de  ces  mémoires  ^  Tac- 
compagua  dans  toutes  ses  courses  depuis  174*  » 
jusqu'en  1747?  son  premier  médecin  ;  Il  a  vu 

presque  tontes  les  actions  qu  il  raconte,  f)n  a  fait 
dans  le  style  quelques  changeniens  nécessaires  ;  mais 
les  faits  sont  restés  les  mêmes  ,  et  aucune  des  cîr^ 
constances  ri'a  été  altérée. 

Mon  révérend  père. 

D’autres  avant  moi  vous  ont  instruit  des  révolu¬ 
tions  dont  la  Perse  est  le  théâtre  depuis  près  de  trente 
ans.  Je  ne  ferai  qu'en  rappeler  ici  les  principales 
époques  ,  pour  mettre  phis  de  suite  dans  les  mé¬ 
moires  que  vous  me  demandez  sur  les  dernières 
années  du  célèbre  Schah-Nadir ,  connu  en  France 
sous  le  nom  de  Thamas-Koulikan. 

Vous  me  marquez  qu'en  Europe  ,  et  surtout  en 
France  ,  on  a  toujours  parlé  diversement  de  sou  ori¬ 
gine  et  de  scs  premières  occupations.  Je  ne  puis 
vous  en  instruire  que  d’après  les  rapports  qui  néen 
ont  été  faits  ;  car  je  n’ai  commencé  à  le  suivre  qu'a 
la  fin  de  1741-  Voici  ce  que  j’en  ai  appris  de  quel¬ 
ques  soldats  avec  qui  j’ai  fait  voyage  après  sa  mort. 
Les  soldats  étoient  ses  compatriotes,  ils  avoient  été 
ses  compagnons  de  guerre ,  ou  plutôt  dè  brigan- 
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dage  ;  ils  s'étoîent  attachés  à  sa  fortune ,  et  l’avoient 
tidèlemeiit  servi  pendant  tout  son  règne. 

Schah-Nadir,  me  dirent -Us,  étoil  de  la  nation 
des  Aticliars,  que  Schah-Abas,  un  des  plus  grands 
rois  qui  soient  montés  sur  le  trône  de  Perse ,  avoit 
ancieiiuemenl  transportés  dans  le  Korassaii.  Kharrali, 
village  de  cette  province  ,  situé  dans  les  muntagnes 
de  Kalat ,  fut  le  lieu  de  sa  naissance.  Son  père  , 
Iinan-Küuli ,  étoit  chamelier ,  c’est-à-dire,  qu’il  avoit 
des  chameaux  ,  et  que  son  métier  étoit  de  transporter 
des  marchandises  ,  et  de  conduire  des  caravanes.  Le 
fds  se  nomma  Nadir- Kouli,  jusqu’au  moment  ou 
Schah-Thamas  son  prédécesseur,  en  reconnoissance 
des  services  signalés  qu’il  en  avoit  reçus  ,  lui  fit 
riionneur  de  lui  donner  son  nom ,  et  voulut  qu’il 
s’appelât  Thamas-Koulikan, 

Lorsque  Nadir-Kouli  fut  un  peu  grand  ,  il  quitta 
la  maison  paternelle  ,  et  se  mil  au  service  du  chef, 
de  sa  nation.  Celui-ci  étoit  un  homme  de  guerre  , 
et  sous  lui  Nadir -Konli  sut  bientôt  mieux  arrêter 
et  dépouiller  les  caravanes ,  que  son  père  ne  savoit 
les  escorter  et  les  conduire.  Devenu  riche  ,  il  voulut 
se  rendre  indépendant  ;  il  le  devint  en  elï’et.  Une 
troupe  de  brigands  se  rassembla  sous  ses  ordres;  la 
hardiesse  du  chef,  son  intrépidité,  et  surtout  son 
bonheur ,  lui  donnèrent  un  ascendant  et  une  supé¬ 
riorité  sons  laquelle  tout  plia. 

L’ambition  avoit  commencé  sa  fortune ,  la  férocité 
l’établit.  Il  se  déclara  le  rival  du  chef  sous  lequel  il 
avoit  d’abord  combattu.  Il  l’attaqua  ,  le  délit  ,  se 
saisit  de  sa  personne ,  et  loin  de  respecter  dans  lui 
les  droits  de  la  reconnoissance  ,  il  ne  respecta  pas 
même  ceux  de  riuiinanité  ;  son  premier  maître  fut 
sa  première  victime  ;  il  le  fit  écorcher  sous  ses  yeux. 
Un  de  ses  gens  avoit  transgressé  un  de  ses  ordres  ^ 
il  le  fit  lier  avec  une  grosse  corde  par  le  milieu  du 

corps  ;  on  perça  ensuite  une  mujaille  ,  et  de  l’autre 

côté , 
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côté  5  il  fit  atteler  un  bœuf  aux  deux  bouts  de  la 
corde  ;  Tanimal  pressé  par  faij^uillüii  faisoit  des 
efforts  extraordinaires  ,  il  tiroit  avec  une  peine  ex¬ 
trême;  mais  plus  ses  progrès  étoient  retardés  par 
l’obsUicie  qifil  avait  à  vaincre  ,  et  plus  ils  proloii- 
geoioiit  le  supplice  du  mallieureux  5  cpii  passa  enfin 
disloqué  et  eiilièremeiit  brisé  ,  par  rouveiTui  e  étroite 
qiMiii  a  voit  faite  au  mur  ,  et  soiilïnt  mille  morts 
avant  que  de  finir  ses  déplorables  jours  par  celle  à 
laquelle  il  étpit  condamné.  Je  ne  rapporte  point 
d’autres  cruautés  ,  dont  le  seul  souvenir  me  fait 
borreur.  C’est  par  ces  traits  que  le  héros  persan 
s’annonça ,  et  ces  sanglantes  exécutions  ne  furent 
que  fessai  de  celles  qui  ont  terni  la  gloire  de  son 

règne.  Yo^ous  par  quels  degrés  il  parvint  jusqu’au 
trône. 

En  1722,  les  Aghuans  vinrent  mettre  le  siège 
deymt  Ispahaii  ;  ils  détrônèrent  le  roi  Schah-lius- 
sein  ,  et  couronnèrent  leur  chef  Aszralf.  L’empereur 
oUoman  crut  (rette  ix:casioii  favorable  au  dessein  qu’il 
avüit  d’étendre  sa  domination  dans  la  Perse.  Mais 
toutes  ses  entreprises  furent  malheureuses  ;  Il  fut 
contraint  d’envoyer  un  ambassadeur,  de  demander 
la  paix  ,  et  de  recoiinoître  fusurpateur, 

Thamas,  fils  de  Hussein,  voiiloit  cependant  sou¬ 
tenir  les  droits  de  sa  naissance  :  il  faisoit  de  temps 
en  temps  de  folJiles  tentatives.  Peu  de  seigneurs  lui 
étoient  restés  fidèles;  il  n’avoit  qu’un  petit  nombre 
de  partisans  attachés  à  sa  fortune  ;  ceux-ci  même 
dégoûtés  d’un  service  pénible  et  dangereux  ,  com- 
iiieiiçuieiii  à  l’abaiulouiier ,  et  aiiroient  fini  peut-être 
par  k*  trahir.  C’est  dans  ces  circonstances  que  Kou- 
likan  parut  ;  il  viiii  s’ofiHr  k  Thamas  avec  cinq  ou 
six  cents  hommes  déterminés  à  tout  entreprendre 
pour  le  mettre  sur  le  trône.  Ce  secours  inespéré  fit 
reiiaiire  l’espérance  dans  le  cœur  de  ce  prince  ;  il 
accepta  folfre  ,  et  engagea  sa  reconaoissauce,  La 
T»  ///.  2 
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peihe  troupe  commença  par  de  légères  esrnrmoiiches, 
dans  lesquelles  elle  eut  toujours  de  l’avantage.  Ces 
premiers  succès  inspirèrent  la  confiance  nécessaire 
pour  de  ])Ius  grandes  entreprises  ;  le  courage  et  l’ac- 
tivilé  de  Koiillkan  les  rendit  heureuses.  Il  fil  pro¬ 
clamer  Scliah -Thanias ,  roi  de  Perse  ;  ce  prince  le 
déclara  générallssiiiie  de  ses  années  ;  il  lui  donna 
même  son  nom  de  Tliamas  ,  qu’il  joignit  a  celui  de 
Koié  * 


lievêtu  de  cette  nouvelle  dignité ,  Thamas-Kou- 
likan  ne  pensa  pins  qu’a  la  soutenir  par  de  grands 
exploits;  dès-lors  il  déclara  la  guerre  aux  Agliuans, 
aux  Turcs  ,  et  aux  Moscovites.  Dans  le  seul  hiver 
de  i/So,  il  eideva  aux  Aghnaiis ,  (^asbin  ,  Cachan, 
.ïspahan  ,  et  bcaucoiij)  d’autres  villes  importantes. 
Au  printemps  ,  les  Turcs  furent  obligés  de  lui  céder 
llamauaii ,  Ardebil ,  Tauris;  et  il  fit  redemâuder  aux 
Moscovites  la  province  de  Guilan  ,  et  tout  ce  tp  i 
éloit  du  domaine  des  Persans.  La  ré|)nlation  tle  ses 
exploits  avoit  de  jour  en  jour  augmenté  son  armée  ; 
il  la  divisa.  Sebah  -  Tliamas ,  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes ,  marcha  contre  les  Turcs  ;  et  Thamas-Kou- 
likan  alla,  avec  soixante  mille  ,  forcer  les  Agliuans 
dans  le  Korassan. 


Schah-Tliamas  perdit ,  en  1781  ,  contre  les  Turcs , 
une  bataille  qui  répandit  la  consleniation  dans  la 
Pe  rse.  On  ne  parloil  que  de  paix  ,  et  on  ii’osoit  la 
conclure  dans  l’absence  ou  sans  Tavis  de  Thanias- 
Koulikan  ;  il  y  consenlil  ,  parce  qu’il  vouloîl  finir 
son  expédition  contre  les  Agliuans.  J1  la  poussa  avec 
une  vivacité  qui  avança  le  succès.  Les  Moscovites 
furent  contraints  de  lui  céder  le  Guilan.  A  son  re¬ 
tour ,  il  trouva  Sebah -Tliamas  plongé  dans  les  dé¬ 
lices  ,  et  jouissant  des  douceurs  d’uiie  paix  dont  îl 
auroit  dû  ne  chercher  qu’à  réparer  la  honte.  Indigm* 
de  celte  mollesse ,  il  chassa  ce  prince  eiréniiné  du 
troue  ou  il  l’avoit  placé  ;  il  le  relégua  à  MascJiet ,  le 
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Ht  OTrder  à  vue ,  et  fit  procUinier  roi  un  des  enfaiis 
de  ce  inonarïjue  j  aî(e  do  ([iialre  à  cinq  iiiois  ,  sous 
le  nom  de  Scliah-Abas  ni. 

Alors  dépositaire  de  toute  raïUorité  ,  l'hamas- 
Konlikan  marcha  contre  les  Turcs  ;  rien  ne  lui  résisLu 
jusqu’à  Déellrchir.  Cejïcudant  le  cours  de  ses  cou- 
quéies  fui  suspendu  pendant  quelque  temps  par  la 
perte  dame  grande  bataille  auprès  de  Bagdad. 
f*erse  le  crut  accablé  ;  ses  ennemis  secrets  en  triom- 
dioieiit  ;  mais  une  nouvelle  armée  de  vingt  mille 
lommes  se  rassemîila  sons  ses  ordres  près  de  Ha- 
uiadan.  Avec  celle  poignée  d’Iiommes  ,  il  se  montra 
pins  lerrible  que  jamais  u  Tempire  ottoman  ^  et  eu 
intimida  les  armées  innombrables  jusqu’à  les  réduire 
à  lui  demander  la  paix.  Tliamas  »  Konlikan  ne  crut 
pas  devttir  perdre ,  à  la  signature  des  articles  ,  uii 
temps  (ru’il  destinoit  à  de  nouvelles  victoires  :  cet  in¬ 
tervalle  lui  sidlii  pour  souinetire  les  Lesgliis  lebelles, 

A  son  retour  ,  il  trouva  que  ces  propositions  de 
paix  léavoiciit  été  de  la  part  des  Turcs  >  qtr'nn  ar- 
lilice  pour  réloigner  ,  et  qu’ils  avoicnt  profité  de 
son  absence  p(3ur  augmenter  leur  année.  Quelque 
intérieur  qu’il  fut  en  nombre,  il  alla  les  chercher, 
il  osa  les  aitafpter ,  et  les  défit  près  d’Erivan.  Leur 
général  Abdonllab  -  Bacha  périt  avec  trente  miUe 
liommes  qui  restèrent  sur  le  cltamp  de  bataille.  Celte 
victoire  lui  valut  Canja,  Tefîis  ,  Krivau.  Tout  Tan- 
cleii  domaine  des  Perses  étoil  compiis  :  Thomas- 
Konlikan  pensa  bientôt  à  s’en  rendre  le  maître  ; 
mais  il  ne  vouloil  ponil  passer  pour  usurpatoui'.  Les 
états  du  royaume  furent  conv<.>qués  à  IMougham- 
Tehouls  ;  les  grands  ,  an  iioml)re  de  quinze  mille  , 
lui  déférèrent  rantorilé  souveraljie  ,  et  le  procla¬ 
mèrent  roi.  Il  en  voulolt  le  pouvoir  ,  i!  en  refusa 
le  titre,  et  se  lit  nommer  Vclim-ilamet ,  c’est-à-dire , 
Disinbutcur  des  grâces*  C’est  pour  se  faire  recoii- 
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noitre  en  cette  qualité  ,  qu'il  envo^^a  deux  ambas¬ 
sades ,  Pline  à  Constantinople,  Pauire  à  Moscou. 

Maître  absolu  de  la  Perse  ,  il  alla  droit  à  ïspahan. 
Il  ne  s'y  reposa  que  quarante  jours.  Vers  la  lîn  de 
décembre  1786  ,  il  en  partit  pour  aller  faire  le  siège 
de  Candahar  ,  la  plus  forte  des  places  de  l'Asie ,  et 
ie  dernier  retranchement  des  Aghuaiis  :  ils  y  avoient 
renfermé  toutes  les  richesses  de  la  Perse  ,  l'or ,  le* 
pierreries  et  les  joyaux  de  la  couronne.  A  peine 
fut-ii  éloigné  d'Ispahan  de  quatre  journées,  qu'il 
trouva  les  Aghuans  en  ordre  de  bataille  sur  le  bord 
d’une  très  -  large  rivière.  On  regardoit  ce  poste 
comme  l’écueil  de  sa  gloire  et  le  terme  de  son  bon- 
lieiir.  Il  passa  cette  rivière  à  da  vue  des  ennemis , 
les  chassa  devant  lui  ;  et  au  mois  de  mars  1787  , 
après  un  siège  de  treize  mois  ,  il  emporta  Cîftidahar, 
OÙ  il  lit  nn  butin  immense.  Husseiu-Kaii,  comman¬ 
dant  de  la  ville  ,  obtint  sa  grâce  par  l'entremise  de 
sa  sœur  ,  qui  étoil  dans  le  sérail  du  conquérant. 
Presque  tons  les  Agliiiaus  passèrent  à  son  service  , 
Cl  devinrent  ses  troupes  les  plus  intrépides  et  les 
plus  fidèles. 

Dans  CCS  circonstances  ,  arriva  un  ambassadeur 
de  Constantinople,  pour  traiter  de  la  paix.  Velim- 
Hamel ,  qui  étoit  occupé  d'un  projet  plus  vaste,  fit 
des  demandes  très -dures,  qu’d  savoit  bien  qïie  la 
Porto  n'accorderoit  pas  sitôt.  11  vouloit  gagner  du 
temps.  Un  de  ses  lians  fut  chargé  de  la  négociation  ; 
pour  lui ,  sorti  de  Candahar ,  il  marcha  seize  jour¬ 
nées,  mit  le  siège  devant  Kabnl ,  sur  les  terrés  du 
Mt)gol,  et  s’en  rendit  le  maître  en  huit  jours.  L’alarme 
se  répandit  dans  l’Inde;  l’Empereur  lui  fit  demander 
quelles  étoient  ses  prétentions.  Velim-  Haniet ,  qui 
poi  toit  alors  le  nom  de  Schah-Nadir ,  répondit  froi¬ 
dement  que  son  dessein  étoit  d’aller  le  saluer  à 
Diassabat  ,  Heu  de  sa  résidence  ;  que  si  celte  visite 
lui  étuil  impoituue  ,  il  pouvoit  s’en  épargner  le 
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risque  ,  en  lui  envoyai! L  une  année  de  scs  revenus. 
Il  n^attendil  pas  la  réponse  ;  mais  coriliniia  sa  nunclie 
vers  Dcly ,  et  se  vit  à  deux  journées  de  cette  capi- 
taie  au  mois  de  février  1739  ,  à  la  tête  de  soixania 
mille  hommes  de  cavaleiie.  Selon  la  coutume  des 
Perses  ,  il  n’avoit  point  (rinfanterio  dans  son  armée. 
Mahadmad  -  Schah  ,  empereur  Mogol ,  lui  opposa 
une  armée  de  plus  de  quatorze  cent  mille  hommes. 
Schali- Nadir  ne  voulut  pas  risquer  une  bataille  où 
il  auroit  été  écrasé  par  le  nombre.  Il  trouva  le  secret 
d’aflamer  cette  armée  innombrable  ,  et  de  la  détruire 
sans  la  combattre.  Mahadmad  fut  contraint  de  se 
sonmcltrc.  Le  vainqueur  se  lit  proclamer  roi  sur  le 
trône  des  Mogols  ;  tous  les  trésors  de  cet  empire 
furent  remis  entre  ses  mains  :  il  rendit  ensuite  à 
Mahadmad  sa  couronne  ,  mais  à  condition  qi/il 
seroil  son  tributaire.  On  ne  savoit  eu  Perse  ce  qu’étoit 
devenu  Schah -Nadir,  lorsqu’on  174^^5  on  le  vit 
paroi  ire  avec  des  richesses  prodigieuses ,  qui  furent 
évaluées  trois  cents  carols  de  roupies  d’argent ,  c’est- 
à-dire  ,  plus  de  cinq  milliards  deux  cent  cinquante 
militons  de  notre  monuoie.  Une  fortune  si  brillante 


ne  sulTisoit  pas  à  l’avidité  de  cette  âme  ambiiîeuse 
et  guerrière  ;  il  tourna  ses  armes  victorieuses  contre 
les  montagnards  qui  vivoieiit  dans  scs  étals;  il  atta¬ 
qua  les  Turcs ,  et  commença  ce  plan  de  gouverne¬ 
ment  que  je  vais  vous  détailler. 

En  1 74*  J  j^étois  à  Derbent ,  ancienne  ville  située 


sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  ,  lorsqu’il  y  arriva 
couvert  de  gloire  ,  et  chargé  de  toutes  les  ricltesses 
de  i’Inde  ;  c’est  là  que  je  l’ai  vu  pour  la  première 
fois.  Son  armée  augmentée  de  beaucoup  dans  ses 
routes  et  dans  ses  expéditions  difïérentes,  étoit  alors 
de  i5o,ooo  hommes  ;  elle  étoit  composée  de  troupes 
indiennes,  de  Tanarcs-Ushecks  ,  et  d’Agluians  ;  il 
avoit  peu  (ie  Persans  avec  lui  ;  il  savoit  que  les 
[iCLiples  uaturellemenl  attachés  à  leurs  souverains  , 
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lie  suivent  qii'à  regret  lui  iisurpalciir ,  et  qn^ils  on.t 
pour  le  trahir  l’exemple  que  lui-meme  leur  a  (ioiiné. 

Il  vniiloit  alors  attaquer  les  Lesghis  ,  peuple  épars 
dans  les  montagnes,  et  ]>ar“là  diilicile  a  donipler. 
11  lit  de  Derbeiit  sa  place  d’armes*  Ce  corps  fornii- 
dalde  de  nations  réunies  sous  ses  étendards  ,  jeta 
pîirlout  l’épouvante*  Ces  montagnards  etlVayés  ,  ne 
pensèrent  d’abord  qu’à  se  soumettre  ;  mais  comme 
ils  virent  qn’après  leur  soumission  ,  on  les  exiloit 
dans  le  Korassan  ,  qiéils  éloient  dépouillés  de  tous 
leurs  liiens,  et  que  leurs  familles  immolées  aux  pre¬ 
miers  soupçons  du  vainqueur  ,  jierdoieiU  dans  les 
‘supplices  les  restes  d’une  vie  épuisée  par  les  travaux  , 
ils  prirent  leparti  qu’inspire  te  désespoir*  Ces  peuples , 
•accoutumés  an  pillage  ,  sont  presque  tous  soldais  ; 
iis  savent  (uu ployer  avec  adresse  les  armes  à  feu  ,  et 
eutendeni  très -bien  la  petite  guerre.  Ils  placèrent 
sur  le  haut  de  leurs  rochers  les  plus  inaccessibles , 
leurs  femmes ,  leurs  enfaiis  et  leurs  richesses.  Ils 
commencèrent  à  faire  des  escarmouches ,  à  dresser 
■des  embuscades ,  à  enlever  des  convois  ;  une  nuit 
même  ils  osèrent  attaquer  le  quartier  du  Roi.  Ce 
prince  surpris  ,  fut  obligé  de  faire  retraite  ;  toute 
sou  armée  se  retira  en  désordre  ,  et  les  vainqueurs 
•firent  un  butin  considérable.  Après  cet  échec  ,  il 
•revint  à  Derbeiit  pour  y  faire  la  revue  de  ses  troupes. 
Ouii'é  de  rallroni  qu’il  venoit  de  recevoir  ,  il  se  livra 
aux  transports  les  plus  violons,  et,  dans  sa  fureur, 
il  lit  égorger  plnsietu  s  de  scs  ofliciers  et  de  ses  solilats. 

11  chercha  eiisuile  des  endroits  plus  jiraticubles 
pour  attaquer  ces  brigands  avec  avantage  ;  mais  cette 
tentative  ne  fut  pas  pins  lieureuse  ;  Ü  y  perdit  beaiiY 
coiipd’liommes  et  de  chevaux  ,  sans  faire  le  moindre 
tort  à  ses  ennemis*  Cenx-ci ,  toujours  en  mouve¬ 
ment  ,  le  faligiioient  sans  cesse  par  des  excursions 
qui  génoieril  son  armée  et  raflbibiissoient.  Pour  les 
arrêter ,  il  lit  construire  à  l’entrée  de  leurs  défdés 
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une  forteresse  qu’il  nomma  Cardscon  ,  c’est-u-diie, 
ruine  rie  la  Perse.  Les  montagnards  ne  furent  point 
réprimés,  et  maigré  sa  fierté,  il  se  vit  contraint  à 
leur  proposer  un  accommodement  qu’ils  acceptèrent. 
Son  frère  Ibrahîm-Kam  avoit  été  tué  dans  le  pays 
de  Chakila  ;  il  partit  aussitôt  dans  le  dessein  de  le 
venger;  mais  il  trouva  des  montagnes  et  des  défilés 
imjiraticablcs.  E  pilla  le  plat  pays  ,  et  brûla  tous  les 
villages  qui  étoieiit  dans  la  plaine  :  son  armée  y  sé¬ 
journa  une  année  entière,  et  y  laissa  des  ravages 
pour  plus  <l’iiii  siècle.  Fatigué  de  tant  de  marches 
et  de  condnUs  inutiles,  il  vint  camper  devant  Bardes. 

C’est  dans  cette  camjiagne  qu’il  lit  une  action  bien 
cruelle  ,  et  qui  sulïiroit  seule  pour  le  rendre  l’exé- 
cratiou  de  la  postérité.  Il  courut  un  risque  extrême 
à  l’attaque  d’un  défilé;  les,  balles  siffloient  autour  de 
lui  de  toutes  parts.  Un  olllciov  accourut,  et  pour  le 
garantir  se  plaça  im  peu  au-dessus ,  du  coté  oii  le 
risque  paroissoit  plus  grand.  Dé  retour  a  sa  tente , 
''i'iianias  le  lit  appeler  ;  ToHicier  y  courut  dans  l’es¬ 
poir  d’une  récompense  digne  de  l’action,  et  propor¬ 
tionnée  au  service.  Pourquoi ,  lui  dit  le  prince  , 
vous  êtes-vous  placé  devant  moi?  Pour  sauver  votre 
vie ,  répondit  l’ofiicier  ,  aux  périls  de  la  mienne. 
Hé  quoi ,  me  prends-tu  pour  un  lioinmc  sans  cœur 
lui  dit  le  monarque  irrité?  qu’on  l’étrangle.  La  sen¬ 
tence  fut  exécutée  dans  le  moment,  et  la  générosité 
punie  comme  une  lâcheté  ou  une  trahison. 

Après  avoir  passé  le  Kur ,  qui  est  un  grand  flenve, 
nous  traversâmes  un  désert  qui  nous  conduisit  au- 
]>rès  de  Ganja.  Nous  laissâmes  cette  ville  sur  la 
droite,  et  nous  arrivâmes  au  pied  des  montagnes 
que  les  Arméniens  appellent  Sehhnac.  Le  l\oi  fît 
passer  sa  grande  armée  par  tous  les  défilés  de  ces 
hautes  et  alfreiises  moniagnes,  pour  se  rendre  au  lac 
de  Goguetséliay  ,  qui  veut  dire  rwière  bleue.  Les 
pâturages  y  sont  abondaus.  Il  vouloit  y  séjourner 
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quelques  mois  pour  renietire  sa  cavalerie  en  état.  Le 
e.lieuiiii  étüit  dur  et  dilïicile ,  mais  ie  plus  court;  le 
Roi  s’étolt  assure  des  cliefs  des  montagnards;  ils  lui 
scrvoieiit  comme  d'ôlages.  Nous  mîmes  dix  jours  ù 
passer  ces  gorges  ^  et  quoique  ce  fût  au  mois  de 
juin,  nous  eûmes  souvent  à  essuyer  des  neiges  abon¬ 
dantes  et  des  pluies  très-froides.  On  jetoit  sur  les 
rivières  les  plus  profondes  de  petits  pouls  faits  û  la 
hâte  5  sur  lestpiels  toute  Tarmée  passoit  avec  tant  de 
désordre ,  qiénn  grand  nombre  de  soldats  étoient 
précipités  dans  le  lleiive  par  ceux  qui  les  suivoieiit 
en  fouie  et  sans  ordre. 

Eiiüii  nous  arrivâmes  à  Goguetséhay  au  commen- 
cemeni  île  juillet  1743.  Notre  séjour  y  fut  de  quatre 
niüis.  C’est  là  qu'à  lu  leie  de  cent  mille  hommes,  il 
lit  célébrer  les  mariages  de  son  petit-fils  Charok-Mlrka, 
de  Nazarolla-Mirza  ,  et  d’Isinan-Kouli-Mirza  , 


ses 


propres  lils.  Les  préparatifs  s’éioient  faits  à  Ispahan. 
fl  avoit  ordonné  â  tous  les  danseurs  et  joueurs  d’ins- 
truniens  qui  étoient  dans  cette  capitale ,  de  se  rendre 
dans  son  camp  ;  il  en  avoit  fait  venir  beaucoup  de 
suif  et  d’huile  pour  des  illuminations  ;  mais  elles  ne 
se  firent  pas;  le  suif  et  Thuile  furent  vendus  aux  vi¬ 
vandiers  de  Tannée ,  et  il  en  tira  une  somme  consi¬ 
dérable.  Ce  n’est  là  que  la  moindre  de  ses  exactions. 
11  disait  que,  dans  tout  son  royaume,  il  voiiloit  ré¬ 
duire  cinq  familles  à  une  seule  marmite  ,  c’est-â- 
dire,  les  rendre  si  pauvres  qu  elles  seroienl  obligées 
de  se  la  prêter  successivement  Tune  à  Taulie.  Il  tint 
bien  sa  parole  dans  la  suite. 

Reza-Kouli-Mirza  5  son  fils  aîné,  iTassisla  point 
au  mariage  de  son  neveu  ,  ni  à  celui  de  ses  frères. 
Son  père  Tavoit  soupçonné  d’avoir  aposté  un  assassin 
pour  attenter  à  sa  vie.  Le  prince  s’éloît  venu  livrer 
îui-mêine  entre  ses  mains  avec  celle  conliauce  et 
celte  sécurité  que  Tiunoceiice  donne;  mais  an  tri¬ 
bunal  d’un  usurpateur,  le  Soupçon  vaut  la  preuve. 
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Le  fils  eiu  beau  nier  le  parricide  qu’on  lui  impuioif , 
la  di^iance  avoit  prononcé  Tan  et,  la  fureur  f  exé¬ 
cuta;  il  fit  crever  les  yeux  à  ce  prince  infortuné. 
Plusieurs  grands  du  royaume,  témoins  de  Texécu- 
tion,  restèrent  dans  ce  sdence  dVtonnoinent  et  d'hor¬ 
reur  crue  produisent  les  événemt*ns  barbares  et  inat¬ 
tendus;  il  leur  fit  un  crime  à  leur  tour  de  ne  s'étre 
pas  olïerts  au  supplice  à  la  place  de  son  fils ,  et  il 
on  fit  étrangler  cinquante  le  meme  jour  sa  pré¬ 
sence.  Cette  horrible  scène  se  passa  à  Ayraii-Carab, 

Malgré  toutes  ces  cruautés ,  la  Perse  éioit  assez 
tranquille.  Les  grands  chemins  éioient  ouverts  ,  et 
le  commerce  se  faisoit  avec  sûreté  d’une  ville  à 
l'autre;  les  marchands  étrangers  éioient  encore  plus 
ménagés  que  les  autres.  Il  avoit  établi  en  quelques 
endroits  des  postes  royales ,  mais  elles  n^hoient  que 
pour  lui ,  et  le  public  en  soufifoit.  11  est  rare  qu’en 
Perse  ou  voyage  à  cheval  avec  sûreté.  Si  par  hasard 
ou  est  rencontré  sur  la  route  par  un  courrier  du  Roi 
ou  par  ceux  de  quelques  grands  seigneurs  ,  dont  le 
cheval  soit  usé  ou  fatigué;  ces  courriers,  s’ils  ont  la 
force  en  main,  démontent  avec  violence  le  cavalier 
qu’ils  trouvent ,  et  prennent  son  cheval  eu  échange 
du  leur.  C’est  pour  éviter  cet  accident  que  presque 
tous  les  riches  marchands  n’ont  en  caravane  qu’un 
ane  pour  leur  monture. 

Les  richesses  immenses  que  Tliamas-Koulikan 
avoit  enlevées  au  Mogol  furent  d’abord  déposées  à 
Maschet  et  à  Casbin  ;  deux  ans  après ,  il  résolut  de 
les  mettre  dans  une  forteresse  inaccessible  ou  impre¬ 
nable.  11  choisit  Kalat;  c’est  une  double  chaîne  de 
montagnes  escarpées ,  de  quinze  à  seize  lieues  de 
longueur,  qui,  en  s’éloignant  par  le  centre  et  en  se 
rapprochant  par  les  extrémités,  forment  une  espèce 
d’ovale.  Vers  le  milieu,  on  trouve  une  plaine  assez 
fertile;  mais  l’air  y  est  mal-sain.  Il  ii  y  a  que  deux 
ciuîi^iiis  un  peu  praticables  pouT  pénétrer  dans  cette 
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gorgo;  ç)ii  les  app  lle  les  tleux  portes  tle  Kalat.  C'est 
Tù  qu’il  fit  transporter  ses  trésors.  Dès  ce  moment, 
ce  séjour  qui  n’iiis[)ire  que  de  riiorreur,  lui  parut 
iiii  lieu  de  dellces,  et  Fendroit  le  plus  charmant  de 
son  royaume.  Je  n’ai  jamais  su  à  quoi  ce  trésor  pou- 
voii  monter;  mais  je  sais  qu’à  sa  mort,  tout  l’or  et 
tout  l’argent  moiinoyés  furent  apportés  à  Mascliet, 
dans  des  colïVes  dont  deux  fivisoieut  la  charge  d’im 
riianieaii  ou  d’mi  bon  mulet.  Je  les  ai  vus  entassés 
dans  la  place  publique  ;  ils  foruKîient  une  espèce 
<le  montagne  aussi  haute  que  la  maison  roy^ale  de 
^Maschet.. 


Tandis  qtie  nous  étions  campés  à  Goguetséhay ,  on 
apprit  que  Takhl-Kaii ,  gouverneur  du  Farsislan  , 
avoit  levé  à  Schiras  l’étendard  de  la  révolte.  La  dé¬ 
fiance  du  l\ol  en  fut  cause,  et  arma  contre  lui  uti  de 
ses  pins  braves  et  de  ses  plus  fidèles  sujets.  C’étoit  un 
grand  seigneur,  et  dont  la  famille,  une  des  plus  an¬ 
ciennes  qui  fut  dans  le  royaume,  y  teiioît  un  rang 
irès-disliiigné.  Tliamas-KouJikan ,  qui  l’avoit  fiiit 
gouverneur  de  tous  les  pays  qui  s’étendent  jusqu’au 
golfe  Persique,  craignit  de  l’avoir  fait  trop  puissant. 


Il  ordonna  à  un  oÜicior  de  l’arrêter  sans  éclat,  et 
afin  de  le  mieux  tromper  ,  il  lui  envoya  un  ordre 
secret  à  Ini-même  d’arrêter  cet  ofiicier.  Ils  se  cher¬ 


chèrent  tous  deux  ,  et  au  moment  de  rexécution  des 
ordres  ,  se  montrèrent  la  commission  réciproque 
qn’iis  avoieiit  l’un  contre  l’antre.  l’akhi-Kan  con- 
iioissoit.le  caractère  du  Roi;  il  se  crut  perdu,  prit 
conseil  de  son  désespoir,  assembla  une  armée  consi¬ 
dérable  ,  et  résolut  de  vendre  au  moins  chèrement  sa 
fiberié  et  sa  vie,  La  révolte  dura  peu;  Schiras  fut  in¬ 
vesti,  on  prit  en  peu  de  temps  la  ville  et  le  rebelle. 
Il  fut  conduit  à  Ispahau  avec  toute  sa  famille;  on  le 
fit  eunuque  ,  on  lui  arraclia  un  œil ,  et  on  ne  lui 
laissa  l’autre  que  pour  qu’il  eut  la  douleur  de  voir 
déshonorer  ses  femmes  et  égorger  ses  enlans.  Ou  le 
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rondiiisît  ensnile  au  Roi,  qui  lui  demanda  pourquoi 
il  s'éioit  révolte,  et  qui  lui  avoit  fourni  de  Fargent 
pour  lever  et  cnlrelcnir  tant  de  troupes  :  Prince ,  lui 
répondit  ce  iiual heureux  qui  u’avoll  plus  d  autre  es¬ 
poir  que  la  mort,  la  cause  de  ma  révolte  est  dans  les 
ordres  donnés  pour  m’arrêter  ;  pour  la  soutenir,  j  ai 
enlevé  par  force  aux  marchands  et  aux  personnes 
riches  Targent  qni  m’étoil  nécessaire  ,  et  je  ne  l’ai 
fait  qu’à  votre  exemple.  Le  Roi  fut  frappé  de  la  ré¬ 
ponse  ;  il  allécta  de  n’en  paroi tre  point  offensé  ;  et 
pour  le  consoler  en  quelque  sorte  des  rigueurs  exer¬ 
cées  contre  lui ,  il  l’envoya  en  qualité  de  vice-roi 
dans  cette  partie  des  Indes  que  l’empereur  du  Mogol 
lui  avoit  cédée. 

Une  antre  révolte  succéda  bientôt  à  celle-ci.  Los 
mécontens  do  la  prcA  iiice  de  Chirvan  s’unirent  aux 
principaux  chefs  des  Lesghls;  ils  écrivirent  au  Grande 
Seigneur,  et  le  prièrent  de  leur  envoyer  un  jeune 
homine  appelé  Sem-Mirza  ,  qui  s’étoil  retiré  à  Gons- 
laniinople  pendant  les  dernieis  tronliles  de  Perse.  ïl 
se  disoii  llls  de  Schah-llnssein ,  cl  en  cette  qualité, 
légitime  héritier  du  royatimc.  Le  Grand -Seigneur 
l'accorda  :  il  arriva  en  Perse ,  escorté  d’un  corps  de 
troupes  ollomanes  qui  so  joignirent  à  celles  dos  re-  • 
belles.  Toute  la  Perse  étoii  attentive  ;  et ,  dans  l’es¬ 
pérance  d’une  révolution  ,  elle  voyoit  avec  plaisir  un 
prince  du  sang  de  ses  rois  opposé  à  rusnrpaieur  de 
leur  trône,  Tiiamas-Konlikaii  lit  marcher  contre  lui 
Charok-Mirza  ,  son  pelit-fiis,  avec  ses  plus  habiles 
généraux.  Los  deux  armées  se  rencontrèrent  :  ce 
dn  prétendant  fut  défaite  après  nn  sanglant  combat; 
il  tomba  lui-méme  entre  les  mains  du  vainqueur  qui, 
par  Tordre  de  son  grand-père,  lui  fit  arracher  un  oeil, 
couper  le  nez  et  les  oicilles,  et  dans  cet  état  le  ren¬ 
voya  sur  les  terres  des  Turcs.  Sa  vengeance  se  tourna 

V? 

Lie  ntôl  contre  eux, 

INoiis  décampâmes  dè  Goguetséliay  au  mois  de 
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septembre  1744^  Tarmée  s’approcha  des  frontières 
de  Turcjuie  ;  de  gros  détacliciiieiis  furent  envoyés 
jusqu’à  Bagdad  et  à  Mossul.  Celte  dernière  ville  fut 


assiegee.  Je  11  etois  point  à  I  armée  pendant  cette 
campagne  ;  j’ai  appris  par  les  nouvelles  publiques 
que  Thamas-Koulikan  gagna  mie  grande  bataille,  la 
quatrième  et  la  dernière  qu’il  'ait  livrée  aux  Turcs, 
Tant  de  victoires  avoient  rendu  son  nom  redoutablf 
en  Turquie  ;  et  à  Constantinople  le  peuple  ne  l’ap- 
peloit  que  le  Tapouskan ,  c’est-à-dire ,  ie  Prince  à 
massue,  ^lais  s’il  étoit  craint  des  étraniïors,  il  n’étoir 


pas  moins  detesié  par  ses  sujets.  Les  contributions 
exorbitantes  qu’il  exigeoit ,  et  surtout  la  rigueur  bar¬ 
bare  avec  laquelle  il  les  faisoit  lever,  avoient  réduit 


les  peuples  à  la  dernière  misère.  Ses  officiers  aug- 
inentoient  ie  malheur  public  par  leurs  exactions  par¬ 
ticulières. 


Cependanl,  vainqueur  des  Turcs  et  des  rebelles, 
il  vint  passer  une  partie  de  l’hiver  à  Ispalian.  11  eiï 
partit  ensuite  pour  aller  visiter  son  Kalat,  et  y  dé¬ 
poser  de  nouvelles  sommes.  De  là  il  se  rendit  à  Mas- 
chet,  oii  il  séjourna  jusqu’au  printemps.  Il  alla  passer 
cette  saison  et  une  partie  de  l’été  dans  les  environs  de 
Zangan  ,  Snltania  cl  Sakhou-Boiilak ,  oii  les  pâtu¬ 
rages  sont  abondans  ;  puis  au  commencement  de  dé¬ 
cembre  5  il  prit  la  route  de  Kachan ,  et  revint  à 
ïspahan.  II  y  resta  qiiarante-cinq  jours,  pendant  les¬ 
quels  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  d’injustices  et  de 
crnaïués  fut  commis  par  scs  ordres,  ou  sans  aucune 
punition  de  sa  part.  Son  armée  ,  répandue  dans  la 
ville  et  dans  les  campagnes  voisines,  porta  le  dé¬ 
sastre  ]>ai  toiU.  On  voyoii  les  soldats  furieux  courir 
dans  les  chemins  et  dans  les  rues ,  conduisant  par 
pelotons  et  à  grands  coups,  tantôt  ving4  tantôt  trente 
mallieureiix  qui  ji’aypient  pu  satisfaire  leur  avidité; 
011  u’enteiidoit  partout  que  des  cris  aigus  et  perçons 
qui  cxpriuioieni  la  consternation  ou  le  désespoir.  Si 
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quelqu’un  fuyoit  de  sa  maison  ,  celle  du  voisin  ^toit 
pillee;  si  un  village  déserloit ,  on  faisoit  payer  la 


viue  dont  il  dépcndoil;  tout  éloit  dans  la  confusion 
et  dans  les  alarmes  :  une  ville  prise  d’assaut  et  aban¬ 
donnée  ii  la  fureur  du  soldat  vainqueur,  ne  voit  pas 
de  scènes  plus  horribles  que  celles  dont  Ispâhari  fut 
le  théâtre  pendant  le  séjour  de  l' usurpateur.  Ses  iit- 
quiéiudes  augmentoient  avec  ses  cruautés;  chaque 
jour  étoit  le  dernier  de  quelque  iamille;  je  ne  sur- 
tois  point  du  palais  que  je  he  trohvasso  vingt-cinq 
ou  trente  cadavres  d'homiïies  étranglés  par  son  ordre 
on  assommés  par  ses  soldats. 

Il  voulut  ,  avant  son  départ  ,  se  faire  rendre  hn 
compte  exact  de  tons  les  menldes  précieux  de  son 
palais.  Un  tapis  qui  servoit  d’oiTiemenl  au  troue  , 
avoli  disparu  depuis  environ  trois  ans;  le  soupçon 
tomba  d’abord  sur  le  gardien  des  joyaux  de  lâ  coU- 
roiine.  If  accusé  nia  le  luit,  et  après  une  rude  bas¬ 
tonnade  il  déclara  que  son  prédécesseur  avoit  vendu 
le  tapis  :  et  à  qui,  reprit  Thamas?  qui  seroii  assez 
hardi  pour  aclieier  les  meubles  de  mon  palais?  L’ac¬ 
cusé  demanda  du  temps  porii'  faire  ses  perqliïsitfons  ; 
il  revint  peu  de  jours  après  ,  et  dénohçR  comfi'ie 
acheteurs  buiiiharchands,  dohl  deux  étoientïndiens, 
deux  Arméniens,  et  qliatre  Juifs.  Ils  furent  arrêtés, 
et  après  quelques  interrogations  ,  on  leur  arraclia 
un  œil  :  ils  furent  ensuite  attachés  toiis  les  liuit  par 
le  cou  à  une  même  chaîne.  Le  lendeinain  marin  on 
alluma  ,  par  ordre  de  Thamas  ,  un  gnind  feu,  où 
ils  furent  Jetes  tous  ensemble  et  enchaînés ‘comme 
ils  étoient.  Tous  les  spectateurs  et  les  boufreaiÉt 
eux-mémes  étoient  elVrayés  de  cette  barbare  ejié- 
ciUion  ;  c  est  la  première  de  cette  nature  qu’il  eût 
ordonnée.  Malgré  toutes  ses  recherches  et  tous  les 
tou rinens qu’il  eiiiploya,  rauletir  du  vol  resta  inconnu. 
C’est  dans  ce  temps-là  ,  eVst-à-dire  ,  à  la  fin  de 
1746 ,  que  je  Itts  élevé  à  la  dignité  de  son  preiuiei 
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méuecîu  ;  ce  que  je  marque  uon  pour  mêler  le  récit 
Ue  mes  aventures  à  celui  dos  siennes  ,  mais  pour 
vous  faire  voir  que  je  Suis  en  étal  de  vous  rendre  uii 
compte  fidèle  de  ses  dernières  actions  ,  puisqu’on 
qualité  de  premier  médecin  ,  j’étois  obligé  de  le 
suivre  partout ,  et  que  quand  il  fut  massacré  ,  ma 
tente  éioit  voisine  de  la  sienne. 


Thamas-Koulikan  ,  déjà  plus  que  sexagénaire  , 
avoit  depuis  deux  ans  une  sauté  fort  altérée.  Tl  étoit 
d’un  tempérament  fort  et  robuste  ;  mais  les  fatigues 
continuelles  de  tant  de  campagnes  et  de  tant  de 
marclies  pénibles  ,  ravoiont  beaucoup  aÜ'oibli.  Il  se 
irouvüit  plus  mal  à  certains  temps ,  et  il  apprélieii' 
doit  quelque  maladie  sérieuse.  Les  médecins  persans 
n’avoient  point  sa  confiance  ,  et  je  puis  bien  dire 
qiéils  ne  la  méritoient  pas.  Comme  il  avoit  souvent 
entendu  vanter  la  science  des  médecins  européens, 
il  chargea  M,  Pierson ,  résident  de  la  compagnie  du 
commerce  (l’Aiigl  eterre  ,  de  lui  en  faire  venir  uii  ou 
deux  ,  à  qui  il  assuroit  de  grands  avantages.  Le  rési¬ 
dent  promit,  quoique  la  chose  lui  parût  difficile;  mais 
Tlminas  vouloit  lavoir  exécutée,  et  il  en  demandoit 
sa«s  cesse  des  nouvelles  à  M.  Pierson.  J’éiois  alors 
à  Is]>alian.  Depuis  mon  arrivée  en  Perse ,  je  m’étois 
mêlé  de  médecine  ;  j’en  avois  étudié  les  principes  , 
et  j’élols  assez  en  état  de  suivre  une  maladie  ordi¬ 
naire.  Dieu  bénlssoit  mes  soins  et  mes  remèdes.  J’eus 
le  bonheur  de  réussir.  Quelques  cures  un  peu  singu¬ 
lières  m’a  voient  acquis  de  la  réputation  ,  et  des 
seigneurs  que  j’avois  guéris  vouloieiil  ,  il  a  quatre 
ans  ,  que  je  me  misse  sur  les  rangs  pour  être  médeciu 
du  Roi.  Je  le  refusai  constamment. 

M.  le  résident ,  assez  embarrassé  de  la  parole  qu’il 
avoit  donnée  ,  jeta  les  yeux  sur  moi.  Il  lit  valoir  au 
père  supérieur  les  avantages  que  la  mission  pourroit 
retirer  de  cet  événement,  et  la  facilité  que  me  donne- 
rolt  cet  emploi ,  de  servir  utilement  la  religion  dans 
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\m  pays  où  elle  est  sans  cesse  exposée  ù  Jes  insultes 
et  <lcs  porséciitions.  L’allhlre  se  conclut  connue  il 
1(‘  souluiitoit  ;  et  je  fus  présenté  au  i\ol.  Ce  prinœ 
liie  lit  beaucoup  de  qucsiloiis  ;  il  parut  coulent  <ie 
mes  réponses  ;  in)us  ciuivînmes  que  je  le  vemns  !e 
leiulemain  en  parlicuber.  Il  voulutque  je  deineurasst; 
dans  son  palais,  tantjiour  examiner  ù  fond  sa  maladie^ 
que  pour  en  consulter  avec  les  médecins  persans.  11 
commanda  qu’on  me  doimùt  cinquante  loinans  ,  un 
c  lie  val  5  deux  mulets  de  son  écurie  ,  et  queiquei 
domestiques  ;  le  loinan  vaut  Go  liv.  de  noue  monnaie* 
La  maladie  de  Tliamas-Koulikaii  étoii  une  hvdro- 
pisie  commencée  :  U  avoit  des  vonnsseuiens  fréquens; 
et  une  heure  après  ses  lepas  ,  il  reiidoit  tout  ce  qu’il 
avoit  pris.  Ces  accidens  éioieiil  accompagnés  de  beau^ 
coup  dautres  :  grande  constipation  ,  opilation  du 
Joie  ,  séclieresse  <!e  bouche  ,  etc.  Dès  que  je  connus 
stni  mal  ,  il  voidoit  que  j’entreprisse  sa  guérison  ; 
mais  l  alfaire  élolt  délicate  ;  j’avtjis  iïesoin  de  temps 
pour  préparer  les  remèdes  ;  nous  étions  dans  le  fort 
de  riiiver  :  je  lui  demandai  deux  mois  de  délai  que 
je  croyols  nécessaires  ,  et  it  la  lin  desquels  nous  nou» 
trouverions  dans  une  saison  plus  douce.  Il  m’accorda 
vingt-cinq  ou  trente  jours. 

Dans  cel  intervalle  ,  il  sortit  d’Ispaban  ,  et  marcliu 
droit  ù  Fars.  Pendant  toute  sa  route. 


il 


exerça 


cruautés  hiouies.  Il  savoit  que  le  fameux  Schah-Abas* 
un  de  ses  prédécesseurs  ,  fort  adroit  à  la  chasse  » 
avoit  autrefois  fait  transporter  dans  quelques,. villes 
les  télés  des  animaux  qu’il  avoit  tués,  et  qtiil  en 
avoit  fait  des  espèces  de  pyramides  ;  il  voulut  faire 
ù  son  tour  un  uionumenl  pareil  ,  non  ])as  de  télés 
d  animaux  ,  niais  de  têtes  d’homiues  i  il  en  marqua, 
tui-niéme  la  hauteur  :  elle  étoit  de  treute  pieds  dans 
la  ville  oe  Kerinan,  C’est  dans  cette  ville  ,  qu’après 
le  délai  qui  m’avoit  été  accordé  ,  je  vins  joindre  la 
cour*  Je  fus  présente  au  Koi  par  un  de  scs  uuiusU^es; 
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il  me  rcriii  avec  bonté  ,  donna  ordre  qu’on  dressât 
deux  pavillons  ,  ini  pour  moi  ,  et  l’antre  pour  les 
domestiques  qu’il  m’avoit  destinés  ,  et  réjjla  (pie  ma 
tente  seroit  toujours  placée  auprès  de  son  liarain , 
privilège  qui  n’étoît  accordé  qu’au  médecin  intime. 

Dès  que  je  fus  logé  ,  je  me  disposai  à  faire  usage 
des  remèdes  que  j’avois  préparés.  Uii  des  anciens 
médecins  me  déclara  que,  selon  la  coutume  et  les 
ihtentions  du  IVoi ,  il  falloitque  je  prisse  moi-méme, 
avant  le  prince  ,  et  sous  ses  yeux  >  la  dose  de  la 
médecine  que  je  lui  préscnlerois.  Je  me  soumis  à 
Fessai  J  et  je  promis  d’en  prendre  le  premier  quel¬ 
ques  gouttes  ;  mais  je  représentai  que  n’étant  ni 
malade,  ni  d’un  tempérament  aussi  robuste  que  ce 
prince  ,  j’exposerois  mal-à-propos  ma  santé  à  un 
risque  inutile  pour  la  sienne  :  le  prince  goûta  mes 
raisons ,  et  suivit ,  pendant  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 
jours  5  le  régime  que  je  lui  prescrivis  :  il  se  trouva 
fort  soulagé  et  presque  guéri.  J’étois  étranger ,  mes 
soins  ax^oieiit  du  succès  ,  le  Roi  m’honoroit  de  sa 
COM  fiance  ;  la  jalousie  excita  la  haine  des  quatre 
médecins.  Une  indiscrétion  que  fit  le  prince  ,  leur 
fournit  inte  occasion  de  me  desservir  auprès  de  lui. 
Un  jour  je  lui  avois  donné  un  purgatif  qui  lui  étuit 
nécessaire  ;  le  temps  étoit  dur,  un  vent  froid  soulïloit 
avec  violence,  et  la  neige,  qui  tomboit  en  qiiaulité, 
couvroil  partout  la  terre  ;  je  le  priai  de  rester  dans 
sa  tente  j  mais  il  ne  crut  pas  devoir  aux  décisions 
de  la  faculté  ,  la  soumission  qu’il  exigeoit  pour  ses 
ordres!  Il  monta  à  cheval  ,  et  lit  une  longue  course 
bien  avant  que  la  médecine  eût  pu  avoir  son  cflet  ; 
le  mouvement  du  cheval,  la  rigueur  du  temps,  l’excès 
de  la  fatigue  lui  causèrent  nue  espèce  de  révolution; 
il  rendit  un  peu  de  sang  hémorroïdal,  lien  fut  épou¬ 
vanté  :  ses  médecins  m’accusèrent  de  lui  avoir  donné 
quelques  drogues  corrosives  qui  lui  brûloieiil  les 
intestins.  Mais  enlin ,  quel  remède ,  leur  dit  le  Roi  ?  Ils 
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ïi'osèrent  pas  le  risquer,  mais  ils  lui  répondirent  que 
celui  qui  avoit  composé  le  poisoji  ,  poiivoit  seul  en 
comioitrc  ranlidote.  11  me  lit  appeler,  cime  regar¬ 
dant  avec  des  yeux  enilammés  de  colère  ,  me  repro¬ 
cha  son  mal  ,  et  cependant  me  rexpliqua.  Je  lui 
remontrai  le  tort  qu'il  avoit  eu  de  s’exposer  au  grand 
air  5  mais  en  mémo  temps,  je  lui  préparai  un  lénilif 
qui  calma  l’irnlalion  des  entrailles.  Le  succès  me 
rendit  sa  faveur.  11  nie  lit  présent  d'un  cheval  de  grand 
prix  5  qu’il  avoit  souvent  monté.  Sa  santé  se  rétaLlit 
parfaitement;  quelque  temps  après  il  me  lit  compter 
trois  cents  lomans  ,  c'est-à-dire  ,  environ  dix-huit 
mille  francs  de  notre  monnaie  ;  il  me  dit  en  même 
temps  qu’il  comptoit  me  maï  quer  sa  reconnoissance 
par  des  dons  plus  dignes  de  lui. 

Il  décampa  mts  la  fin  de  mars  1747  ?  pour  se 
rendre  à  Mascliet.  Nous  fiinies  obligés  de  traverser 


des  déserts  alï'reux,  sur  une  terre  aride  et  dans  des 
sables  brûlans  ;  on  u’y  trouve  point  d’eaii  douce  ; 
et  iiialgré  les  précautions  que  Fou  avoit  prises  ,  eu 
creusant  des  puits  ,  eu  cherchant  des  sources,  et  en 
transportant  de  l'ean  de  distance  en  distance  ,  une 
partie  des  hommes ,  des  chevaux  et  des  chameaux; 
périrent  de  faim  et  de  soif  dans  cette  marche. 

De  ce  danger,  nous  tombâmes  dans  un  autre; 
arrivés  a  Dglingim  ,  qui  veut  dire  eau  sous  terre  y 
nous  eûmes  une  peine  incroyable  à  faire  trois  lieues 
avant  d’arriver  à  un  endroit  sûr  et  praticable  aux 
voyageurs.  Cette  terre  tremblante  est  couverte  d’une 
croûte  épaisse  qui ,  à  chaque  instant ,  s’ouvroit  sûus 
les  pas  des  clu  vaux  ;  il  falloit  sans  cesse  être  sut 
ses  gardes ,  pour  ne  pas  enfoncer  et  se  perdre  entière¬ 
ment  dans  des  abîmes.  Je  voyois  autour  de  moi -les 
chevaux  et  les  cavaliers  disparoître.  Pour  parer  à 
cet  inconvénient ,  on  jetoit  des  tapis,  des  matelas, 
desroiivertnres,  afin  d’aftérmir  les  pieds  des  chevaux. 
Pour  surcroît  de  malheur ,  FordiiKÛre  d’un  cheval. 

T.  IlL  4 
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coûtoit  soixante  livres  ,  monnoie  de  France  ;  encore 
ne  ravoit-oii  que  diilicilenient ,  même  à  ce  prix. 
Je  fus  obligé  de  faire  une  partie  du  cbemin  à  pied; 
mon  cheval  avoit  été  deux  jours  sans  manger  ;  et  loin 
de  pouvoir  meporter,  il  ne  se  soutenoitqif  avec  peine. 

iSous  gagnâmes  cependant  Tonctal)as.  Cette  ville , 
de  la  province  de  Korassan ,  est  la  première  que  Ton 
rencontre  en  suivant  cette  route.  Elle  est  a  six  jour¬ 
nées  de  Maschet.  Le  Roi ,  qui  vouloit  voir  sa  famille , 
y  lit  venir  tous  ses  fils.  On  les  lui  présenta  ;  j^en 
comptai  seize  ;  ils  éioient  tous  rangés  devant  lui. 
A])rès  les  avoir  considérés  long-temps  ,  il  adressa 
la  parole  aux  trois  aînés ,  et  leur  proposa  tour-à-tour 
de  leur  céder  la  couronne.  Ils  la  Tcfusèrcnt  ,  en 
sVxcusant  sur  leur  incapacité ,  leur  grande  jeunesse, 
et  le  défaut  d^expérience  qu'ils  ne  pourroient  acquérir 
qiéeii  l’étudiant  long-temps  lui-même  :  ils  le  conju¬ 
rèrent  de  leur  laisser  la  gloire  de  lui  obéir,  pour 
mieux  apprendre  fart  de  régner.  Plusieurs  de  ceux 
qui  étoient  témoins  de  ce  refus,  soupçonnèrent  d’au¬ 
tres  motifs.  Ces  jeunes  princes  connoissoient  le  ^éiiie 
de  leur  père  :  l’appât  qu’il  présentoit  à  leur  ambi¬ 
tion  ,  étoit  plutôt  un  piège  qu’une  otfre  véritable  :  il 
cherchüit  plus  â  connoître  leurs  senlimens  ,  qu’à  les 
satisfaire,  et  un  seul  désir  témoigné  pour  la  couronne, 
eut  été  suivi  d’un  arrêt  contre  leurs  jours. 

Nous  arrivâmes  à  Maschet  à  la  fin  d’avril.  Thamas 
commença  à  y  renouveler  les  cruautés  qu’il  avoit 
exercées  à  Ispahan.  Les  deux  dernières  années  de 
sa  vie  ,  il  porta  l’avarice  et  les  vexations  au  dernier 
degré.  Etrangers  et  habitans  du  pays  ,  princes  et 
gouverneurs  ,  soldais  et  officiers  :  tous  craiguoient 
ses  fureurs  ;  presque  tous  les  éprouvèrent.  Des  bri¬ 
gues  secrètes  se  formèrent  de  toutes  parts.  Ses  parens 
eux-mêmes  se  joignirent  aux  méconiens  :  ils  ne 
cherchèrent  plus  que  foccasioii  de  lui  ôter  la  vie 
pour  assurer  la  leur.  Il  eut  quelque  soupçon  de  ces 
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complots  ,  et  la  désertion  d’une  partie  de  son  armée 
ne  lui  permit  pas  de  se  les  dissimuler. 

11  avoit  envoyé  Ali- Kan,  son  neveu,  dans  le 
Sislan  ,  avec  quarante  mille  hommes  de  bonnes 
troupes ,  pour  réduire  cette  province  qui  s’étoit  ré^ 
yoltée.  Il  craignit  que  ce  jeune  prince  lui-même  ne 
se  mit  à  la  tête  des  rebelles  ;  11  voulut  le  rappeler 
auprès  de  sa  personne  sous  des  prétextes  honora¬ 
bles  ,  mais  en  elFet ,  pour  éclairer  ses  démarches , 
et  s’assurer  de  lui.  Ali-Kan ,  qui  savoit  comment  ou 
éxoit  traité  sur  le  moindre  soupçon  ,  Ht  espérer  sou 
prochain  retour ,  mais  réloignoii  de  plus  en  plus  , 
sous  des  raisons  spécieuses  ,  et  traîna  les  choses  eu 
longueur  jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  attaché  l’armée  qu’il 
commandoit,  et  que  ,  sur  d’être  soutenu  ,  il  put  se 
déclarer  avec  avantage  et  sans  péril.  Thamas  em¬ 
ploya  toutes  les  voies  de  douceur  pour  l’attirer  ; 
promesses  séduisantes,  distinctions  honorables,  assu¬ 
rances  des  faveurs  les  plus  distinguées ,  rien  ne  fut 
omis  ;  tout  fut  inutile.  Toute  la  Perse  avoit  les  yeux 
attachés  sur  ce  jeune  prince ,  et  attendoit  l’issue  de 
cette  mésintelligence  publique  entre  Uoncle  et  le 
neveu.  Le  Roi  n’entendoit  autour  de  lui  que  des 
bruits  de  sédition  :  on  arrêtoit  les  courriers  ,  ses 
ordres  étoient  Interceptés  ,  chaque  jour  lui  annon- 
çoit  un  orage  ,  tout  auginentoit ,  rien  ne  calmoit  ses 
alarmes  ;  on  prenoit  plaisir  à  lui  grossir  les  objets, 
et  l’on  jouissoit  de  son  inquiétude.  II  envoya  sa 
famille  et  ce  qu’il  avoit  de  richesses  dans  la  fameuse 
forteresse  de  Kalal;  et  quand  il  cnit  tout  en  sûreté  ^ 
il  fit  semblant  d’ignorer  ,  ou  il  airccta  d’excuser  la 
désobéissance  de  sou  neveu.  Il  se  dispos?^  à  marcher 
avec  quinze  ou  seize  mille  hommescoutrela  nation  des 
Ciirdes ,  qui  venoient  de  se  révolter.  Pour  cette  expér- 
dition  ,  il  lit  fondre  les  grosses  pièces  de  canon  ,  et 
il  en  lit  de  petites  plus  aisées  à  transporter.  Les 
Curdes  ,  à  son  approche ,  se  retirèrent  dans  les  mon-* 
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tüi^nes  5  rt  lui  laisseront  la  campagne  libre.  lyarmee 
côujyanl  toujours  colle  chaîne  «le  rochers  qui 
IcndeiiL  Taccès  de  Kalai. ,  vint  camper  le  19  juin  à 
iiiio  demi  “lieue  de  Cotchan,  11  seiubloit  qu'il  eut 
quelque  presseniiment  du  malheur  qui  railendoit 
dans  ce  lieu.  Depuis  plusieurs  jours  il  faisoit  tenir 
dans  son  liarain  uu  cheval  tout  sellé  et  tout  bridé. 
Il  essaya  de  fuir  dans  sou  château  de  Kalat.  Ses  gardes 
le  surprirent ,  lui  rt'présonlèieut  les  malheurs  que  sa 
fuite  alloit  occasiouev  ,  lui  protestèrent  qu’ils  étoient 
ses  lidèles  serviteurs  ,  qiihls  combattroieut  avec  lui 
roiilre  tous  ses  enm*mis ,  et  qu'aucun  d^eiis.  ne  Taban- 
douuenjit.  Il  se  laissa  persuader  et  rentra. 

Il  s'aperce  voit  bien  «pie  do|)iiis  quelque  temps  il 
se  tiamoit  qneh[iies  complots  contre  sa  vie  ;  mais 
ûl  iiVu  connoissoit  pas  les  auteurs.  De  tous  les 
seigneurs  do  sa  cour  ,  Mail  omet-KouHkan ,  son  pa¬ 
rent,  et  Sala-Kaii  étoient  les  plus  inéc(.)ntens  et  les 
plus  animés.  Le  premier  étoit  chef  de  ses  gardes;  le 
second  intendant  de  sa  maison.  Celui-ci  lui  faisoit 
inoiiis  d^oinbrage ,  parce  que  sa  charge  ne  lui  donnoit 
aucune  autorité  sur  les  troupes  ;  mais  il  cralgnoit 
l'autre , homme  d'expédition  ,  estimé  pour  sa  valeur, 
et  en  crédit  parmi  les  ofiieiers.  CVsl  sur  lui  que 
tombèrent  les  soupçons.  Il  rcsoliit  de  le  prévenir. 

Il  avoit  dans  son  camp  un  corps  de  quatre  mille 
Aghuans:  ces  troupes  étrangères  lui  étoient  entière¬ 
ment  dévouées ,  et  étoient  ennemies  des  Persans.  La 
nuit  du  dix-neuf  au  vingt  de  juin,  il  fit  appeler  tous 
leurs  chefs:  Je  suis  mécontent  de  mes  gardes ,  leur 
dit-il ,  i^otre  attachement  et  cotre  courage  me  sont 
connus.  Je  cous  charge  d’arrêter  demain  matin  tous 
leurs  officiers ,  et  de  les  mettre  aux  fers.  N’épargnez 
la  cie  d’aucun  de  ceux  qui  oseront  cous  résister.  Il 
s’agit  de  la  sûreté  de  ma  personne ,  et  je  ne  confie 
au  à  cous  le  soin  de  mes  jours.  Charmés  de  cette 
nouvelle  uiarque  d'estuiie  ei  de  couliaiict? ,  les  cliefs 
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des  Aghuaiis  se  reiirèrent,  el  firent  meitre  leurs 
soldats  sous  les  armes. 

L*ordre  ne  fut  pas  si  secret  (pf il  ne  transpirât.  Les 
conjurés  en  furent  mslruits.  Mahomet  -  Kouiikaii  , 
qui  avoit  partout  des  espions  5  lit  avenir  Sala-Kaw. 
Ces  deux  chefs  sVngagérenl  mutuellement  ,  par 
écrit  signé  de  leur  main  ,  a  ne  se  point  abandonner, 
et  à  faire  périr  cette  nuit-là  meme  fennemi  coiiimuii, 
qui  avoit  marqué  le  jour  suivant  pour  celui  de  leur 
mort.  Cet  acte  ne  fut  présenté  cpfà  soixante  otliciers 
qui  leur  étoient  le  plus  alïidés.  Ils  letir  firent  eulen- 
dre  que  celte  veugeauce  les  iutéressolt  autant  que 
ceux  par  qui  elle  éioil  proposée;  que  les  Aghuaus 
avüient  ordre  de  les  arrêter  tous  le  leiuiemairi.  Tous 
signèrent  fécrit ,  el  promirent  de  se  trouver  à  flieure 
marquée  pour  l’exécution  ;  c’étoit  celle  du  concher 
de  la  1  une ,  environ  la  deuxième  après  minuit. 

If impatience  d’attendre,  ou  f envie  de  se  signaler, 
attira  au  rendez- vous  avant  le  temps  quinze  ou 
seize  des  conjurés.  Ils  entrèrent  dans  f  enceinte  du 
pavillon  royal,  rompant  et  brisant  tout  ce  qui  s’op* 
posoil  à  leur  passage.  Ils  pénétrèrent  jusqu’au  lieu 
où  dormoit  ce  prince  Infortimé  ;  le  bruit  qu’ils  firent 
iMi  entrant,  le  réveilla.  Qui  est-ce ,  s’écria-t-il  d’une 
voix  effrayante?  où  est  mon  sabre  ?  Qu’on  me  d<june 
mes  armes.  A  ces  mots  ,  les  assassins  fiueiii  épou¬ 
vantés  ,  et  se  retirèrent;  mais  à  peine  avoieiit-ils  fait 
quelques  pas,  que  les  deux  chefs  de  la  conjuration  se 
présentèrent ,  et  les  ayant  rassurés  ,  les  forcèrent  à 
rentrer  avec  eux.  Thamas  n’étoit  pas  encore  habillé; 
Mahomet  -  Koulikan  courut  le  premier  ,  et  hd  dé- 
charg<  ?a  un  grand  coup  de  sabre  qui  le  renversa  ; 
deux  ou  trois  autres  sidvireiii  cet  exemple.  Ce  malheu¬ 
reux  prince  ,  nageant  dans  sou  sang  ^  fit  quelques 
forts  pour  se  relever ,  mais  la  force  lui  manqua  ; 
Pourquoi  me  iuez-\?ous  ,  s’éci  ia-l-11  ?  îaissez~nwi  la 
i.  ie  ,  et  (oui  ce  que  je  possède  est  à  vous*  Il  parloiî 
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encore  lorsque  Saia-Kan  fondit  sur  lui  le  sabre  à  la 
main  ,  et  lui  coupa  la  tête  ,  qii^il  remit  entre  les 
mains  d^ni  soldai ,  pour  la  porter  à  Ali-Koulikan  , 
qui  étoit  encore  à  Herat.  Le  soldat  fut  tué  en  che¬ 
min  ,  et  elle  ne  fut  présentée  au  prince  successeur, 
que  trois  semaines  après  cet  événement. 

Ainsi  périt ,  a  l'âge  de  G5  ou  66  ans,  après  treize 
années  de  règne  ,  le  prince  le  plus  riche  du  monde , 
fa  terreur  de  Tempire  ottoman  ,  le  conquérant  des 
Indes ,  le  maître  de  la  Perse  et  de  l’Asie ,  le  fameux 
Thainas-Koulikau  ,  resj)ecié  de  ses  voisins,  redouté 
de  ses  ennemis,  â  qui  il  ira  manqué  que  d’être  aimé 
de  ses  sujets.  Sa  barbe,  peinte  en  noir,  contrasioit 
avec  ses  cheveux  ,  qui  étoient  tout  blancs.  Il  étoit 
d’un  tempérament  fort  et  robuste ,  d’une  taille  très- 
haute  ,  et  d’une  grosseur  proportionnée  ;  il  avoit  le 
visage  basane  ,  moins  arrbndi  qu’allongé,  sans  l’être 
pourtant  trop  ;  le  nez  aquilin ,  la  bouche  assez  bien 
fendue,  la  lèvre  inférieure  un  peu  excédante,  les 
yeux  petits  et  perçans  ,  le  regard  vif  et  pénétrant, la 
v()ix  rude  et  forte  ,  mais  dont  il  savoit  adoucir  les 
sous,  selon  que  le  caprice  ou  riutérêt  le  deinandoit. 

Seul  artisan  de  saforiune,  il  ne  dut  qu’à  liii-méme 
son  élévation.  Malgré  la  bassesse  de  son  extraction, 
il  sembloit  né  pour  le  lione.  La  nature  lui  avoit 
donné  toutes  les  grandes  qualités  qui  font  les  héros , 
et  mie  partie  même  de  celles  qui  font  les  grands  rois. 
On  aura  peine  à  trouver  dans  riiisloire  un  prince 
d'un  génie  pliLS  vaste  ,  d’un  esprit  plus  pénétrant  , 
d*un  courage  plus  intrépide.  Ses  projets  étôieut 
grands  ,  les  moyens  bien  choisis  ,  et  l’exécution  pré-s 
parée  avant  même  que  l’entreprise  éclatât  ;  ses 
regards  se  portoient  sur  toutes  les  provinces  de  son 
royaume  J  rien  ne  hn  étoit  inconnu  ,  et  il  n’onblioiî 
rien.  Les  travaux  ne  l’abattoient  point;  il  nes’ellrayoit 
pas  des  dangers  ;  les  obstacles  mêmes  et  les  dilü-' 
cuilés  enti'üieut  dans  l’oidre  de  ses  projets.  Il  ii’avoît- 
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point  de  demeure  fixe  ;  sa  cour  étolt  son  camp , 
une  lente  formoit  son  palais  ;  son  trône  éloit  placé 
au  milieu  des  armes ,  et  ses  ])liis  cliers  conÜdeus 
étoient  ses  plus  braves  guerriers.  Les  troids  rigou¬ 
reux  de  fhiver  ,  les  chaleurs  excessives  de  f  été  , 
la  neige  et  les  pluies  ,  la  laiin  et  la  soif,  les  tra¬ 
vaux  et  les  périls  ,  irritoienl  son  courage  et  ifélou- 
noieiit  point  sa  fermeté.  Ou  fa  souvent  vu  passer 
rapitlemeiil  d\aie  frontière  à  l’autre  ,  et  dans  le 
temps  qu’on  le  croyoit  occupé  dans  une  province  , 
il  rempoiToit  une  victoire  dans  celle  qui  en  étoit 
plus  éloignée.  Intrépide  dans  les  combats,  il  portoit 
la  bravoure  jusqu’à  la  témérité  ,  et  se  trouvoit  tou¬ 
jours  au  milieu  du  danger  à  la  tète  de  ses  braves 
tant  que  duroit  faction ,  et  à  leur  suite  quand  il  falloit 
se  retirer.  Le  premier  et  le  dernier  sur  le  champ  de 
bataille  ,  il  ne  iiégligeoit  aucun  des  moyens  que  la 
prudence  suggère  ;  mais  il  dédaigiioit  les  ressources 
qu’elle  se  ménage  ,  et  ne  comploitque  sur  son  cou¬ 
rage  et  sa  fortune.  C’est  par-là  que,  dans  les  actions 
d’éclat  et  dans  les  batailles  importantes  ,  il  décidoit 
la  victoire  en  sa  faveur.  Voilà  ses  beaux  endroits  ; 
c’est  par-là  qu’il  a  mérité  qu’un  de  nos  écrivains  (i) 
le  comparât  à  Alexandre.  Tant  de  brillantes  qualités 
anroient  fait  oublier  sa  naissance,  et  à  force  d’ad¬ 
mirer  le  monarque  ,  ou  se  seroit  accoutumé  peut- 
être  à  excuser  f  usurpateur.  L’avarice  sordide  et  les 
cruautés  inoiiies  qui  fatiguèrent  sa  nation  et  occa- 
sio lièrent  sa  perte ,  les  excès  et  les  horreurs  où  se 
porta  ce  caractère  violent  et  barbare  ,  firent  couler 
bien  des  larmes  et  bien  du  sang  dans  la  Perse  :  il  en 
fut  l'admiration  ,  la  terreur  et  l’exécration,  11  seroit 
dilficile  de  décider  de  quelle  reüglou  il  étoit.  Plu¬ 
sieurs  de  ceux  qui  croient  l’avoir  le  mieux  connu  , 
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prétendent  qu’il  n’eu  avoit  aucune.  Il  disoit  quel¬ 
quefois  assez  publi([iienient  qu’il  s’estimoit  auianl 
que  iMaliomet  et  Ali  ;  qu’ils  n’étoient  si  grands ,  que 
])arce  qu’ils  étoiciit  bons  guerriers  ;  et  qu après  tout, 
il  croyoit  avoir  atteint  le  degré  de  gloire  qu’ils  avoient 
acquise  par  les  armes. 

Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  la  façon  dont  il 
avoil  usé  avec  son  père.  Il  le  quitta  de  très- 
bonne  heure;  peut-être  le  perdit-il  dans  le  temps 
de  ses  premiers  exploits.  Pour  sa  mère  ,  il  i’aimoit 
avec  tendresse  ;  il  en  pleura  la  mort  ,  sa  douleur 
parut  sincère  ;  et  pour  laisser  à  la  postérité  un  mo- 
iininent  éternel  de  son  attachement  et  de  ses  regrets, 
à  son  retour  des  Indes  ,  il  lit  bâtir  une  belle  mosquée 
sur  son  tombeau. 


P,  S.  Bans  le  détail  des  événemens  principaux 
de  la  vie  du  célèbre  Nadir-Schah  ,  j’ai  oublié ,  mou 
révérend  père  ,  quelques  traits  qui  achèveront  de 
vous  donner  une  idée  complète  de  la  dureté  de 
son  caractère  ,  et  des  trésors  immenses  qu’il  avoit 
accumulés.  Ayant  entendu  parler  de  la  marine  des 
Européens ,  il  forma  aussitôt  le  projet  d’avoir  une 
ilôt  le  sur  l’Océan ,  et  une  sur  la  mer  Caspienne,  Il 
acheta  quelques  vaisseaux  des  Anglais.  11  voulut  en 
faire  construire  d’autres  à  Bender-Abassy  ;  et  comme 
il  n’y  a  point  de  bois  dans  cette  contrée ,  il  en  fit 
couper  dans  une  autre  province.  Ses  sujets  furent  con¬ 
traints  d'apporter  à  leurs  frais  ces  pièces  énormes 
pendant  l’espace  de  trois  cents  lieues ,  et  au  travers 
de  déserts  atï'reux.  Cette  entreprise  inutile  fit  périr 
des  milliers  d’bommes.  Il  réussit  mieux  sur  la  mer 


Caspienne  ,  où  II  mit  quelques  vaisseaux  ;  trois  autres 
étoient  comineiicés  quand  il  mourut.  Il  fit  une  autre 
entreprise  aussi  meurtrière  pour  ses  sujets.  Il  les 
força  de  lui  a])porter  de  Tauris  à  Maschet  et  a  Kalat , 
de  grands  blocs  de  marbre  blanc  ;  le  trajet  est  de 
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plus  de  deuxcenis  lieues  ,  toujours  par  terre  ,  et  dans 
des  déserts  impraticables. 

Rien  Illégale  les  richesses  qu’il  avoii  entassées  à 
Kalat.  Après  sa  mort,  on  apporta  une  jiartie  de  ses 
trésors  àMaschet.  Chaque  chameau  ne  poiivoii  porter 
(jiie  deux  co lires  d’argent  mon  noyé.  Je  les  vis  dans 
la  place  de  Maschet.  La  magiiillcence  de  ses  tentes 
étoit  supérieure  à  tout  ce  qu’on  nous  raconte  du 
luxe  des  anciens  rois  de  l’Asie.  Il  v  en  avoii  une 

r  ^  J 

entr’autres  brodée  à  fleurs  sur  un  fond  d  ur,  et  sur- 
cîiargée  de  perles  et  de  pierreries.  Klle  étoit  d’une 

hauteur  et  d’une  longueur  considéiTd>lcs .  Ses 

trônes  étoient  magnifiques  :  celui  qu’il  avoit  apporté 
des  Indes  est  le  plus  riche  que  je  crois  que  l’on  puisse 
voir.  Il  a  six  pieds  en  carré  sur  dix  de  hauteur.  Ou 
y  voit  huit  colonnes  toutes  garnies  de  diamans  et  de 
perles.  L’impériale  ,  en  dedans  et  en  deliors,  est 
chargée  de  rubis  et  d’émeraudes ,  surmontée  de  deux 
paons,  qui  ont,  à  chaque  bout  des  plumes  de  la 
queue,  une  grande  émeraude  et  des  pierreries  sans 
nombre,  ajustées  à  peu  près  sur  les  couleurs  diflé- 
reiites  de  cet  oiseau.  Ses  cinq  autres  troues  étoient 
très-riches.  Il  en  fit  faire  un  qiu  n’étoit  qu’une  graiule 
plaque  d’or  émaillée  en  pierreries,  et  d’un  fort  bel 
ouvrage.  Je  vous  envoie  le  plan  de  son  camp.  Le 
nouveau  sophi  Soliman,  le  troisième  qui,  depuis 
Thamas-KouHkan ,  soit  monté  sur  le  trône,  exige 
que  je  me  rende  à  sa  cour  pour  y  être  aussi  son 
médecin.  Si  j’y  vais,  je  m’instruirai  de  toute  la  suite 
de  cette  révolution  ,  et  je  vous  en  enverrai  le  détail. 

A  Bender-Abassy ,  le  a  février  lySi. 
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SECONDE  LETTRE 

Di/  frère  Bazin  ,  conienant  les  résolutions  qui  sul^ 
rirent  la  mort  de  Tltamas-Koulikan, 

Mon  révérend  père, 

Après  la  sanglante  scène  que  je  vous  ai  décrite- 
daiis  ma  dernière  lettre,  les  conjurés  et  leurs  com¬ 
plices  se  répandirent  dans  le  camp,  lireiit  main-basse 
sur  tout  ce  qui  avoit  appartenu  à  Thainas-Koiilikaii , 
cl  n’épargnèrent  aucun  de  ceux  qu’ils  soupçonnèrent 
d’avoir  eu  part  à  sa  faveur.  Ils  entrèrent  dans  Tap- 
parlement  de  ses  femmes,  qui,  tremblâmes  et  éper¬ 
dues,  se  jetoieiit  aux  genoux  des  meurtriers,  et  les 
conjuroienl  de  ne  point  se  diÜamer  eux-mêmes  par 
une  brutalité ,  ou  par  des  fureurs  dont  ils  ne  pou- 
voient  retirer  aucun  avantage.  On  n’alteiita  ni  è  leur 
honneur  ni  à  leur  vie;  on  se  contenta  de  leur  enlever 
les  bijoux,  les  j)lerreries,  et  tout  l’or  dont  Thamas 
leur  avoit  fait  présent,  * 

Du  liaram  ,  les  meurtriers  coururent  aux  tentes 
des  trois  ministres  qui  avoient  eu  sa  confiance  :  deux 
furent  égorgés;  on  épargna  le  troisième.  li  se  nom- 
luoit  Mavar-Kan.  Ces  ménagemens  firent  croire  qu’il 
étoit  d’intelligence  avec  eux ,  et  qu’il  avoit  eu  part 
à  la  conspiration.  Le  soupçon  n’étoit  pas  mal-fondé: 
on  vit  dans  la  suite  cet  homme  intrigant  et  perfide , 
successivement  ministre  sous  trois  règnes,  conser¬ 
ver  trois  fois  sa  vie  et  sa  dignité ,  en  trahissant  ses 
maîtres. 

Ces  premiers  meurtres  furent  suivis  d’nne  confu¬ 
sion  horrible  dans  tout  le  camp.  On  se  voloit  par¬ 
tout  et  Ton  s’égorgeoit  ;  on  enteiidoit  des  cris  alfreux  : 
le  sang  couloit  de  toutes  parts;  l’appât  du  butiu 
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arnioîi  Tavarice ,  et  rimpiinité  irrîloit  la  vengeance. 
Les  quatre  mille  Aghuaiis  que  Tliamas  avoit  charges 
la  veille  d’arreter  les  olhciers  de  ses  gardes,  ne  pou- 
voieiilse  persuader  qu’il  eût  péri  :  ils  coururent  à  sa 
tente  pour  le  défendre;  mais  ils  furent  assaillis  par 
ses  gardes  au  nombre  de  six  mille,  auxquels  quatre 
mille  Persans  s’étoient  joints.  Ces  braves  étrangers 
soutinrent  le  choc  avec  un  courage  invincible;  et 
malgré  l’inégalité  du  nombre,  ils  lorcèrenl  les  en¬ 
nemis  à  la  retraite.  Etant  entrés  dans  la  tente  de  ce 
malheureux  prince ,  à  qui  ils  avoient  voué  leurs  ser¬ 
vices  et  leur  vie,  ils  n’y  trouvèrent  qu’un  cadavre 
dont  la  tête  éloit  séparée,  et  nageant  dans  son  sang  : 
à  celte  vue  les  armes  leur  tombèrent  des  mains  ;  ils 
firent  retentir  l’air  de  leurs  cris,  et  pensèrent  enfin  à 
se  retirer.  On  les  poursuivit ,  mais  sans  succès  ;  ils 
partirent  en  bon  ordre ,  et  avec  une  valeur  de  déses¬ 
poir  qui  les  rend  oit  lerrlbles- 

.le  me  trouvai  deux  fois  entre  les  combattans  au 
milieu  des  balles  et  des  salures;  mais  j’échappai, 
sans  autre  accident  que  celui  que  je  vais  vous  ra¬ 
conter  en  peu  de  mots.  Deux  domestiques  m’éioient 
restés ,  dans  l’espérance  que  je  serois  auprès  du  suc¬ 
cesseur  de  Thamas  ce  que  j’avois  été  auprès  de  lui. 
Je  sortis  avec  eux  de  la  mêlée  et  du  camp  :  à  peine 
avois-je  fait  un  quart  de  lieue  ,  que  six  soldats  dont 
J’étois  connu  se  juiguirenl  à  moi  :  ils  me  promirent 
de  me  conduire  eu  sûreté  jusqu’à  Maschet  :  ils  me 
dirent  qu’ils,  espéroient  pour  ce  service  une  récom¬ 
pense  du  nouveau  roi ,  et  que  leurs  têtes  répon- 
droient  pour  la  mienne.  Le  cortège  grossit  bientôt; 
ils  se  trouvèrent  jusqu’au  nombre  de  vingUsepi  ou 
de  vingl-luiit.  Cette  escorte  m’inqiiiétoit,ei  je  m’aper¬ 
çus  bientôt  que  ma  déüance  étoit  juste.  Le  grand 
nombre  de  ceux  qui  comme  nous  se  retiroient  à 
Maschet,  rendoit  la  route  trop  fréquentée  pour  qu’ils 
pussent  faire  aisément  leur  coup  ;  c’éloit  mon  espé- 
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rance  :  mais  ils  trouTèrcnt  un  moment  favorabfe  et 
le  saisirent.  Ils  se  jetèrent  bnisqneineiit  sur  moi  el 
sur  les  deux  domestiques  que  j^avois  chargés  d*une 
partie  de  mon  argent  :  ils  nous  dépouillèrent,  et  ne 
iioiLS  laissèrent  que  notre  cliernise.  Leur  chef,  qui 
étoil  à  quelques  pas,  leur  crioït  de  nous  égorger  : 
j'avois  une  montre,  je  la  donnai  à  riiri  denu’eux; 
les  autres  la  lui  disj)utèrem;  nous  échapjïâines  pen¬ 
dant  ce  débat;  nous  nous  jetâmes  dans  un  fossé 
profond ,  où  un  cheval  ne  poiivoit  descendre  :  ils 
aiiroient  sans  doute  déchargé  leurs  fusils  sur  nous  , 
s’ils  n’avoient  craint  que  le  bruit  n’en  retentit  trop 
loin  :  nous  entendions  leurs  délibérations;  et  an  mo¬ 


ment  où  nous  craignions  le  plus,  nous  les  vîmes 
s’éloigner.  Une  bannière  de  liiiilà  neiifcents  hommes 
qui  parut  sur  une  colline  voisine,  les  obligea  a  celte 
retraite. 

Nous  n’osions  nous  montrer  dans  l’état  où  ces  bri¬ 
gands  nonsavoiofit  mis.  Nous  attendîmes  la  niiitpour 
continuer  notre  route  à  Mascliet,  Cette  route  éloit 
de  vingt-cinq  grandes  lieues,  qu’il  fallut  faire  à  pied, 
dans  des  déserts  alïVenx ,  et  sans  autre  nourri  tureque 
quelques  fruits  sauvages.  Je  perdis  dans  celte  aven¬ 
ture  environ  douze  mille  livres  monnaie  de  France, 


Enfin  j’arrivai  a  Maschet,  où  quelques  amis  nous 
donnèrent  un  asile,  des  habits,  el  les  antres  secours 
dont  nous  avions  un  extrême  besoin.  jVlascliet  est 
une  des  pins  grandes  villes  de  Perse,  capitale  de  la 
province  de  Korassan  ,  et  fameuse  par  une  mosquée 
où  est  le  sépulcre  d’iman-lléza,  un  des  douze  saints 
de  la  famille  d’Ali.  Les  Persans  ont  autant  de  véné¬ 


ration  pour  lui  que  pour  leur  grand  prophète, Ma- 
lioinet,  et  ils  se  croient  tous  dans  l’obligation  défaire 
une  fois  dans  leur  vie  ce  pèlerinage,,  comme  celui 
de  la  Mecque. 

Après  cette  digression ,  je  reviens  a  ce  qui  se 
passa  dans  le  camp.  Les  grtmds  du  royaume,  les 
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gén<*rairx  ol  Jes  oiTiciers  îles  gardes  luirent  conseil^ 
et  délibérèrent  sur  le  choix  d’uii  successeur.  Les 
avis  ne  furciU  point  partagés;  tous  coiivinrenuVoirrir 
Ja  conroiiiie  à  Ali-Koiilikaii ,  neveu  de  Tliamas,  à 
qui  ils  avoieut  déjà  envoyé  sa  tête.  Ils  liu  firent  une 
députation  solennelle. 

,  Ce  jeune  prince  étoit  alors  à  Herat  avec  une 


armée  de  quarante  mille  hommes.  On  le  soupçon- 
iioit  d’être  le  chef  de  la  coiisinration  :  du  moins  est-il 


certain  qu’ii  avoit  refusé  de  venir  à  la  cour,  qu'il 
étoit  instruit  du  complot,  et  qu’il  en  attendoit  le 
succès  avec  une  impatience  assez  manifeste.  Ilii’étoil 
que  le  cinquième  héritier  :  mais  les  dangers  qu’il 
avoit  courus  sous  le  règne  de  son  oncle,  les  mécon- 
tenteniens  qu’il  avoit  essuyés,  l’oppositiou  que  l’ou 
croyoit  remarquer  entre  son  caractère  et  celui  de 
son  prédécesseur,  déterminèrent  en  sa  faveur  les 
snllVages  et  le  choix.  D’ailleurs  il  étoit  à  la  tête  d’un 
corps  considérable  de  troupes  qu’il  avoit  su  s’attacher , 
et  il  paroissoit  en  état  de  remeitre  partout  - le  bon 
ordre.  II  témoigna  aux  députés  sa  recoimoissance , 
consentit  à  monter  snr  le  trône,  et  prit  le  nom 
d’ Adol-Schah ,  qui  signifie juste»  Dès  qu’il  eut 
été  reconnu  et  salué  comme  souverain  par  sou  armée, 
il  quitta  les  environs  d’Herat  et  vînt  aux  environs 
de  Mascliet.  Il  ne  voulut  point  entrer  dans  la  ville 
de  peur  de  l’alFamer  et  d’y  mettre  la  disette  :  U  cjimpa 
dans  le  voisinaî^e. 

^  ^  *  - 
Le  sejimr  ne  fut  pas  long  :  il  ne  se  crnyoït  pas  roi , 

tandis  qu’il  ne  seroit  pas  maître  des  trésors,  et  des 
princes  eu  fans  de  son  oncle,  qui  pourroieut  lui  dis¬ 
puter  l’eniplre.  Sa  première  expédition  fut  doue 
contre  la  forteresse  de  Kalat  :  on  la  regardoil comme 
imprenable  ;  il  fa! I oit  pourtant  l’attaquer.  Il  créa 
pour  ce  siège  un  nouveau  général  d’armée  ;  ce  pre¬ 
mier  choix  ne  fit  pas  honneur  à  son  discernement, 
y  avoit  pour  coufideut  intime  un  Géorgien  uoimuc 
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Zorab-Kan ,  Tobjet  de  la  haine  des  Persans,  qui  ne 
pouvoieut  souflnr  qu^on  les  soumît  à  la  domination 
d"un  étranger,  encore  moins  à  celle  d'un  esclave. 
Cesl  à  lui  cependant  qu’il  confia  le  commandement 
des  troupes  pendant  le  siège.  L’espoir  du  pillage  lit 
dissimuler  le  mécontentement  que  ce  choix  avoit 
fait  iudtre.  Le  siège  fut  poussé  avec  une  vigueur  ev 
trème  ;  la  trahison  vint  au  secours  de  la  bravoure,  et 
en  seize  jours  la  place  fut  emportée. 

Le  nouveau  Pioi  se  plaignoit  déjà  de  la  longueur 
de  ce  siège ,  lorsqu’un  courrier  envoyé  par  le  gé¬ 
néral  vint  lui  annoncer  la  prise  de  cette  forteresse. 
Il  ajouta  que  son  maître  atlendoit  les  ordres  du  mo¬ 
narque  ,  et  sa  décision  sur  le  sort  des  princes  pri¬ 
sonniers  et  des  femmes  du  sérail.  Adel-Schah  ordonna 
qu’on  fît  mourir  les  deux  fils  aînés  de  Thamas- 
Koulikan,  qu’on  lui  envoyât  les  autres  enchaînés, 
et  qu’on  ouvrît  le  ventre  à  toutes  les  femmes  du  feu 
roi  et  à  celles  de  scs  fils  qu’on  soupçonneroit  être 
enceintes,  de  peur  qu’elles  ne  donnassent  à  la  fa¬ 
mille  royale  quelques  héritiers  qui  un  jour  dispu- 
teroient  aux  siens  l’empire.  L’ordre  fut  exécuté. 

On  lui  envoya  les  princes;  il  les  fit  d’abord  en¬ 
fermer  :  dans  la  suite  il  les  empoisonna.  Charok- 
Myrza,  le  plus  jeune,  âgé  de  quatorze  â  quinze  ans, 
résista  seul  au  poison ,  soit  que  son  tenipérameni 
fût  plus  robuste ,  soit  que  la  dose  fût  plus  foible.  Il 
étoit  fils  aîné  du  fils  de  Thamas-Koulikan  et  d’une 
fille  de  Scliah-Thamas  :  son  grand-père  lui  destinoii 
le  trône,  et  il  y  avoit,  par  sa  mère,  des  droits  in¬ 
contestables.  Malgré  ces  prétentions  légitimes  qu’il 
pouvoit  un  jour  faire  valoir,  le  nouveau  Roi  crut 
n’avoir  rien  à  craindre  d’un  tel  rival ,  et  dans  un  âge 
si  tendre  :  il  le  laissa  dans  le  sérail  de  Maschet,  et 
l’y  fit  garder  dans  une  étroite  prison.  Nous  le  ver¬ 
rons  bientôt  parvenir  à  la  couronne ,  venger  la  mort 
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de  son  grand-père,  el  ôter  la  vie  à  celui  qui  ne  le 
croyoit  pas  capable  de  lui  disputer  le  trône. 

Adel-Schah  s*y  croyant  bien  alFermi  par  le  mas¬ 
sacre  des  princes  ses  rivaux,  entra  comme  eu 
triomphe  dans  la  ville  de  Maschet  :  il  alla  à  la  prin¬ 
cipale  mosquée ,  où  il  arbora  Faigrelte  royale ,  aux 
cris  et  avec  les  applaudissemens  de  tout  le  peuple. 
Il  avoit  ordonné  qidon  apportai  à  Maschet  tous  les 
trésors  qui  étoient  ù  Kalat;  on  les  déposa  dans  la 
place  publique,  où  U  les  vit  eu  sortant  de  la  mos¬ 
quée.  On  construisit  ensuite  dans  la  ville  une  espèce 
de  citadelle ,  où  ils  furent  enfermés  :  l’ouvrage  lut 
achevé  en  trois  mois;  on  creusa  autour  des  fossés 
dhme  largeur  et  dhme  profondeur  extraordinaires; 
on  les  fortifia  encore  de  boulevarts,  qui  furent  garnis 
d’une  grande  quantité  de  pièces  d’artillerie.  Les  ou- 
vriers  étoient  payés  avec  une  libéralité  qui  n’avoil 
point  d’exemple  dans  la  Perse;  car  leur  salaire  fut 
le  quadruple  de  celui  qu’ils  avoient  coutume  de  re¬ 
cevoir  dans  les  travaux  pu]>ncs  ou  particuliers  où  ils 
cloient  ordinaîreinent  employés. 

11  étoit  ù  la  fleur  de  Tage,  naturellement  brave, 
libéral  et  bienfaisant.  Délivrée  des  cruautés  de  fonde, 
la  Perse  espéroit  beaucoup  des 'qualités  du  neveu, 
et  tout  promeitoit  à  ce  jeune  prince  un  règne  heu¬ 
reux  cl  trauqiiille.  Il  ne  sut  pas  profiter  de  ces  avan- 
lagcs;  sou  élévation  f étonna  :  il  fut  ébloui  par  sa 
fortune ,  et  findépendaiice  corrompit  son  cœur. 
Enivré  de  sa  grandeur  et  de  scs  richesses,  il  les  fit 
servir  aux  plus  infâmes  déhauclies,  qu’il  porta  aux 
derniers  excès.  Ce  Zorab-Kan  dont  j’ai  parlé  acheva 
de  le  rendre  odieux. 

L’élévation  de  cei  esclave  étranger  excita  la  ja¬ 
lousie  et  f  indignation  des  grands  seigneurs  :  il  étoil 
dîlïicilede  respecter  uii  dioix  si  déplacé.  Né  de  la 
plus  basse  extraction,  il  ifavoit  aucune  des  qualités 
qui  poLivoient  eu  couvrir  la  honte,  et  il  en  avok 
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toute  la  bassesse  elles  sentimeiis.  Les  largesses  d’AJeî- 
Scliah  continrent  les  habitans  de  Maschet  pendant 
les  trois  premiers  mois  de  son  règne  :  mais  les  vivres 
Tnamjuèrent  dans  la  ville;  on  en  demanda  à  la  nation 
des  Curdes  :  ils  en  refnsèreni;  et  bien  persuadés  que 
ce  refus  leur  altireroit  une  guerre  sanglante ,  ils  se 
retirèrent  dans  la  ville  de  Coscban ,  oii  étoient  leurs 
magasins.  Adel-Scliah  alla  les  y  assiéger.  Coschan 
se  défendit  long-teni[)s  ;  les  sorties  furent  meurtrières  : 
mais  rartUlerie  fut  si  bien  servie  du  coté  du  Roi ,  que 
la  ville  tut  enfin  emportée;  les  magasins  furent  ou¬ 
verts  ;  la  disette  cessa,  et  le  Roi  revint  triomphant  à 
M  aschet. 

Maliümet-Koulikan ,  auteur  de  la  conspiration 
formée  contre  Tliamas ,  en  avoit  tramé  une  contre 
•Adel-Scliaii.  Le  traître  comptoit  se  fraver  une  route 

•  Ji 

au  trône.  Le  nouveau  Roi  ravoii  conservé  dans  sa 


charge  de  capitaine  des  gardes,  et  il  favoii  comblé 
de  bienfaits.  Averti  du  complot,  et  instruit  du  temps 
du  lieu  marqué  pour  l’exécution,  ce  prince  dis¬ 
simula  ,  et  de  retour  à  Maschet,-  il  fit  arrêter  le  cou¬ 
pable.  Après  Ini  avoir  reproché  son  ingratitude  et  sa 
, perfidie,  il  lui  fit  arracher  les  yeux  :  qu’on  le  con¬ 
duise,  aioiita-l-11 ,  dans  le  haram  des  femmes  du  feu 
roi;  elles  demandent  sa  mort;  qu’elles  en  fassent 
elles-mêmes  justice.  A  peine  fut-il  entré  dans  le  sé¬ 
rail,  qu’à  la  vue  du  meurtrier  de  leur  ancien  maître, 
elles  se  jetèrent  sur  lui  avec  fureur;  les  poinçons, 
les  ciseaux  furent  les  armes  dont  elles  se  servirent  : 
il  ne  cessa  de  soulfrir  que  lorsqu’elles  furent  lasses 
de  le  tourmenter,  et  il  mourut  après  avoir  essuyé 
mille  supplices. 

AdekSchah ,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne, 
avoit  envoyé  son  frère  lijralmiv-Mirzu  à  Ispahan  av’^ec 
un  détachement  de  douze  mille  homines  pour  s’as¬ 
surer  de  celle  ville,  ouvrir  les  chemins,  et  tenir 
tout  ce  pays  dans  le  respect  et  le  devoir.  Il  comptoit 
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aller  bientôt  lul-meme  se  montrer  dans  cette  capitale; 
tonte  sa  cour  se  disposoit  à  le  suivre ,  mais  11  ne  pou- 
voit  so  résoudre  a  abandonner  son  trésor,  et  d  éioit 
dliricile  <le  le  transporter.  D’ailleurs  la  province  de 
Korassan  étoit  remplie  de  séditieux  qui  n’attendoient 
que  son  départ  pour  se  révolter  ouvertement.  Ses 
troupes  accoutumées  sous  Thamas-KüulLkan  aux  moii- 
vemens,  aux  marclies  et  aux  combats,  s’ennuyoient 
de  leur  séjour  à  Mascliet,  et  miirmuroient  haute¬ 
ment  de  celte  inaction.  Un  gros  corps  de  celles  qui 
étoieiit  de  la  nation  des  Lores,  demanda  plusieurs 
fois  la  permission  de  se  retirer  dans  son  pays,  situé 
aux  environs  d^lspahaii.  Après  avoir  essuyé  plusieurs 
refus ,  ils  décampèrent  au  commencement  d’une  nuit 
avec  tant  de  secret  et  de  diligence,  qu’ils  avoient 
déjà  fait  dix  lieues  avant  qu’on  fût  instruit  de  leur 
départ.  Le  l\oi ,  indigné  de  cette  désertion ,  vouloit 
monter  à  cheval  et  les  poursuivre  Uii-méme  :  mais 
Zorab-kaii,  lui  représenta  que  cet  exploit  n’étoit 
pas  digne  de  lui;  qu’il  étoit  indécent  qu’un  prince 
se  mit  à  la  poursuite  d’une  poignée  de  fuyards ,  qu’il 
le  prioii  de  lui  confier  celte  expédition ,  et  qn’îl  es- 
péroit  le  venger  en  peu  de  temps  et  avec  éclat,  11 
partit  en  efiel  avec  beaucoup  de  précipitation ,  et 
atteignit  les  fuyards  vers  la  fin  de  la  seconde  journée. 
La  marche  s’éioit  faite  sans  ordre,  et  toutes  ses  troupes 
n’étoient  pas  arrivées  :  mais  Zorab  étoit  plus  coura¬ 
geux  que  prudent;  il  engagea  brusquement  l’action. 
Les  Lores  tournèrent  télé  et  renvelojfpèrent;  presque 
tous  les  braves  qui  raccompagnoienl  y  périrent  :  il 
eut  le  bonheur  d’échapper.  Les  Lores  continuèrent 
tranquillement  leur  route;  on  prit  seulenieni  quel¬ 
ques  fantassins  et  quelques  cavaliers  mal  montés  qui 
n’avoient  pu  suivre.  Zurtil^-Kan  déchargea  sur  eux 
sa  vengeance;  il  leur  fit  couper  la  tête.  Il  y  joignit 
celles  de  tous  les  malheureux  qu’il  rencontra  sur  la 
route,  et  il  les  fil  toutes  porter  à  Maschet,  comme 
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iiji  iiionument  de  sa  victoire.  Adel-Schaîi  a  voit 


promis  deux  cent  (piaranie  livres  pour  cha([ue  lete 
de  Lores  qidil  apporterait  ;  il  enchérit  liii-méme 
sur  celle  cruauté ,  et  ordonna  de  décapiter  lous  ceux 
de  cette  nation  qui  étoient  restés  dans  k  ville,  sans 
eu  excepter  les  icmiiies  et  les  enfans. 

Enfin ,  il  songea  sérieusement  à  son  voyage.  La 
^retraite  des  J-ores  Ty  déteriiiina.  Il  craignit  que  cette 
nation  maltraitée  ne  format  un  parti  aux  environ:^ 
d’ispahaii.  D’ailicurs  il  ne  recevüil  aucune  nouvelle 
de  sou  frère  Ibrahim  qui  étoit  dans  cette  capitale; 
ce  silence  lui  cansoit  de  rinquiétiide ,  et  il  corn- 
mcnçoit  à  craindre  une  révolution  dans  sa  fortune. 

hiver  approchoit,  et  le  voyage ,  difléré  plus  long- 
t<*mj)s,  seroit  devenu  impossible.  On  partit  donc  le 
7  décembre  1747*  n'emporta  avec  lui  que  quelque 
argent  monnoyé  et  ses  bijoux  les  plus  précieux. 

Plus  nous  avancions  vers  Ispahan ,  et  plus  oif 
enteudoit  parler  de  révolte.  Elle  étoit  à  craindre  de 
la  part  de  deux  puissans  rivaux  :  Tun  étoit  Feiali-Kan, 
Kadgear  de  nation,  déjà  maître  de  la  province  de 
Mazanderan  ;  Tautre  étoit  Ïbrahim-Mirza ,  frère  du 


Pioi.  Adel-Schah  se  détermina  d'abord  à  attaquer  le 
premier;  c'étoit  le  moins  dangereux.  II  perdit,  à 
étoiifTcr  cette  révolte,  cinq  mois,  qui  mirent  Ibraliini 
t*n  état  d'assurer  le  succès  de  la  sienne.  Adel-Schah 
fit  de  vains  efforts  pour  l’attirer  dans  son  camp  ;  i| 
lui  écrivit  les  lettres  les  plus  tendres  ;  il  lui  maudoit 
qu'il  lie  poLivoit  se  persuader  qium  frère  qui  lui  étoit 
si  cher,  voulût- se  déclarer  sou  ennemi;  que  leurs 
<iivisions  seroient  la  perle  de  tous  les  deux  ;  qu'il  le 
jconjuruit  de  se  rendre  auprès  de  lui;  qu'il  souhaitoit 
de  le  voir ,  et  qu'd  agiroit  avec  lui  plus  en  frère 
qu’eu  roi.  11  fit  plus ,  il  envoya  Zorab-Kan  ù  Ispahan, 
avec  ordre  de  ménager  tellement  l'esprit  de  ce  jeune 
prince 


de  lui 


e ,  qu'il  l'engageât  à  la  démarche  qu'il  aitencloif 
i:  mais,  s'il  ne  pouvoit  réussir  par  ces  voies 
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<îe  douceur  et  de  concUiatioii  ,  il  le  chargea  de 

l’arreter  sans  éclat  avec  Sala-Kaii ,  qu’il  regardoit 

comme  Tau  leur  de  tous  les  complots.  Le  négociateur 

étoit  mal  choisi.  Xurab-Kau  laissa  dans  le  vin  écha]>per 

son  secret;  cette  indiscrétion  lui  conta  la  vie.  Ibrahim 

chaiwa  des  otïiciers  de  conliance  de  le  faire  tuer  daiH 

)  1 

le  palais  même,  à  la  sortie  du  bain,  et  1  ordre  fut 
exécuté. 

Il  comprit  bien  que  celte  mort  alloit  attirer  sur 
îiii  toutes  les  forces  de  son  frère;  il  sortit  lui-même 
d'ispahan  avec  toutes  les  siennes.  Les  deux  armées 
se  rencoritrèreiil  entre  Teliran  et  Casbin;  le  combat 


ne  fut  pas  long,  quoique  les  troupes  fussent  à  peu 
près  égales  de  part  et  d’autre.  La  trahison  avoii 
préparé  l’événement.  Dans  le  commencement  de 
l’action,  Adei^Schali  fit  paroitre  un  courage  et  une 
valeur  qui  auroient  sans  doute  décidé  la  victoire 
en  sa  faveur  ;  mais  après  quelque  folble  résistance  , 
ses  meilleures  troupes  passèrent  dans  le  parti  en¬ 
nemi;  il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  avec  deux: 
de  scs  frères  qui  a  voient  combattu  toujours  à  ses 
cotés  ;  on  le  poursuivit;  il  fut  atteint  et  conduit  au 
vainqueur  5  qui  le  lit  d’aljord  charger  de  chaînes,  et 
qui  ordonna  ensuite  qu’on  lui  crevât  les  yeux.  Celte 
bataille  se  donna  au  mois  de  juin  174^5  Ro  an  après 
la  mort  de  Thamas-Koulikan. 

Ce  que  le  prince  vaincu  avoit  de  richesses  fut 
pillé  par  les  soldats;  ils  mirent  son  trône  en  pièces 
pour  en  tirer  les  «liamans  dont  il  étoit  couvert.  Le 
vainqueur  fut  proclamé  roi.  Miraslan-Kan ,  gouver¬ 
neur  de  Tauris,  qui  lui  avoit  amené  des  troupes, 
n'alteiidit  pas  cette  proclamation  ;  il  partit  pour  son 
gouvernement  avec  ses  soldats,  sans  même  prendre 
congé  de  ce  prince.  Cette  démarche  le  rendit  suspect, 
et  l’on  verra  bientôt  que  les  soupçons  étoient  fondés. 

Ibrahim-Schah ,  qui,  dans  un  commencement  de 
règne  ,  se  croyoit  obligé  de  ménager  tout  le  monde. 
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et  surtout  de  ne  point  irriter  les  grands,  sonfTiit  ce 
qu’il  ne  pouvoit  enipt^chcr.  II  retOLiiua  à  Ispalian 
pour  s’y  faire  reconnoître,  conduisant  avec  lui  son 
frère  délroiié  et  avciiglcj  comme  Iç  monument  le  plus 
certain  de  sa  victoire. 

Sa  puissance  n’ètoil  rien  moins  qu'étaWie,  Il  en¬ 
voya  des  gouverneurs  daiKS  les  provinces  j  mais  ils  y 
ëtüient  sans  autorité;  la  licence  des  armes  avolt 
répandu  partout  l’esprit  d’indépendance  ;  les  villes 
se  faisoient  la  guerre  entr’elles;  toutes  les  provinces 
étoieiit  en  proie  à  tontes  les  horreurs  que  pj  odulsent 
les  guerres  civiles.  Il  étoit  encore  campé  auprès 
d’Ispalian  lorsque  la  révolte  du  gouverneur  de  Tauris 
éclata.  Ce  rebelle  avoit  commandé  les  armées  sous 


Thamas-Koullkan ,  et  il  s’éloit  acquis  la  réputation 
d’un  de  ses  plus  braves  et  plus  habiles  capitaines.  Il 
se  voyoit  à  la  tète  d’une  armée  considérable  ;  et  il 
ne  doiuoit  pas  qu’il  ne  pût  accalrler  un  jeune  prince 
sans  expérience  ,  et  qui  lui  étoit  redevable  de  la 
victoire  remportée  sur  son  frère.  Ibrahim  ne  se  laissa 
point  intimider  par  les  menaces  et  par  la  réputation 
de  son  ennemi;  il  s’assura  de  la  fidélité  de  ses  troupes, 
et  trouva  le  moven  d’ébrauler  celle  des  soldats  de 
son  adversaire.  Quand  les  mesures  eurent  été  bien 
prises,  il  se  mit  en  campagne.  Il  joignit  le  rebelle 
dans  les  environs  de  Tuiuis.  Là,  Miraslan  -  Kan 
éprouva  le  sort  qui  avoit  perdu  riiifortimé  Adel- 
Sebab  :  après  quelques  légères  décharges,  ses  troupes 
l’abandonnèrent:  toute  sa  valeur  lui  fut  inutile.  Forcé 
de  prendre  la  fuite,  il  se  sauva  chez  un  de  ses  amis. 
Celui-ci  craignant  de  passer  pour  complice,  avertît 
la  nuit  les  oliiciers  du  Iloi;  ils  vinrent  le  saisir  dès 
la  pointe  du  jour,  et  le  conduisiient  avec  son  frère 
et  son  fils  à  Tauris,  ou  le  prince  étoit  entré  après 
sa  victoire.  Il  lui  demanda  pourquoi  il  favoit  trahi, 
et  quelle  espérance  i’avoit  engagé  dans  une  révolte 
dont  tout  lui  annonçoit  le  crime  et  le  danger.  L’or- 
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gneilleiix  prisonnier  ne  daigna  pas  implorer  la  clé¬ 
mence  du  vaiiifjnour  ;  dans  les  fors  même  il  ne 
répondit  que  comme  il  auroit  pu  oser  répondre  les 
armes  à  la  main  ;  et  il  ne  craignit  pas  de  joindre 
riiisulte  à  la  fierté,  l^e  Roi,  saisi  d'une  juste  indi¬ 
gnation  ,  ordonna  de  Tétraiigler  ;  il  le  fut  dans  le 
moment. 

Tranquille  de  ce  coté -lu,  et  maître  d'une  des 
principales  prf)vinces  de  l'empire,  Ibraliim-Schah  y 
séjourna  Irfùs  mois  pour  faire  plus  aisément  sub¬ 
sister  son  armée ,  pf)iir  y  régler  les  atVaircs ,  et 
attendre  des  nouvelles  sûres  de  ce  qui  se  passoit 
dans  la  province  de  Kornssan.  Les  grands-seigneurs 
qui  étoieui  à  Maschet  ou  aux  environs,  firent  sortir 
du  sérail  Cliarok-Miry.a ,  ce  petit  fils  de  Thamas- 
Koulikan ,  que  Adel-Schah  y  avoit  fait  renfermer. 
Ils  résolurent  de  le  mettre  sur  le  troue.  Les  officiers 
et  les  soldats  à  qui  on  avoit  confié  la  garde  des  trésors 
transportés  de  Kalat  dans  cette  ville,  s'engagèrent 
dans  la  conspiration.  La  possession  de  tant  de  ri¬ 
chesses  étoit  un  grand  avantage,  et  ce  jeune  prince 
s'en  servit  avec  adresse  j>our  augmenter  le  nombre  de 
ses  partisans. 

Ceux-ci  faisoient  entendre  an  peuple  que  le  ciel , 
par  nue  espèce  de  miracle,  ne  l’avoit  préservé  de 
tant  de  dangers  que  pour  le  mettre  sur  le  trône ,  oii 
il  auroit  dû  être  placé  après  la  mort  de  Tliainas- 
Koiilikan  son  grand-père.  D’ailleurs  ce  prince  donnoit 
de  grandes  espérances:  il  étoit  bien  né,  d’uu  ra- 
racière  heureux  ,  et  avoit  toutes  les  qualités  qui 
gagnent  les  cœurs  et  qui  les  attachent.  Cet  assem¬ 
blage  de  circonstances  formoil  im  préjugé  favt>rable  j 
Inentot  il  réunit  les  vœux  de  la  plus  grande  partie 
du  royaume:  il  se  trouva  même  des  devins  maho- 
inétans  qui  osèrent  faire  des  prédictions  en  sa  faveur, 
et  annoncèrent  viugi-quaire  ans  au  moins  d’un  règne 
heureux  et  paisible.  Ces  prédictions  llaitoient  agréa-» 
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blomcnt  le  peuple,  qui,  fatigué  de  tant  de  clian- 
gemens ,  ne  soupiroit  qu’après  ini  gouvernement 
constant  et  iiniforme.  ()u  envoya  secrètement  doA 
lettres  aux  principaux  oiliclers  de  l’armée  d’ibrahim- 
Schah  pour  les  sonder,  et  les  engager  dans  le  parti 
qui  venoit  d’élre  formé.  Les  réponses  que  Ton  reçut» 
se  trouvèrent  conformes  a  celles  que  Ton  désiroii; 
on  se  crut  assez  fort  pour  tenir  la  campagne.  Les 
chefs  des  deux  armées  étant  d’intelligence,  pres- 
soieiil  de  concert  les  deux  rivaux  de  s'approclier. 
Charok-Mirza  sortit  de  ^laschet  à  la  tète  de  ses 
troupes  au  commencement  de  juin  1749?  s'avança 
jusqu’à  la  frontière  de  la  province  de  Korassaiu 
Ibrahim  -  Schah  partit  de  son  coté  presque  en 
même  temps  avec  tontes  les  forces  de  la  province- 
d’Adiarbljan  pour  venir  à  sa  rencontre,  La  victoire 
étoil  décidée  avant  la  bataille  :  quelques  dé^'liarges 
annoncèrent  une  action  plutôt  qu’elles  ne  la  com¬ 
mencèrent;  l'armée  d’ibrahim  suivit  ses  chefs,  qui 
passèrent  dans  celle  de  sou  rival.  Le  prince  victorieux 
ordonna  de  poursuivre  le  vaincu  ,  dont  la  tète  lui  fut 
bientôt  apportée.  Le  mallïenrenx  Adcl-Schah  ,  que 

son  frère  Ibrahim  avoit  détrôné ,  et  qu’il  train  oit 
partout  à  sa  suite,  tomba  entre  les  mains  du  vain- 
truetir.  II  fut  conduit  à  Maschet.  Il  en  avoit  été  gou¬ 
verneur  pendant  (leux  ans  sous  le  règne  de  son  oncle. 
Devenu  souverain ,  il  y  avoit  distribué  une  partie* 
de  ses  trésors;  ou  l’v  traita  comme  le  dernier  des 
misérables,  11  ne  demandoit  pour  toute  grâce  que  la 
vie,  et  on  ne  la  lui  laissoit  que  pour  prolonger  ses 
malheurs,  Charok-Schali  y  arriva  quelque  tem]>s 
après  lui;  il  le  fit  appeler,  lui  reprocha  la  mort  de 
Thamas,  le  meurtre  de  tous  les  princes  de  sa  fauiilh*, 
je  poison  qu’il  lui  avoit  fait  donner  à  hil-mème; 
ort  oima  ensuiie  qu’on  Je  conduisit  dans  de  vieilles 
masures  voisines  de  la  ville ,  et  là  il  lui  fit  coiipef 
la  tète. 
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Ceux  qui  avoieiit  siiicèri'meiU  à  coeur  les  îiitt^rets 
fie  Chaiok-Schah  éloient  davis  qivil  se  loudit  au 
|)lulüiaispaliau  ,  pour  y  recevoir  les  hommages  de  la 
Capitale.  Il  y  étoit  attendu  avec  impatience ,  et  cet 
empressement  des  peuples  semhloit  lui  aniioimer 
la  soumission  générale  de  toute  la  Perse,  Mais  les 
seigneurs  de  la  province  de  Knrassan  ,  à  qui  il  étoit 
redevable  de  la  couronne ,  souhaitoieni  qu’il  restât  à 
Mascliel ,  du  moins  jusqu’à  ce  qu’on  eût  gagné  ou 
forcé  une  natioii  ^voisine  qui  refusoit  encore  de  le 
recounoîlre.  Il  y  resta  contre  l’avis  et  malgré  les 
prières  de  ses  serviteurs ,  et  il  fut  victime  de  sa 
complaisance  pour  les  autres.  Il  n’avoir  pas  encore 
joui  pendant  cinq  mois  du  pouvoir  suprême  ^  que 
dans  Masclfet  même  „  où  ii  se  croyoit  adoré ,  un 
parti  se  forma  contre  lui. 

Un  molla  ou  docteur  mahoméion ,  nommé  Mirza- 
Maliomet,  se  dîsoit  issu  de  la  famille  du  Scbali 
Sultan  Hussein ,  et  en  celte  qualité  se  prétendoit  le 
légitime  héritier  du  troue.  Pendant  le  règne  de 
Thamas-Koulikan,  il  contrefaisoil  l’homme  simple  et 
Retiré,  qui,  renfermé  dans  l’étude  et  la  pratique  de 
la  loi  du  grand  prophète,  ne  craignoit  que  le  com¬ 
merce  et  l’entretien  des  hommes.  Mais  dès  qu’il  vit 
sur  le  troue  un  prince  de  quatorze  à  quinze  ans ,  sou 
ambition  se  réveilla  j  et  loin  que  la  piété  eût  éteint 
dans  lui  la  soif  des  boimeurs,  îl  s’en  lit  une  voie 
pour  y  parvenir.  Dans  des  entretiens  particniiers 
avec  les  mol  las,  il  leur  représenta  que  c’étoil  non- 
seulement  un  avantage  pour  l’état ,  mais  un  devoir 
de  religion,  de  ranimer  les  restes  de  la  famille  royale, 
presque  éteinte  par  l’invasion  des  Aghuans,  et  par 
l’usnrpation  de  Thamas-Koulikan;  qn’ii  étoit  le  seul 
qui  eût  échappé  aux  violences  de  cet  usnrpaîeur  ; 
que  deve  ’  *  *.  •  . 

leur  intéi 

une  entreprise,  qui,  en  donnant  à  la  Perse  un  sou 


renu  leur  maître  ,  il  seroit  leur  appui  ;  que 
érêt ,  auianl  que  leur  devoir ,  exigeait  d'eux 
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\erain  légitime,  leur  assiiroit  un  ]>rotectenr  puissant' 
et  généreux  ;  et  cpic  s'ils  le  melloient  sur  le  troue 
<le  ses  ancêtres,  la  première  des  lois  dont  il  don- 
iieroit  l’exemple,  seroii  celle  de  la  reconnoissance. 
Ces  discours  répétés  souvent  è  ses  amis,  et  par  eux 
répandus  dans  le  publie ,  firent  sur  les  esprits  riin- 
pression  cjii’il  atiendoit.  11  se  forma  un  parti  dans  le 
peuple ,  à  qui  l'espoir  du  pillage  donna  lûenldt  des 
chefs.  Par  malheur  pour  Charok-Schah  ,  le  brave 
Emir-Kan ,  qui  l’avoit  tiré  de  sa  pri^n,  éioii  absent; 
il  avoit  été  obligé  d'aller  au  secours  de  Herat,  qui 
étoit  assiégé  par  les  Agluians.  Ces  étrangers  redou¬ 
tables,  qui  avoieut  si  bien  servi  Thamas-Koiillkan  , 
avoient  pénétré  dans  la  Perse* par  le  Candahar,  sous 
la  conduite  d'un  chef  habile,  et  sous  lequel  ils  se 
flatioleut  de  conquérir  une  seconde  fois  cet  em¬ 
pire.  Cotte  dernière  circonstance  étoit  favorable  aux 
desseins  ainbltioux  du  perfide  luolla,  et  toutsendïloit 
conspirer  ;i  le  porter  sur  le  troue.  Il  y  monta,  mais 
ce  ne  fut  pas  pour  long-temps;  il  prit  le  nom  de 
Cha-Solimaii ,  et  fit  crever  les  yeux  au  prince  dé¬ 
trôné.  Le  fidèle  Emir-Kan,  îiisirnli  de  l’atlcntat , 
revint  en  diligence  chasser  l'usurpateur  ;  la  ven¬ 
geance  fut  aussi  prompte  qu’elle  étoit  juste.  Il  se 
saisît  du  coupable  et  de  ses  deux  fils  :  on  leur  arracha 
les  veux  5  et  après  d'autres  tonnnens,  ou  les  ren¬ 
ferma  tous  trois' dans  une  prison,  où  la  vie  ne  leur 
fut  conservée  que  pour  prolonger  leurs  supplices, 
dont  le  pins  grand  même  étoit  de  vivre.  Il  fit  visiter 
les  veux  de  Charok-Schali  par  les  plus  habiles  mé¬ 
decins  ;  ils  assurèrent  que  la  fortune  qui  l'avoit  si 
bien  servi  contre  le  poison  qu’Adel-Scbali  lui  donna, 
l’avoit  servi  encore  contre  la  violence  du  rebelle,  et 
qu’il  verrolt  au  moins  d'un  œil,  Emir-Kan  fit  an¬ 
noncer  dans  toutes  les  provinces  de  l’empire  le 
rétablissement  du  roi  légitime ,  et  l'espérance  de  sa 
prochaine  guérison.  On  fit  de  grandes  réjouissances 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES. 

dans  toutes  les  villes  ;  celle  dlspahan  signala  son 
zè-Ie  :  elle  se  flattoit  d’étre  bientôt  honorée  de  la 
présence  et  du  séjour  de  son  souverain.  Elle  n^eut 
pas  cette  consolation;  les  médecins  s*étoient  trompés, 
le  prince  ne  recouvra  point  la  vue.  Il  renonça  de 
lui-inénie  à  la  couronne,  que  le  brave  et  généreux 
Emir-Kan  refusa  de  porter  après  lui. 

Au  milieu  de  ces  cliangeineiis ,  Ispalian  étolt  assez 
tranquille  ;  Aboulfat  -  Kan  ,  cljef  d’une  nation  de 
Lores,  en  étoit  gouverneur  depuis  la  mort  de  Thamas. 
Il  s’enteiidoii  bien  avec  le  \Jayar-Kan  ,  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé ,  et  cette  bonne  intelligence  coutrlbuoit 
à  entretenir  la  paix  dont  cette  capitale  seule  juuis- 
soif.  Ali  Merdon-Kan  ,  chef  d’une  autre  nation  de 
Lores ,  ennemie  de  la  première  ,  vint  y  prendre  ses 
quartiers  ;  c’est  ce  même  ofticier  qui ,  deux  ans  au¬ 
paravant  ,  s’étoit  séparé  avec  ses  troupes  do  rarmée 
d’Âdel  -  Schab  dans  les  environs  de  Mascliet,  Ou 


craignit  qu’il  n’y  fît  quelques  désordres  ,  et  ou  se 
préparoit  à  agir  vivement  contre  lui.  Alai  s  sur  la 
nouvelle  que  Charok-Schah  avoit  nommé  un  de  ses 
généraux  pour  y  commander  ,  il  prévint  jiar  une 
retraite  volontaire ,  celle  à  laquelle  on  auroit  pu  le 
contraindre.  11  ne  perdit  point  l’espérance  d’y  ren¬ 
trer  ,  et  y  entretint  toujours  de  secrètes  intelligences, 
surtout  avec  le  Mayar-Kaii ,  dont  la  politique  étoit 
de  bien  vivre  avec  tout  le  monde ,  d’attendre  l’évé¬ 
nement  ,  et  de  se  déclarer  pour  le  plus  fort. 

Ali  Alerdon  -  Kan  ,  qui  voulolt  toujours  être  à 
portée  d’exécuter  ses  desseins  ,  resta  dans  les  en¬ 
virons  de  la  capitale.  Ses  troupes  augmenlèreut.  Il 
mit  le  siège  devant  la  petite  ville  de  Gaze ,  qui  n’est 
qu’à  trois  lieues  d’Ispahan.  Il  s’en  rendit  le  maître 
et  s’y  fortifia.  Sclin  -  Kan ,  nommé  gouverneur  par 
Charok-Sliali  ,  venoit  d’arriver.  Il  joignit  ses  troupes 
à  celles  d’Aboulfat-Kan  ,  ennemi  déclaré  du  rebelle; 
il  arma  tout  ce  qii  il  trouva  d’hommes  dis])osés  à  le 
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f^uivre  ,  et  inarclia  en  bon  ordre  pour  reprendre 
(iaze.  Après  dix  jours  de  résistance.  Ali  ^Merdon- 
Kan  qui  inanqnolt  d’artillerie  et  de  munitions,  sentit 
bien  qu’il  seroit  forcé  ;  il  amusa  les  assiégeans  j)ai’ 
des  propositions ,  promit  de  rendre  la  ville  ;\  des 
conditions  raisonnables,  et  demanda  une  conférence 
avec  Selim-Kan  lui-méme  ,  ou  tel  autre  olHcier  dis¬ 
tingué  que  Ton  jugeroit  propre  à  une  négociation 
sûre  et  avantageuse  pour  les  deux  partis.  Ou  convint 
du  lieu  ;  rofficicr  fut  nommé  ;  on  indiqua  le  jour  : 
mais  il  sortit  la  nuit  avec  ses  troupes ,  et  prit ,  sans 
être  inquiété  ,  le  cliemiii  de  ses  montagnes. 

Il  revint  bientôt  sur  ses  pas  avec  de  iiouvellcs 
forces  ^  menaça  d'assiéger  Tspalian  même  ,  et  envoya 
des  partis  qui  ravageoient  tonte  la  campagne  ,  et 
faisoieiU  des  courses  jusqu’aux  portes  de  la  ville. 
Les  seigneurs  qui  s’y  étoient  renfermés  ,  furent  in¬ 
dignés  de  cette  andaro,  et  résolurent  d’en  tirer  nue 
vengeance  éclatante.  Ils  sortirent  en  bon  ordre  avec 
un  grajid  train  d  artillerie  ,  déterminés  a  ratiaquer; 
il  fit  semblant  de  fuir  r  on  le  poursuivit;  et  quand 
il  jugea  le  temps  ou  le  terrain  favorable  ,  il  tonma* 
la  tête  et  engagea  la  bataille  qu’il  gngna.  L’armée 
vaincue  se  relira  en  désordre,  rentra  dans  Ispahan  , 
et  abandonna  tout  son  canon  :  le  vainqueur  le  tourna 
aussitôt  contre  la  ville,  et  se  présenta  pour  en  faire 
le  siège.  Mais  les  bourgeois  ,  qui  étoient  de  garde 
dans  cet  endroit ,  soutinrent  rattaque  ,  et  firent  sur 
lui  de  si  terribles  décharges  ,  qu’il  fut  coiitraiui  de 
s’éloigner. 

Repoussé  de  devant  Ispahan ,  il  tourna  ses  armes 
contre  Jnlfa ,  cpii  n’en  est  qu’à  deux  petites  lieues  : 
c’est  une  ville  dont  tous  les  liabltaus  sont  Clirc tiens  , 
et  gros  comttierçans.  Il  coinpioit  emporter  cette  place 
de  vive  force  ;  mais  tandis  qu’il  faisoit  passer  son 
artillerie  à  l’autre  bord  du  canal ,  un  de  ses  canons 
y  resta  embourbé.  Gel  accident  lui  parut  d’un  mau- 
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vais  présage  il  retourna  sur  ses  pas  ,  et  Tint  se  p ré¬ 
sulter  une  seconde  fois  devant  Ispahan  ;  mais  il 
changea  le  lieu  de  son  attaque.  11  n^avoit  pas  le  de  mû 
(inart  des  troupes  nécessaires  pour  investir  cette 
grande  ville;  îl  abandonna  le  quartier  de  la  rivière ^ 
lit  braquer  plusieurs  pièces  de  canon  vers  la,  porte 
de  Tütchi ,  et  la  fit  battre  deux  jours  de  suite  avec 
une  extrême  vivacité.  ïl  fit  ses  approches  à  la  faveur 
de  son  artillerie  ;  mais  les  intelligences  qiéil  avoir 
dans  la  place  avancèrent  plus  le  succès  que  tous  les 
oflbrts  qu’il  faisoit  contre  elle.  Le  troisième  jour , 
3i  de  mai,  la  porte  lui  fut  ouverte  par  quelques- 
uns  de  ses  partisans  :  scs  troupes  y  entrèrent  ;  elles 
se  répandirent  dans  tous  les  quartiers ,  et  y  com¬ 
mirent  les  plus  horribles  désordres.  Aucun  asile  no 
fut  respecté ,  jiiersonne  ne  fut  épargné.  Il  n’avoit 
permis  le  pillage  que  pour  vingt  -  quatre  heures  ;  il 
dura  trois  jours  :  ce  ne  fut  qu’après  ce  délai  qu'il 
entra  dans  la  ville  ;  il  alla  droit  au  palais  cl  s’y  logea. 
Les  seigneurs  s’éloient  renfermés  dans  la  citadelle , 
résolus  de  la  défendre  ;  mais  il  leur  off  rit  une  capi¬ 
tulation  honorable  et  avantageuse ,  qu’ils  acceptèrent. 

Quelques  jours  après  il  assembla  toute  la  noblesse 
et  les  principaux  habitans  de  la  ville.  Vous  voyez , 
leur  dli-il ,  que  chaque  province  vous  donne  à  son 
gré  im  souverain  :  Ispahan  ,  qui  est  la  caiiitaie  ?  a 
plus  de  droit  que  les  autres  d’en  choisir  un  qui  soit 
en  même  temps  le  leur.  Donnez  vos  suffrages  avec 
liberté  ;  je  vous  promets  sur  ma  tête  de  défendre  et 
de  maintenir  sur  le  troue  celui  que  yolïp  choix  y 
aura  placé.  Plusieurs  de  ceux,  qui  coügü^soient  l’as¬ 
semblée  répondirent  qu’il  falloii  ren^SSe  empire 
à  .celui  qui  étoit  le  plus  en  état  de  le  soutenir  et  d’y 
(ymserver  la  paix  ;  que  le  sort  des  armes  lui  avoit 
donné  la  couronne ,  et  qu’ils  joignoient  leurs  suf¬ 
frages  à  celui  de  la  victoire.  Non  ,  leur  répondit-il 
aussitôt ,  je  n’aspire  point  à  cet  honneur  ;  mon  aiu- 
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biilon  se  borne  a  établir  un  maître  digne  de  nous 
conniiander  >  et  à  lui  obéir  le  premier.  Je  sais  qiéil 
y  a  dans  celle  ville  trois  enfaiis  issus  de  nos  anciens 
sophis  ;  ils  vivent  inconnus  dans  rindigence  et  dans 
robscurité  j  il  est  de  rbonneiir  et  de  rintérét  de  la 
nation  d’élre  gouvernée  par  les  descendans  de  ses 
rois,  et  ceux-ci  en  sont  d’autant  plus  dignes  ,  raie 
outre  le  droit  de  la  naissance  ,  ils  auront  appris  de 
leurs  mallieui  s  memes  à  soulager  les  nôtres  ;  choi¬ 
sissons  un  des  trois  pour  notre  roi  ,  et  rougissons 
de  lie  Tavoir  pas  choisi  plutôt.  Un  procédé  si  noble 
lui  attira  les  applRndisseineus  de  loiiie  rassemblée. 
L’aîné  de  ces  ])riiices  avoit  trente  ans  ;  mais  ses 
défauts  et  ceux  du  second  firent  donner  la  préfé¬ 
rence  au  cadet ,  alors  âgé  de  dix  -  biiil  à  vingt  ans. 
Il  avoit  toutes  les  qualités  qui  annoncent  un  bon 
prince.  Ou  fil  venir  la  mère;  on  lui  ordonna  de 
produire  sou  lils.  A  cette  nouvelle  inaltendiie ,  cette 
mère  parut  désolée,  A  quoi  pensez  -  vous  ,  s’écria- 
t-elle  en  pleurant  ?  mes  enfaiis  ne  sont  pas  faits  pour 
régner  :  nous  avons  toujours  vécu  dans  la  paix  ; 
laissez  -  nous  notre  indigence  et  notre  tranquillité. 
Ah  !  plutôt  que  de  l’élever  sur  im  trône  encore  teint 
du  sang  de  ceux  qui  l’ont  précédé  ,  faites  creuser 
un  tombeau,  et  ordonnez  qu’on  y  ensevelisse  et  le 
fils  et  la  mère. 


Ne  craignez  rien  ,  lui  répondit  Ali  Merdon-Kan  : 
amenez  votre  fils  ;  mes  jours  vous  répondent  de  sa 
vie  et  de  la  vôtre.  Elle  alla  chercher  son  fils  ;  le 


vainqueur  Jjb  attacha  de  ses  propres  mains  l'aigrette 
royale ,  lé^ A>roc I amer  roi ,  et  lui  donna  le  nom 
de  Scbah-^lnacl,  La  joie  fut  yénérale  dans  toute  la 

J  O  ,  1  ^  ^ 

ville.  Les  commenceinens  de  son  empire  ont  déjà 
iustifié  ce  choix.  Ali  Merdon  -  Kan  en  a  toute  la 
gloire  ;  il  en  goûte  le  plaisir  sous  lui  prince  qui  lui 
eu  marque  avec  éclat  sa  reconnoissance  ;  et  deveim 
le  premier  de  ses  sujets  ,  il  se  croit  plus  lieureui 


KDlfiANTES  ET  CURIEUSES.  77 

nue  s’il  eloit  roi  lui-même  :  Dieu  veuille  ,  pour  le 
honheur  de  la  Perse  ,  conserver  long-temps  ce  jeune 
prince  sur  le  troue. 

Quel(pies  jours  après  ce  grand  événement  je  partis 
poui^Beuder-Abassy ,  dans  Tespérance  de  recouvrer 
quelques  sommes  d’argent  prêtées  par  nos  supérieurs 
aux  Arméniens ,  et  de  trouver  quelques  aumônes  , 
dont  notre  mission  a  un  besoin  extrême.  De  là  je 
me  .suis  rendu  à  Goa ,  et  cVst  de  celte  capitale  des 
Indes  portugaises  que  je  vous  envoie  ces  mémoires. 
Je  me  recommande  à  vos  saints  sacriiices  ,  et  j  ai 
rhonneur  d’être  avec  un  profond  respect,  etc. 


LETTRE 


Du  père  Grîmod ,  missionnaire  jésuite ,  au  père 

Binet* 

A  Ispahau,  le  20  août  i^5o. 

Enfin  ,  mon  révérend  père  ,  après  un  am  et  Imît 
mois  de  voyage  ,  me  voici  dans  la  capitale  de  la 
Perse,  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  j%ai  en  à  sonfîrir 
des  hérétiques,  des  infidèles  et  des  volelirs  ;  je  dois 
le  taire,  de  peur  qu’il  ne  me  soit  dit  un  jour:  vous 
avez  reçu  votre  récompense.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
les  commencemens  et  l’apprentissage  d’un  mission¬ 
naire,  Ce  que  je  vois  ici  ,  et  ce  qui  regarde  notre 
mission  entière  ,  annonce  bien  d’autres  dlsii races  , 

•  ^  O  ^ 

et  ne  se  doit  pas  passer  sous  silence.  Depuis  vingt 
ans,  c’est-à-dire,  depuis  quest  monté  sur  le  trône 
Thamas-Kan  ,  ou  TJiamas-Koulihan  ,  ou  Nadir- 
Schah  ,  car  il  a  voit  tous  ces  noms  et  bien  d’autres 
encore  ;  depuis  ,  dis-je  ,  environ  vingt  ans  ,  tonies 
sortes  de  calamités  ont  conuueucé  k  fondre  sur  ce 
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pays  J  et  par  conséquent  la  mission  a  aussi  commencé 
à  souÜnr ,  et  a  vu  peu  à  peu  son  peuple  ,  ou  périr, 
ou  se  disperser  et  se  retirer  dans  d'autres  contrées. 
Une  iulinité  de  personnes  sont  mortes  de  faim  ou 
sons  les  coups  ;  pjusieurs  ont  pris  la  fuite;  et  ïspfihan , 
oii  Ton  comptoit,  comme  tout  le  monde  sait,  près 
de  deux  millions  d  âmes ,  est  réduit  à  vingt  ou  trente 
mille  tout  au  plus. 

Mais  les  misères  passées  ne  sont  rien  en  compa¬ 
raison  de  celles  dont  je  suis  aujourd’hui  le  témoin 
oculaire.  Dieu  semble  avoir  livré  ce  royaume  à  la 
fureur  de  ses  ennemis.  Les  Persans  ne  sont  plus.  Des 
peuples  appelés  Cords ,  accoutumés  aux  vols  et  aux 
rapines  dès  renfance  ,  se  sont  emparés  de  leur  gou¬ 
vernement  5  et  sont  presque  partout  les  maîtres-  Les 
Persans  ne  gardoiejit  plus  ni  justice  ni  lois  ;  mais  les 
peuples  dont  Dieu  se  sert  pour  les  châtier  ,  sont  en¬ 
core  plus  méchans  qu’eux.  Leur  chef  nommé  Ali 
Merdon-Kan  ,  s’est  emparé  d’ispahau  après  trois 
jours  de  siège.  Ce  fut  le  premier  jour  de  juin  de 
celte  année ,  qu’il  s’en  rendit  le  maître.  Relisez  dans 
les  histoires  les  descriptions  les  plus  vives  et  les  plus 
énergiques  de  pillage  et  de  saccageineiit  des  villes  , 
et  vous  y  trouverez  tout  au  plus  la  luottlé  des  cruautés 
qui  se  sont  exercées  dans  ce  jour  malheureux,  où 
ce  chef  de  bandits  entra  dans  cette  capitale. 

La  vue  seule  de  cette  ville  infortunée  est  capable 
d’arracher  des  larmes  aux  cœurs  les  plus  durs.  On 
n’y  volt  que  ruines  sur  ruines.  Vous  y  faites  deux 
ou  trois  lieues  sans  trouver  une  seule  maison  habitée. 
Je  dis  deux  ou  trois  lieues  ,  parce  que  retendue 
d’Ispahan  est  immense.  Sans  compter  les  faubourgs 
ou  villages  qui  y  sont  contigus,  il  a  sept  à  huit  lieues 
de  circuit ,  et  il  en  aura  au  moins  vingt  ,  si  vous 
comptez  ses  faubourgs.  Julfa,  par  exemple,  est  lui 
seul  aussi  grand  et  même  plus  grand  que  Lyon,  Le 
faubourg  où  ^uut  restés  tous  les  Chrétiens  ,  tant 
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#lierétiqnes  que  cailioliques  ,  fut  épargné  dans  le  dé¬ 
sastre  général ,  et  ida  point  été  ,  comtine  le  reste  de 
la  ville  5  abandonné  au  pillage.  Mais  ,  à  cela  près  5 
il  a  peu  gagné  à  ce  prétendu  niénagement,  l^e  vaiiir 
qiienr  barbare  en  a  exigé  des  contributions  si  exor¬ 
bitantes  et  avec  tant  de  férocité  ,  qu  à  cet  égard  il 
auroit  presque  mieux  valu  qu’il  Teut  livré  au  pil¬ 
lage,  Alors  les  babitans  auroient  soustrait  à  Tavi- 
dite  du  soldat ,  une  inliiihé  de  choses  précieuses;  et 
ils  l'aiiroient  fait  avec  d  aiiianl  plus  de  facilité ,  qu’il 
n’y  a  pas  une  maison  ,  tant  de  Persans  que  d\\rnié- 
niens,  oii  il  n’y  ait  des  caches  souterraines.  C’est 
une  précaution  singulière  que  l’on  prend  Ici  en  bâ¬ 
tissant  les  maisons ,  et  qui  est  souvent  plus  nuisible 
qu’utile:  car,  dès  qu’on  exige  de  l’argent ,  soit  par 
impôt  ,  soit  pour  quclqu’aiitre  raison  que  ce  soit , 
ceux  à  qui  on  en  demande  ,  ont  beau  dire  qu’ils  ii’eii 
ont  pas  ,  on  les  charge  de  coups  de  bâton  ,  on  les 
contraint,  ou  de  déterrer  ce  qu’ils  auroient  caché, 
ou  d’emprunter  ce  qu’ils  n’ont  pas  ;  et  quand  ils 
ont  donné  ce  qu’on  vonloit ,  011  recommence  encore 
à  les  frapper.  Combien  y  en  a-t  il  qui  sont  morts 
sous  les  coups  ! 

iSous  n’avons  pas  été  a  Tabri  de  ces  cruautés  ;  et 
si  elles  ne  sont  pas  tombées  sur  moi ,  c’est  que  je 
n’ai  pas  encore  mérité  de  soulVrir  pour  Jésus-Christ. 
**  y  a  deux  ou  trois  mois  que  les  gens  du  quartier 
où  nous  demeurons ,  ayant  appris  qu’il  y  a  voit  un 
nouvel  impôt ,  s’enfuirent  tous  ,  et  nous  laissèrent 
exposés  aux  soldats  qu’on  avoit  envoyés.  Ne  soyez 
pas  surpris  de  la  frayeur  du  peuple  eu  pareilles  cir^ 
constances;  elle  n’est  que  trop  raisonnable.  Il  sait 
les  ordres  étrSnges  que  reçoivent  ces  soldats  ,  quand 
011  leur  donne  la  commission  d’aller  cherclier  des 
sommes  d’argent:  Prends  telle  somme  ^  dit -on  à 
chacun  d’eux  ,  dans  tel  endroit.  Si  tu  ne  trouf^es 
personne  ,  prends  chez  le  voisin*  Si  le  9oisin  îdy 
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est  pas  ,  tire  des  pierres  mêmes  la  somme 
mandée  ;  mais  ne  reviens  pas  sans  V apporter  , 
autrement  cest Jait  de  toi*  Jugez  quelle  violence 
doivent  se  porter  des  hommes,  déjù  cruels  par  eiix- 
niemes ,  lorsqu’ils  ont  reçu  de  seuil>lal>les  ordres  , 
et  qu’il  s^agii  eu  elVet  de  leur  propre  vie.  Ils  vinrent 
donc  dans  le  quartier  ou  ils  dévoient  exiger  de 
rargeut ,  et  idayant  trouvé  personne  ,  ils  entrèrent 
par  ruse  dans  notre  maison  ,  conduits  par  un  enfant 
qui  la  leur  indiqua. 

Le  premier  qu’ils  rencontrèrent  fut  le  frère  Bazin, 
médecin  et  chirurgien  ;  ils  se  jetèient  sur  lui ,  et  le 
maltraitèrent  avec  la  plus  horrilde  inhumanité  ;  en¬ 
suite  ils  dirent  ce  qu’ils  demandoient.  Il  leur  falloit 
cent  écus  ;  Don  fie  ,  disoient -ils  ,  donne  sur-le-¬ 
champ  ;  il  les  faut  créer  si  tu  ne  les  as  pas  ,  ou 
nous  les  tirerons  de  ta  peau*  Cependant  les  coups 
redouhloieiit  sur  les  épaules  et  sous  les  pieds.  On 
leur  donna  d’abord  tout  ce  qu’on  avoir  d’argent  ;  et 
comme  ce  ii’étoit  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  somme 
qu’ils  exigeoient  ,  ou  leur  livra  deux  chandeliers 
d’argent.  Le  père  Duhaii  ,  notre  supérieur  ,  ne 
sachant  pas  la  langue  persane  ,  leur  parla  par  in¬ 
terprète.  Ils  le  frappèrent ,  le  lièrent  à  un  pilier  ,  et 
SC  inettoient  en  devoir  de  lui  donner  la  bastonnade 
sous  les  pieds.  11  les  avoii  extrêmement  endés.  Tout 
barbares  qu’ils  éloient,  ils  en  eurent  pitié  ;  et  après 
deux  ou  trois  coups ,  ils  le  laissèrent.  Mais  cet  ac¬ 
cident  cruel  fit  sur  un  corps  alfoibli  une  si  proni})te 
impression  ,  que  huit  jours  après  il  eu  mourut  : 
c’étoil  un  missionnaire  parfait;  non-seiilenient  les 
cntholi(]ues ,  mais  encore  les  hérétkmes  le  regar- 
doient  comme  un  saint.  Les  pleurs  et  les  regrets 
dont  sa  mort  a  été  suivie,  font  l’éloge  le  plus  com¬ 
plet  de  ses  yertiis. 

A  peine  avions-nous  achevé  ses  funérailles,  qu’on 

nous  apporta  la  plus  accablante  nouvelle.  Un  valet  du 

gouverneur 
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gouverneur  vint  à  notre  maison  avec  un  Chrétien  ; 
ils  nous  dirent  qu’ils  avoient  beaucoup  de  peine  à 
empêcher  les  soldats  d’entrer  chez  nous ,  et  qu’il  fal- 
loii  donner  actuellement  douze  livres  pesant  d’ar¬ 
genterie  ,  sans  qtril  y  manquât  une  seule  once.  Il 
n’y  eut  pas  moyen  de  s’en  défendre.  Ainsi  nous  a  été 
enlevée  toute  l’argenterie  de  notre  église  ;  à  peine 
avons-nous  sauvé  les  vases  sacrés  des  mains  de  ces 


furieux. 

Nous  sommes  donc  sans  ressource ,  ne  recevant 
rien  d’Europe,  ayant  fiiit  de  grandes  dettes  pour 
payer  d’injustes  contributions;  obligés  à  vendre  nos 
meubles,  nos  habits,  enfin  les  arbres  de  notre  jar¬ 
din  pour  subsister  ;  n’ayant  pas  même  de  quoi  ache¬ 
ter  du  riz,  qui  est  la  nourriture  commune  des  pauvres 
dans  ce  pays-ci.  Mais  toutes  ces  misères  ne  nous  at¬ 
taquent  qu’à  l’extérieur.  La  paix  que  Dieu  nous  fait 
goûter  dans  le  fond  du  cœur ,  nous  les  rend  suppor¬ 
tables,  et  nous  les  fait  même  désirer.  La  faim,  la 
soif,  la  pauvreté  doivent  être  raliment  d’un  mis¬ 
sionnaire.  Malheureux  celui  qui  n’achête  pas  à  ce 
prix  l’honneur  et  la  gloire  d’annoncer  l’évangile  aux 
nations  étrangères. 

Cependant  tout  fuit,  tout  se  cache.  Nous  avions 
des  protecteurs  dans  la  compagnie  hollandaise ,  et 
dans  les  Anglais  établis  ici  pour  le  commerce;  mais 
ils  se  sont  retirés ,  comme  ont  fait  aussi  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  ministres  étrangers,  Les  pères  Augustins 
et  les  pères  Capucins  ont  pris  le  même  parti.  Il  ne 
reste  plus  qu’un  père  Carme  et  un  père  Dominicain  , 
avec  lesquels  nous  vivons  dans  l’union  la  plus  étroite. 
—  Tel  est ,  mon  révérend  père ,  l’état  actuel  de  la 
Perse.  Tous  les  jours  nous  entendons  dire  :  On  a 
Jait  arracher  les  yeux  à  un  tel  seigneur  ;  on  a  fait 
battre  celui-là  jusqu  à  la  mort  ;  cet  autre  a  été poi’' 
gnardé* 

Depuis  la  mort  de  Nadir-Schah ,  il  y  a  eu  cinq 

J,  ni.  ç 
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jois  :  trois  ont  cLe  massacrés,  le  quatrlémè  aveuglé > 
le  cinquième  â  été  proclamé  depuis  peu.  Il  passe  sa 
vie  dans  son  haraiu  avec  sa  mère,  ses  sœurs  et  ses 
jcinmes  ,  et  ne  se  mêle  de  rien,  II  n’a  été  fait  rot, 
dii-on  ,  que  pour  la  montre  ,  et  pour  donner  occa¬ 
sion  à  ceux  qui  l’obsèdent ,  de  tirer  des  sommes 
considérables  des  villes  éloignées  d’ispahan.  Les 
grands  ici  sont  versés  dans  toutes  sortes  de  fourberies. 
Iis  envoient  un  courrier  à  dix  ou  vingt  lieues. Là ,  il  se 
tieiit  caché  quelque  temps,  et  fait  ensuite  semblant 
d'arriver  d'une  province  éloignée  ;  il  raconte  que  le 
pays  est  révolté;  et  en  conséquence,  sous  prétexte 
de  lever  des  troupes,  on  exige  des  contributions 
énormes.  Après  cette  scène ,  on  en  joue  une  autre  , 
et  le  dénouement  est  toujours  quelque  nouvelle 
levée  d'argent. 

Pour  nous,  au  milieu  de  tant  de  maux ,  nous  nous 
soutenons  par  la  patience;  mais  étant  sans  appui  du 
êOté  des  hommes,  et  tous  nos  Chrétiens  s’étant  dis¬ 
persés  au  loin ,  il  est  bien  à  craindre  que  nous  ne 
soyons  bientôt  contraints  d’abandonner  entièrement 
un  royaume  où  il  n’y  a  plus  que  crimes ,  brigandages 
et  confusion.  Il  n’y  a  point  de  jour  oii  l’on  ne  s’ef¬ 
force  d’enfoncer  notre  porte  pour  nous  piller.  Nous 
ne  pouvons  sortir  qu’en  cachette,  et  à  combien  dé 
dangers  et  d’insultes  ne  sommes-nous  pas  exposés  î 
Si  nous  quittons  la  Perse,  nous  irons  ailleurs  porter 
i’évangile.  Nous  trouverons  dans  les  Indes  de  quoi  ! 
exercer  notre  zèle. 

Mais  si,  comme  je  l’espère,  nous  restons  à  Julfa  , 
quoiqu’il  n’y  ait  presque  plus  de  catholiques ,  je  ne  ; 
manquerai  pas  de  travaux  à  entreprendre  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Il  y  a  des  hérétiques  en  grand  nombre ,  ' 
ou  plutôt  il  li’y  a  qu’eux.  Je  puis  instruire  et  caté-  i 
chiser.  J’ai  appris  dans  ce  dessein  rarméiiiea ,  langue  : 
aisée  eu  comparaison  de  l’arabe.  Au  reste,  les  lié- 
reliques  sont  ici  d’une  opiniâtreté  qui  passe  tout-;  S 
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expression,  La  raison ,  c^est  qu'ils  ont  vingt-quatre 
«églises  et  beaucoup  de  préires  de  leur  secte,  qui  les 
entreûenneui  dans  reireiir,  et  surtout  dans  une 
haine  mortelle  conlre  noq^;.  D'ailleurs  ces  prêtres 
sont  puissans,  et  ont  fait  des  lois  terribles  contre 
ceux  qui  désertent  leurs  églises.  Ils  les  excommu¬ 
nient,  les  maudissent,  et  font  tomber  sur  eux  des 
impôts  excessifs.  La  seule  crainte  de  ces  impôts  est 
le  plus  iôrt  lieu  qui  les  reuenne  dans  leur  dépen¬ 
dance.  Si  quelqu'un  vient  a  changer,  Ü  est  sur  que 
sa  maison  est  ruinée  de  fond  en  comble.  .T'en  ai  vu 
un  triste  exemple  dans  une  femme  que  le  père  Duhaii 
avoit  retirée  de  l’erreur  avec  toute  sa  famille.  Les 
impôts  ont  fondu  sur  elle;  de  sorte  qu'elle  s'est  vue 
réduite  ii  la  mendicité,  et  ses  enlans  ont  été  coii- 
traiiits  d'abandonner  le  pays.  Elle  a  néanmoins  per¬ 
sévéré;  mais  il  en  est  peu  qui  soient  assez  fidèles  à 
la  grâce,  pour  se  rendre  capables  d’une  résolution  si 


«enereuse. 
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On  distingue,  parmi  les  Arméniens,  deux  sortes 
de  prêtres  :  les  uns  sont  mariés,  et  sont  pour  la  plu¬ 
part  des  ignorans;  les  autres, qui  nesontpas  mariés, 
se  nomment  V asiü-Pietes ,  et  c’est  de  ce  nom  qu’on 
nous  appelle.  Ils  ont  quelque  ombre  de  science.  11  y 
a  parmi  eux  des  évêques,  et  l’Eglise  romaine  les  re- 
coimoU  les  uns  et  les  autres  pour  véritablement 
prêtres,  lorsqu’ils  rentrent  dans  son  sein.  Cependant 
rien  n'est  plus  criminel  que  la  manière  dont  ils  ar¬ 
rivent  au  sacré  caractère.  Celui  qui  a  beaucoup 
d’argent  est  sûr  d’étre  prêtre ,  lui  et  toute  sa  famille , 
s'il  ie  veut.  J’oubliois  de  dire  que  cinq  fois  par  an, 
ces  mêmes  prêtres  et  évêques  nous  excominimient 
en  public,  et  lancent  sur  nous  toutes  sortes  d’ana¬ 
thèmes.  Ils  excommunient  aussi  saint  Léon  et  le 
conede  Je  Calcéd(nne.  Iis  ne  croient  point  de  pur¬ 
gatoire,  ni  de  jugement  particulier,  ni  la  procession 
du  Saint-Esprit.  Ils  ne  croient  qu’une  nature  en 
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JésRs-Clirist.  Ils  soutleiHienl  encore  d'antres  hérésies 
absurdes  et  inoiistruenses.  Quand  je  les  aurai  un  peu 
plus  fié(jueniés,  je  serai  en  état  de  vous  donner 
à  cet  égard  des 
suis,  etc. 


LETTRE 

écrite  de  Juif  a ,  près  Ispahan ,  par  le  père  Des* 
t^i^nes  y  missionnaire  jésuite  y  au  père  Rogers 
procureur  des  missions  du  Le<eant, 

Mon  RÉVÉREND  PÈRE, 

P.  C. 

Vous  avez  demandé  à  notre  père  supérieur  des 
nouvelles  de  nos  missions  de  Perse,  et  surtout  de 
celle  de  Julfa.  Comuie  ses  occupaiioiis  diliéreutes 
ne  lui  permettent  pas  de  vous  faire  luie  réponse  aussi 
prompte  et  aussi  détaillée  que  vous  pouvez  le  sou- 
liaiter ,  il  veut  bien  se  décharger  sur  moi  de  ce  soin. 
Je  saisis  volontiers  cette  occasion  de  satisfaire  votre 
empressement.  Vous  verrez  par  la  relation  simple  et 
fidèle  que  j'ai  rhoniieur  de  vous  adresser,  et  les 
circonstances  critiques  ou  nous  nous  sommes  trouvés 
ces  dernières  années,  et  l'état  présent  delà  religion 
chrétienne  dans  cel  empire, 

Ispalian,  capitale  du  royaume  de  Perse,  é toit  au¬ 
trefois  une  ville  aussi  grande,  et  presque  aussi  peu¬ 
plée  que  Paris;  mais  depuis  la  révolte  des  Aghuans, 
elle  n'est  plus  ce  qu'elle  éioii  du  temps  des  sopliis. 
Les  manufactures  d'étofîés  d'or  et  d’argent  sont 
presque  eniièremetït  tombées,  et  le  nombre  des  ou¬ 
vriers  qui  travaillent  à  ces  tapis  précieux  qu’admire 
l'Europe ,  est  beaucoup  diminué.  Quoique  cette  ville 


coniiüissances  plus  détaillées.  Je 
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soit  à  demi-ruiliée ,  on  y  volt  cependant  encore  de 
beaux  édîüces  dans  le  gr)ut  asiatique  j  et  quelques 
restes  de  son  ancienne  splendeur. 

La  ville  de  Jiilfa,  oii  est  établie  notre  mission ,  est 
eomme  un  faubourg  de  cette  capitale,  et  nVn  est 
séparée  que  par  les  jardins  du  I\nt;  mais  ces  jardins 
ont  presque  une  lieue  de  longueur,  et  bordent  des 
deux  cotés  le  grainl  chemin  qui  y  conduit,  et  qu’on 
appelle  Chakhoch.  Au  milieu  de  ce  chemin  est  un 
ruisseau,  ou  plutôt  un  canal,  et  de  distance  en  dis¬ 
tance  de  grands  réservoirs;  des  arbres  fort  hauts, 
qu’on  appelle  chinars ,  forment  à  droite  et  à  gauche 
un  ombrai^e  ai^réablci.  Entre  ces  arbres  sont  des  es^ 

O  O  ■ 

pèces  de  parterres,  mais  sans  conipartimens.  Ces 
parterres,  ornés  autrefois  de  fleurs,  ne  sont  plus 
semés  que  de  gazon ,  depuis  l’absence  et  réloigne- 
ment  du  Uoi.  x\u  bout  de  ce  cbenilu,  on  trouve  un 
pont  de  pierre  de  dixduiil  ou  vingt  arches,  fort 
beau  et  fort  long;  de  ce  pont  jusqu’à  Jidfa, 
il  n’y  a  pas  plus  d’un  quart  d’heure  et  demi  de^ 
chemin. 

C’est  dans  ce  faubourg,  on  plutôt  dans  cette  petite 
ville,  qui  contient  environ  dix  mille  âmes,  que  de¬ 
meurent  les  Arméniens.  Elle  est  divisée  en  trois 
quartiers  diirérens ,  dont  le  principal  et  le  plus  grand 
est  Julfa,  qui  lui  donne  son  nom;  le  second  est 
ELrivan ,  et  le  troisième  Tauris.  Ces  deux  derniers 
s’appellent  ainsi ,  du  nom  des  deux  villes  dont  les 
habitaiis  ou  les  marchands  sont  venus  s’établir  à 
Julfa. 

On  y  compte  vingt-deux  églises  arméniennes; 
chacune  a  ses  prêtres  qui  la  desservent.  Je  ne  com¬ 
prends  point  dans  ce  nombre  les  trois  églises  des 
missionnaires  Francs,  ni  l’église  catholique  du  rit 
arménien,  appelée  communéinent  l’église  des  Ché- 
rinians,  parce  que  ce  sont  les  premiers  chefs  de  cette 
illustre  famille  qui  l’onl  fait  bâtir.  Digues  liéritiers 


■ 
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de  la  pieié  eide  la  rellj^ion  de  leurs  pères,  lesenfan?; 
en  soiiUeiinenî  encore  aujourd'hui  avec  liouiieur  le 
nom  et  la  réputation.  MM.  Aroiuion ,  Léon  et  Petros, 
forment  la  principale  branche  de  cette  famille  noui^ 
breiise  et  respectable,  et  ces  trois  frères  sont  les  plus 
fermes  appuis  de  la  foi.  Ils  la  défendent  par  leur 
crédit;  ils  retendent  par  leur  libéralité;  et  c’est  a  la 
protection  déclarée  qu’ils  domienl  aux  catholiques, 
que  les  missionnaires  doivent  une  partie  des  conver¬ 
sions  qu'ils  opèrent.  Dans  le  détail  que  je  vais  vous 
faire  des  persécutions  que  nous  avons  eu  à  essuyer, 
j’aurai  occasion  de  vous  parler  de  leur  générasité  et 
de  leur  constance  ;  et  vpu^  verrez  qu’ils  sc  fout  une 
gloire ,  non-seulement  de  protéger  la  religion  ,  mais 
de  la  pratiquer  et  de  soulFrir  pour  elle. 

Les  Arméniens  sont  de  toutes  les  nations  de 


rOrient 5  et  peut-être  du  monde  entier,  la  plus  com¬ 
merçante.  Ils  sont  répandus  dans  toute  l’Asie,  et 
ont  presque  partout  des  établlssemeiis.  Ils  entendent 
bien  le  négoce;  ils  sont  pour  la  plupart  flegniauqiies 
et  froids,  comme  les  autres  Asiatiques,  et  il  est  rare 
de  les  voir  se  quereller.  Ils  sont  sobres ,  mais  supers¬ 
titieux  pour  les  viandes  qui  éioicnt  défendues  aux 
Juifs.  IjC  christianisme  n’a  pu  détruire  ce  préjugé* 
Ils  ont  une  confiauce  aveugle  dans  leurs  vcrtnbiets, 
qui  sont  leurs  docteurs  et  leurs  pasteurs  ;  mais  par 
inallieur,  ceux-ci  iront  d’autre  science  que  celle 
qu’ils  ont  puisée  dans  leurs  livres  hérétiques,  et  ils 
croient  plus  à  ces  livres  qu  à  l’évangile. 

Les  Arméniens  ont  beaucoup  d’extérieur  de  reli¬ 
gion  ,  des  jeûnes  fréqueus  et  des  prières  publiques 
soir  et  matin.  Ils  croiroient  commettre  un  péché, 
s’ils  ne  faisoieut  le  signe  de  ia  croix  en  passant  dr- 
vaiil  une  église.  Les  femmes  vont  en  baiser  la  yiorte; 
et  si  les  fêtes  on  dimaiiches  elles  ont  manqué  lapi  ière 
et  la  messe ,  elles  croient  ce  péché  réparé  par  cette 
marque  de  cuite  et  de  piété.  Les  hommes  ont  presque 
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toujours  le  diapelei  a  la  main,  mais  plus  par  con¬ 
tenance  que  par  dévotion.  Ils  regardent  comme  une 
diose  honteuse  de  lire,  a  Tégiise  dans  un  livre  de 
prières;  les  femmes  se  font  un  iionneur  de  ne  savoir 
ni  lire  ni  écrire.  Les  jnrcmeiis  sont  plus  conimmis 
dans  leur  bouclie  (pic  dans  celle  de  leurs  maris. 

Un  autre  défaut ,  et  c*est  le  dominant  de  la  nation  , 
elle  est  intéressée  à  l’excès.  Parmi  ces  peuples ,  ramour 
du  gain  l’emporte  sur  tout  le  reste.  On  ne  prêle  qn’à 
de  gros  intérêts;  on  ajoute  l’intérêt  à  la  somme,  et 
on  prend  l’intérêt  de  l’intérêt  même.  Ces  usures  ne 
se  foulque  par  les  schismatiques;  les  catholiques  se 
font  un  point  de  conscience  de  s’en  abstenir.  Les 
prêtres  arméniens  ne  sont  ordonnés  qn’après  leur 
mariage;  ce  qui  fait  que  la  simonie  entre  presque 
toujours  dans  l’exercice  de  leur  ministère.  Chargés 
quelquefois  d’une  nombreuse  famille  qTi’il  faut  faire 
subsister,  ils  n’administrent  pas  de  sacrenious  sans 
être  auparavant  convenus  de  la  somme  qui  sera 
donnée  pour  leur  honoraire.  Iis  font  également  leurs 
conventions  quand  il  s’agit  d'enterrement,  surtout 
pour  les  gens  du  peuple  ;  ils  ne  composent  pas  avec 
les  riches  et  les  grands,  parce  qu’ils  sont  surs  d’un 
salaire  considérable.  Ils  sont  cireclivement  bien 
payés;  les  enterremens  conletit  ici  fort  cher,  parce 
qu’ils  se  font  avec  beaucoup  d’appareil  :  cela  flatte 
la  vanité  de  la  nation. 


Les  évêques  et  les  vertalnets  sont  tous  religietix; 
ils  demeurent  dans  des  monastères,  et  tons  sont  ha¬ 
billes  de  la  même  façon.  J^e  mot  de  vcriabiet  signifie, 
en  langue  arménienne,  maître  ou  docteur.  Ou  ne 
nomme  pas  autrement  les  évêques.  Ils  n’ont  pour 
marque  de  distinction,  que  le  bâton  pastoral  (jn’ils^ 
tiennent  en  main  lorsqu’ils  prêchent.  Le  supérieur 
dn  monastère  est  toujours  évêque;  et ,  quand  il  sort, 
un  novice  porte  devant  lui  le  hâlon  pastoral.  Ces 
monastères  ont  de  grands  jardins  qui  produisent 
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beaucoup,  et  ils  reçoivent  des  aumônes  considérables. 
Les  prêtres  qui  sorient  de  Jnlfa  pour  aller  dans  les 
Indes  desservir  les  églises  arméniennes,  sont  obligés 
de  leur  doiiuer, deux  tomans,  c'est-à-dire,  quarante 
écus  de  notre  mon  noie.  Le  nombre  de  ces  prêtres 
est  grand.  Outre  cela,  tous  les  ans , quelques-uns  de 
ces  évêques  parcourent  les  villages,  et  ces  visites  ne 
sont  point  infructueuses. 

Le  patriarche  a  seul  le  droit  de  consacrer  les 
évêques  ,  et  il  les  consacre  pour  de  Targeiit, 
comme  c'est  pour  de  rargeiil  que  ceux-ci  orduunent 
les  prêtres.  Pour  son  élection,  il  faut  le  consen¬ 
tement  des  Arméniens  de  Julfa  et  de  ceux  de  Cons¬ 
tantinople  ,  parce  que  sa  juridiction  s’étend  sur 
la  Perse  et  sur  la  Turquie,  Il  a  besoin  d'être  con¬ 
firmé  par  la  Porte  ;  et  quand  il  va  prendre  le  firman 
ou  la  patente  du  Grand-Seigneur,  on  dit  qu'il  se 
sort  de  cette  formule  impie  et  insensée  :  Je  demande 
de  votre  ivraie  loi^  le  pouvoir  et  V autorité  sur  ma 
loi  fausse.  Ce  chef  des  Arméniens  schismatiques 
demeure  ordinairement  dans  son  monastère;  il  n’en 
sort  que  pour  aller  distribuer  le  saint  chrême  à  dilfé- 
renles  églises;  mais  il  ne  le  distribue  qu'à  prix  d’ar- 
geiiU  La  conduite  de  ces  prêtres  sclilsmatiques  corn- 
parée  avec  le  zèle  désintéressé  des  missionnaires , 
fait  un  contraste  honorable  à  la  religion ,  et  com¬ 
mence  assez  souvent  des  conversions  parmi  ceux  à 
qui  des  préventions  violentes  ne  ferment  pas  entiè¬ 
rement  les  l<i  vérité.  Ces  conversions  excitent 
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des  porsécutioiis  fréquentes  :  la  mission  en  essaya 
nne  bien  forte  et  bien  longue,  il  y  a  quelques 
années. 

Le  mariage  d'un  nouveau  catholique  ,  béni  en  se¬ 
cret  par  les  missionnaires,  et  rînstniction  d'un  jeune 
prosélyte  qui  vouloil  embrasser  la  religion  des  Francs, 
allumèrent  la  fureur  des  veriabiels.  Ces  schisma¬ 
tiques  irrités  délibérèrent  enlr'eux  sur  les  moyens 
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tle  rendre  les  missionnaires  méprisables,  et  de  les 
faire  passer  dans  Tesprlt  du  peuple  pour  des  impos¬ 
teurs.  Après  la  pàque  de  1708,  ils  députèrent  cinq 
de  leurs  prêtres  à  notre  évêque,  pour  le  prier  de  la 
part  des  vertabiets ,  de  vouloir  bien  consentir  à  une 
dispute  publique  sur  la  religion ,  en  présence  des 
principaux  de  l’uue  et  de  l'autre  communion.  Le 
prélat ,  homme  de  mérite  et  dYTuditîon ,  n’auroit 
pas  balancé  à  raccepter;  mais  comme  il  a  vieilli 
dans  les  missions  ,  il  connoissoil  le  caractère  de  nos 
adversaires,  et  il  perça  le  motif  de  cette  demande, 
11  savoit  que  ces  sortes  de  conférences  sont  au  moins 
inutiles;  que  la  véritable  religion  peut  y  perdre;  que 
riîérésie  n'y  vient  que  par  esprit  de  haine  ,  ny 
cherche  que  le  luraulte  ,  n*ei»  sort  qidavec  plus  d^in- 
docilité  ,  et  en  répand  toujours  dans  le  public  des 
rapports  infidèles.  Il  en  avoii  un  exemple  insigne 
dans  la  personne  d\m  religieux  de  son  ordre. 

Ce  père ,  Carme-Déchaussé,  homme  savant  et  fort 
versé  dans  l^étude  de  la  langue  arménienne  ,  avoit 
accepté,  il  y  a  quelques  années,  un  pareil  défi,  pour¬ 
vu  qifon  u'eui  point  d'autres  livres  que  la  bible,  et 
que  tout  se  décidât  par  l’Ecriliire  sainte.  Les  verla- 
biets  avoient  fait  semblant  d^y  consentir.  Au  Jour 
marqué ,  on  se  rendit  à  Téglise  assignée  ;  mais  le 
père  fut  bien  surpris  quand  il  vit  entrer  le  vertabîet, 
son  antagoniste,  tenant  à  la  main  le  livre  d^m  pa¬ 
triarche  hérétique.  Ce  n'est  pas  là ,  dit-il ,  notre  con¬ 
vention  ;  vous  savez  que  nous  nous  sommes  engagés 
à  ne  recevoir  d’autre  témoignage  que  celui  des  livres 
saints.  Il  ne  s'agit  pas  de  convention ,  répondit  le 
vertabiet  ;  le  témoignage  de  mon  auteur  vaut  bien 
tout  autre  témoignage  ;  puis  adressant  la  parole  au 
peuple  ;  Vous  voyez  ,  s’écria-t-ll ,  que  ce  mission¬ 
naires  ne  sait  rien ,  et  qu'il  est  inutile  de  disputer 
contre  lui.  Mille  voix  confuses  annoncèrent  aussitôt 
sa  prétendue  victoire  ,  et  ne  permirent  pas  au  mis- 
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sionnairç  (Iç  SC  fairr  cnlontlrc»!!  fut  insulté  et  chassé 
de  rassemblée;  et  il  passa  pour  constant  (péil  léavoit 
pas  pu  répondre.  Cette  histoire  ,  dont  la  mémoire 
est  encore  ici  tonte  récente,  déternuna  le  prélat  ù 
refuser  la  conférence  proposée.  Les  députés  revinrent 
Je  lendemain  à  la  charge  ;  ils  s’adressèrent  à  notre 
père  suj>éricur  ;  ils  en  reçurent  la  même  réponse. 

Ce  1  (‘lus  idétoit  cependaiU pas  absolu  :  M.  l'évéq 
et  le  père  supérieur  ])roposèrentqidon  mil  départ  t't 
diantre  les  difïicuhés  et  les  réponses  par  écrit,  et  (pie 
ces  écrits  respeclifs  fussent  siif nés  par  les  luinciiiaux 

1  ,  J/  -  1  '  1  t  *  •  1  ^  t 

(le  JuMa  :  c  éimt  le  moyen  de  bannir  le  tumulte  et 
d’établir  la  vérité.  Ce  ri’é  toit  pas  lace  (pie  vouloientl(?s 
scliismatiques.  Ils  rejetèrent  la  proposition ,  et  cher¬ 
chèrent  d’autres  voies  pour  jierdre  et  les  mission¬ 
naires  et  les  catholiques.  Thamas-Koulikan  croit  parti 
pour  la  conquête  des  Indes  ;  son  fils  gouveriioit  à 
IMaschct  dans  son  absence  ;  ils  lui  euvovèrent  un  ver- 

^  *  t  * 

tahiet  et  un  prêtre  qui  accusèrent  les  missionnaires 
dVn  imposer  au  peuple  ,  de  débaucher  les  sujets  du 
Roi ,  (le  servir  d’espions  aux  cours  de  l’Europe  ^ 
d’ourdir  des  trames  secrètes,  et  de  former  des  cons¬ 
pirations  contre  l’état.  Telles  étoient  à  peu  près  les 
plaintes  qu'lis  avoient  portées  contre  nous.  De  pa¬ 
reilles  accusations  intentées  par  des  hommes  que 
leur  caractère  sembioit  rendre  dignes  de  foi,  firent 
impression  sur  l’esprit  du  jeune  prince  :  il  renvoya 
la  requête  au  gouverneur,  avec  ordre  d’examiner 
les  chefs  d’accusatinu  ;  et  s’ils  étoient  vrais ,  do  bannir 
les  missionnaires  du  royaume.  Munis  de  ces  ordres, 
et  instruits  des  dispositions  de  la  cour ,  le  prêtre  et 
le  veiTabiet  revinrent.  Ils  se  vaiiloient  d’un  triomphe 
commencé,  ci  se  llattoienlde  le  rendre  bientôt  com¬ 
plet.  Ils  firent  assembler  Içs  principaux  de  leur  secte; 
à  leur  tête  éioli  le  kaleniiîer  (  c’est  le  juge  de  la 
ville)  ;  on  le  choisit  toujours  parmi  les  liéréiiqucs. 
On  tint  conseil ,  et  il  fut  résolu  (lu’on  iroit  iiices- 
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sam  ment  à  Ispahan  cominuniqucr  au  gouverneur  les 
ordres  qu^oii  avoit  obtenus. 

Il  fut  ravi  d'engager  Taftaire  dont  il  espéroit  tirer 
îni-niLn-ne  un  avantage  considérable.  Il  ordonna  au 
tléroga  de  Julfa  ,  qui  est  un  oflicier  persan ,  préposé 
par  le  Roi  pour  veiller  sur  les  dilFéi  ends  qui  peuvent 
survenir  ,  de  se  transporter  sur  les  lieux  ,  et  d’exami¬ 
ner  par  quel  ordre  les  pères  s  étnicut  établis  en 
Pei  se.  Le  déroga  obéit  ^  cl  fit  appeler  les  mission¬ 
naires.  Nous  y  allâmes  tous,  etM,  févéque  porta  les 
diO’éiens  ordres  des  rois  qui  nous  a\  oient  bnnorés 
de  leur  faveur  et  de  leur  protection.  On  les  lut,  et 
on  nous  renvoya.  Nous  croyions  la  chose  finie;  mais 
le  lendeniain  la  scène  changea.  Le  déroga  ,  le  ka- 
lenther  cl  deux  des  Arméniens  les  plus  accrédités 
s’étoient  rendus  au  monastère  ,  d'où  ils  envovoient 
appeler  tous  les  catholiques  les  uns  après  les  autres  ; 
de  tons  les  missionnaires,  il  ii’y  eut  que  nous  de 
mandés. 


Un  envoyé  du  déroga  vint  nous  dire  dès  le  matin 
que  cet  oflicier  vouloil  nous  parler ,  et  que  nous  eus¬ 
sions  à  mener  avec  nous  notre  frère  .Ïean-Baptlste  ; 
il  est  Arménien  de  nation  ,  et  a  été  reçu  dans  la  com¬ 
pagnie  à  Constantinople.  Nous  obéimes  ,  et  nous 
fumes  conduits  par  ce  Persan,  à  qui  on  avoit  donné 
ordre  de  frapper  ce  frère  dans  les  endroits  où  il  v 
avoit  le  plus  de  monde.  Le  frère  lui  demanda  mo- 
destenumt  en  langue  persane  pourquoi  il  le  mal- 
iraitoit;  il  ne  lui  répondit  que  par  une  injure  et  un 
antre  coup  de  bâton,  ce  qu'il  réitéra  trois  fols  jus¬ 
qu'à  notre  arrivée  au  monastère*  Nous  y  trouvâmes 
un  grand  peuple  assemblé. 

Nos  juges  étoient  placés,  les  ecclesiastiques  d"nn 
côté  et  les  séculiers  de  f  autre.  On  commença  par  de¬ 
mander  au  frère  pourquoi  il  s’étoii  fait  Franc  :  îl  ré¬ 
pondit  que  depuis  son  enfance  il  avoit  toujours  été 

UC,  Sur  cette  réponse  ,  le  juge  persan  le  fit 
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frapper  de  nouveau;  pour  nous  on  nous  fit  asseoir, 
tandis  qu^on  le  mallraiioit,  ISos  catholiques  n'éioient 
pas  plus  épargnés.  Ils  soutinrent  ce  mauvais  traite¬ 
ment  avec  une  constance  héroïque;  et  sous  la  grêle 
de  coups  dont  chacun  deux  étoit  accaLlé ,  on  ne  leur 
enteiidoit  prononcer  que  ces  mots  :  Seigneur  Jésus , 
donnez-moi  la  paiienre  y  et  pardonnez -moi  mes 
péchés»  Après  cette  exécution  Pon  nous  renvoya. 

Nous  nous  attendions  à  ramoner  le  frère  avec  nous; 
mais  on  recoininença  à  le  frapper ,  et  on  le  mit  en 
prison.  Nous  espérions  du  moins  le  délivrer  par  le 
crédit  de  M.  le  résident  de  Moscovie ,  qui  a  de  la 
bonté  pour  nous.  II  envoya  son  drogman  au  monas¬ 
tère,  pour  le  réclamer;  mais  ce  drogman  étoit  Ar¬ 
ménien  ,  il  trompa  son  maître.  Cependant  on  nous  le 
rendît  le  soir,  et  il  fut  redevable  de  sou  élargissement 
aux  deux  interprètes  de  la  compagnie  anglaise  :  ce 
sont  deux  frères  ,  dont  le  nom  de  famille  est  Hermet, 
Ils  sont  fils  d’un  médecin  français ,  qui  s’étoit  marié 
ici  avec  la  fille  d’un  autre  Français.  Tous  deux  ont 
■rendu  de  grands  services  à  la  religion  ;  et  l’on  peut 
dire  que  l’aîné  ,  qui  avoil  embrassé  la  profession 
de  son  père ,  a ,  en  quelque  sorte ,  sauvé  la  foi  dans 
ce  pays ,  surtout  du  temps  des  Aghuans.  Un  service 
si  précieux  ne  sera  jamais  oublié  dans  la  mission. 

Les  Arméniens  schismatiques,  qui  avoient  quelque 
crédit  auprès  des  Aghuans ,  voyant  bien  que  M.  de 
Gardanne  ,  consul  de  France,  étoit  hors  d  état  d  agir 
en  faveur  de  la  religion ,  comme  il  l’avoit  fait  jus¬ 
qu’alors,  et  que  les  compagnies  de  Hollande  et  d’An¬ 
gleterre  ne  pouvoient  appuyer  les  missionnaires  de 
leur  protection  ,  s’imaginèrent  que  le  moment  d’écla¬ 
ter  conir’eux  étoit  arrivé.  Ils  les  firent  ciiêr  devant 
le  ministre  du  Uoi ,  qui,  après  quelques  interroga¬ 
tions  captieuses ,  les  condamna  ,  et  ordonna  qu’on 
les  chassât  de  toute  la  Perse,  Ce  coup  imprév  u  nous 
arrêta  :  nous  n’avions  plus  d’autre  ressource  que  celle 
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la  prière,  et  notre  seule  espérance  étolt  dans  la 
miséricorde  divine  ,  lorsque  Dieu  nous  suscita  un  li¬ 
bérateur  dans  la  personne  de  M.  Joseph  Hermet  ^ 
qui  ii’avoit  alors  rpie  vingt  ans.  Né  et  élevé  dans  la 
foi  catholique,  il  saisit  avec  joie  cette  occasion  que 
le  Seigneur  lui  présentoit  de  servir  et  de  conserver 
dans  ce  royaume  la  religion  de  ses  pères. 

La  Providence  qui  arrange  et  qui  ménage  tous  les 
événemens,  seconda  son  zèle.  Ce  jeune  médecin  pan- 
soit  alors  le  ministre  d’une  plaie  dangereuse  qu’il  avoit 
à  la  jambe  ;  il  se  rendit  auprès  de  lui  ;  il  lui  parla  avec 
force  et  avec  courage*  Aux  paroles,  il  joignit  les 
larmes ,  et  se  jetant  à  ses  genoux  ,  il  lui  demanda  en 
grâce  que  les  missionnaires  fussent  conservés  :  il  faut, 
lui  ajüuta-i-il,  que  je  sorte  du  roySume  ,  et  vous  m’y 
condamnez;  Tarrét  qui  est  prononcé  contr’eux  ,  Test 
aussi  contre  moi  :  je  professe  la  même  religion;  s’ils 
sont  coupables ,  je  le  suis.  Ne  craignez  rien  ,  lui  ré- 
pliqua'Ie  ministre  avec  bonté ,  ni  vous ,  ni  vos  pères  , 
ne  sortirez  du  royaume.  Ces  paroles  ne  le  rassuroient 
pas.  L’ordre  éioit  expédié,  il  devoil  le  lendemain 
être  signé  par  le  ministre;  il  le  savoit ,  et  dès  le  grand 
matin,  il  se  transporta  chez  le  soigneur  persan.  Les 
schisinaîlcues  lui  présentèrent  l’ordre  en  question. 
En  ignorolt-il  le  contenu  ?  Avolt-il  oublié  sa  pro¬ 
messe  t  il  le  sigii  i,  sans  meme  le  lire.  Quel  iriomplie 
pour  les  ennemis  de  notre  religion  !  l!s  so  reliroieiit 
avec  celte  joie  qu’inspire  une  victoire  désirée  depuis 
long-temps.  Ah  !  Seigneur ,  s’écria  le  zélé  défenseur 
des  inissionualics ,  est-ce  donc  là  la  parole  que  vous 
m'aviez  donnée  ?  songez  que  vous  venez  de  signer 
mon  exil,  en  signant  le  bannissement  de  nos  pères. 
A  ces  mots,  le  mliilslre  étonné  lit  rappeler  les  Ar¬ 
méniens  ,  leur  demanda  le  papier ,  le  lut  et  le  dé¬ 
chira ,  en  leur  disant  qu’ils  Tavoient  trompé,  qu’il 
n’a  voit  point  prétendu  signer  un  pareil  ordre  ;  et  il 

assura  obligeaiumeiU  M.  ilermet ,  que  jamais  U  u’eu 
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signeroît  de  semblable.  Ce  caiholicjne  zélé  lui  rendit 
mille  actions  do  grâces ,  et  vint  liii^même  nous  an¬ 
noncer  le  succès  de  ses  prières,  sans  être  fort  alar¬ 
mé  des  menaces  impuissantes  des  Arméniens ,  et 
moins  encore  de  rexcommunication  tpie  lança  contre 
lui  leur  grand  vertabiet. 

Quelque  temps  après ,  â  sa  qualité  de  médecin  , 
il  joignit  celle  d^interprète  de  la  compagnie  d’Angle¬ 
terre  ;  et  comme  il  fut  obligé  de  suivre  les  Anglais 
â  Bender-Abassy ,  M,  Cliarles-Jacques  Hermel  son 
cadet,  fut  déclaré  interprète  de  la  même  compagnie 
pour  Ispaliaii,  Ces  deux  illustres  frères  comineu- 
cèrent  â  se  lier  étroitement  avec  MM.  les  Chérimaiis. 
Ce  sont  les  chefs  de  celte  famille  si  opulente  et  si 
catholique,  doril  jai  déjà  parlé  avec  éloge.  Ils  con¬ 
certèrent  entr’eiix  les  moyens  de  faire  échouer  les 
pernicieux  desseins  de  nos  ennemis.  Pour  y  réus¬ 
sir,  il  falloit  mettre  dans  nos  intérêts  le  gouverneur, 
et  le  nabab,  qui  est  le  chef  de  la  loi.  Ils  en  vinrent 
U  bout  par  leur  crédit,  et  surtout  ])ar  les  présens  que 
lirent  MM.  les  Chérlmans  à  ces  chefs  intéressés, 

■  Le  gouverneur  gagné ,  évoqua  l’alïàire  à  son  tri¬ 
bunal.  L’alarme  fut  grande  parmi  les  Arméniens  ,  et 
en  particulier  parmi  les  \  ertabiets.  C’étoit  le  jour  de 
la  fête  du  Scapulaire,  qu’après  avoir  célébré  la  messe , 
nous  nous  assemblâmes  dans  la  maison  de  la  compa¬ 
gnie  anglaise  ,  où  le  rendez-vous  étoit  donné.  Quand 
tout  le  monde  fut  arrivé  ,  nous  allâmes  chez  le  gou¬ 
verneur,  L’affaire  ne  fut  point  jugée  définitivement  j 
les  présens  des  Arméniens  avoient  fait  quelque  effet , 
mais  beaucoup  moins  qu’ils  ne  ravoieiit  espéré,  MM. 
les  Chérimans  intéressèrent  les  seigneurs  persans  en 
faveur  de  la  mission.  Cependant  le  dimanche ,  pen¬ 
dant  la  grand’messe  ,  uii  ofiieier  vint  faire  grand 
bruit  à  la  porte  de  notre  église;  on  la  ferma  de  peur 
qu’il  n’enlrât  et  ne  troublât  le  saint  sacrifice.  Il  at¬ 
tendit,  nous  intima  ses  ordres ,  et  nous  conduisit  en 
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ville  rhô  ici  tic  lit  compagnie  d'Angleterre.  On  nous 
signifia  que  nous  eussions  à  rester  jusqu'au  lende- 
inain.  Cette  espèce  d'arrel  ii’éloit  qu’une  feinte  coii’> 
ccrlèe  :  on  vouloit  parollrc  par-là  donner  quelque 
satisfaction  aux  Arméniens  qui  avoieiit  demandé 
notre  sortie  de  Julfa.  Elleciivement ,  nous  n’y  cou¬ 
châmes  pas  celte  nuit.  Dès  qu’il  fut  jour,  011  nous 
appela  chez  io  gouverneur  pour  assister  :\  la  décision 
de  la  cause.  iSlXI.  Hermel  vinrent  avec  nous-  L’ac¬ 
cueil  gracieux  qu’on  nous  lit  nous  annonça  le  succès 
de  notre  alFairc. 

Notre  partie  ,  c’est-à-dire  ,  les  vertabîets  ,  le  dé- 
rogaet  le  kalenlher,  étoient  à  notre  droite.  M.  l’évèqiie 
étoit  à  notre  te  te.  Le  gouverne  ur  ,  le  nabab  et  les 
autres  conseillers  délibérèrent  dntre  eux  pendant 
quelque  temps.  Ensuite  le  nabab  prenant  la  parole  , 
ordonna  au  kalenther  de  prouver  les  accusations 
avancées  dans  ia  requête.  Eiépondez-nous  ,  lui  illt-il  : 

I  Comment  les  pères  sont -Ils  des  espions  entre¬ 
tenus  par  les  cours  de  l’Europe  ?  Depuis  un  siècle 
qu’ils  sont  établis  en  Perse  ^  on  n’a  jamais  rien  dé¬ 
couvert  dans  leur  conduite  qui  ait  pu  donner  d’eux 
de  pareils  soupçons.  —  Lu  kalenther  surpris  ne  ré¬ 
pondit  que  par  des  conjectures  vagues.  2,^  Quels 
sont  ceux  que  les  pères  ont  faitfsortir  du  royaume? 

■ — ,Le  kalenther  présenta  les  ndnis  de  quelques,  ca¬ 
tholiques  qui  étoient  allés  s'établir  à  Venise.  Mais 
le  naiiab  ,  qu’on  avoit  bien  instruit  ,  lui  répondît  : 
combien  des  vôtres  se  sont  établis  aux  Indes  et  en 
Moscovie  ?  —  Le  kalenther  n’osa  le  nier.  Ne  nial- 
truitez  point  les  catholiques ,  ajouta  le  nabab ,  et  ils 
n’iront  point  s’établir  aillenrs.  3.®  Comment  les 
Pères  trompent  -  ils  les  peuples  ?  —  Le  kalenther 
u’osant  répéter  les  calomnies  grossières  que  débitent 
les  vertabîets  ,  prit  le  parti  de  se  taire.  Le  gouver¬ 
neur  le  voyant  confondu  ,  fit  aux  Arméniens  une 
vive  réprimande ,  et  nous  fumes  renvoyés  absous. 
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L’atraîre  nous  parut  fuiie  :  elle  ne  rétoît  pas. 
vertabiets ,  qui  ,  dans  Julfa,  avoieiu  raïuorité 
mal»  5  avoieut  eu  la  précaution  d'exiger  de  plusieurs 
de  nos  Glirélieus  inliinidés  un  écrit ,  par  lequel  ils 
s'engageoieiit  ou  à  ne  plus  paroîirc  dans  nos  temples^ 
ou  à  ])ayer  une  grosse  amende.  On  en  avoit  meme 
conduit  quelques-uns  par  surprise  ou  par  force  aux 
églises  des  Aiméiiiens  5  et  les  nôtres  éloient  presque 
désertes. 

Mais  au  milieu  de  ces  troubles  et  de  ces  tribula¬ 
tions  ,  l)lt‘u  nous  c<jnsola  d’une  manière  bien  sen- 
sil)le  par  Texemple  de  fermeté  que  donna  un  jeune 
liouinic  agc  de  quatorze  ou  quinze  ans.  Nous  en 
fûmes  édifiés,  mais  nous  u'en  fumes  point  surpris: 
nous  savons  que  le  même  esprit  qui  peut  rendre  dî- 
sertt‘s  les  langues  des  enfans  ,  peut  ,  quand  il  lui 
plaît,  rendre  leurs  cœurs  intrépides.  Ce  jeune  homme 
avoit  quitté  notre  école  depuis  quelque  temps ,  et 
ou  l’a  voit  mis  en  apprentissage  cliez  un  Arménien. 
Son  maître  lui  défendit  de  venir  à  la  messe  dans 
noire  église  :  il  le  maltraita  sans  rien  obtenir.  Le 
jour  de  l’Assomption  il  voulut  le  mener  avec  lui  à 
l’église  des  schismatiques  :  la  crainte  des  châllmens 
ne  put  l’ébiarder  ,  il  se  sauva  :  il  vint  à  la  nôtre  se 
confesser  et  comii^iier.  Celte  généreuse  résistance 
d’un  enfant  sans  a^iii  nous  coiisoloit  de  l’indigne 
lâcheté  de  tant  d’hommes  timides  ,  qu’un  vil  intérêt 
enlevoit  à  la  foi. 

Scandalisés  de  cette  désertion  ,  MM.  les  Chéri- 
mans  ne  voyoient  qu’avec  douleur  le  tort  qifelle 
faisüit  à  la  véritable  religion  :  ils  })ensèrent  à  y  re¬ 
médier  effiracemeiit.  11  falloit  pour  cela  soustraire 
ces  âmes  intéressées  au  pouvoir  de  ceux  dont  les 
promesses  les  avaient  séduites.  Ils  demandèrent  au 
prince  un  ordre,  par  lequel  il  fût  permis  à  chacun  de 
suivre  la  religion  qu’il  avoit  embrassée.  Il  falloit  pour 
cela  faire  quelque  dépense.  Ils  la  firent  volontiers. 

Rien 
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Ripn  ne  conte  à  celte  généreuse  ïamitle  quand  il 
s^igit  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  celle  de  la  reli¬ 
gion.  Pour  obtenir  cet  ordre  plus  s  tire  ment ,  ils 
s’adressèrent  à  M,  Leyseg  ,  qui  avôit  beaucoup  de 
bonté  pour  eux  et  pour  les  pères ,  et  qui  étoit  à  la 
tête  de  la  compagnie  hollandaise.  L’ordre  "vint 
quelque  u-mps  après  tel  que  nous  le  souhaitions  ;  la 
paix  et  la  tranquilfité  furent  rétablies.  Nous  étions  , 
à  la  vérité  ,  en  butte  aux  Arméniens  opiniâtres  ;  mais 
nous  nous  estimions  trop  heureux  d’être  méprisés , 
pourvu  que  la  religion  catholique  triompliât. 

Frustrés  do  leurs  espérances  ,  les  schismatiques 
ne  perdirent  point  courage.  De  concert  avec  les  ver- 
tahiels  ,  il  résolurent  de  faire  une  nouvelle  tentative , 
bien  persuadés  que  si  les  pères  éioient  une  fols  hors  du 
royaume  ,  tout  le  peuple  se  feroit  arménien.  Ils  ren¬ 
voyèrent  à  Mascliet  le  même  ver  table  t  et  le  même 
prêtre,  chargés  d’argent  et  de  présens  ,  avec  ordre 
de  solliciter  auprès  du  prince  le  bannissement  des 
missionnaires  ,  et  de  le  demander  sans  aucune  res¬ 
triction.  Les  sommes  qu’ils  dévoien  t  répandre  étoieiit 
illimitées  ;  ou  leur  promit  d’acquitter  toutes  les 
lettres  de  change  qu’ils  eiiverroient ,  et  on  leur  tint 
parole.  Ils  lirenl  a[)puyer  leur  demande  par  le  pa¬ 
triarche  qui  s’étoil  rendu  à  Maschet  auprès  du  fds 
du  Roi  ,  apparemment  dans  le  même  dessein.  Ce 
chef  de  la  religion  arménienne  ht  de  son  coté  des 
pré  sens  magnltiques.  Il  gagna  le  jeune  prince  ,  et 
l’ordre  fut  délivré. 

C’en  étolt  fait  de  la  religion  catholique  dans  la 
Perse  ,  si  le  Seigneur  n’eut  détourné  ce  coup  ,  eu 
permettant  que  celui  qui  le  portoil  à  Ispahau  fût 
déponlilé  et  tué  en  chemin.  C’est  le  prêtie  qu’on 
en  avoil  chargé.  Le  vertabiet  et  le  patriarche  qui 
éioient  restés  à  Maschet ,  i’avoient  dépêché  devant 
eux  5  et  lui  en  avoieut  remis  l’oi  iginal.  Ils  n’avolent 
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Le  prelie  pariit'de  Maselici  avec  pou  do  monde  ;  et 
en  apprenant  a  Julfa  ia  liouvelle  de  son  déj)art ,  on 
y  apprit  en  inèine  leinps  celle  de  sa  mort,  Ttnito  sa 
suite  fut  massacrée  avec  lui.  Le  vcrtabiet  éiuit  déjà 
en  route ,  et  assez  prés  d’Ispahaii ,  lors(pf  il  sut  cet 
accident  traj^ique.  Cotte  alfaire  lit  grand  bruit.  Les 
Arméniens  et  leurs  vertabiets  ne  iiiautpiérent  pas  de 
publier  que  les  missionnaires  et  MM.  les  Cîiérimans 
en  étoieiit  les  auteurs  secrets ,  et  qu'ils  avoieut  aposté 
des  assassins  ;  mais  la  caloninie  étoil  si  grossière  , 
que  ceux  des  schismatiques  qui  n'étolent  pas  aveugles 
par  la  passion  ,  rfy  aujoiilérent  aucune  foi  :  aussi 
tomba-i-ellc  d’elle-méme.  Après  que  cet  orage  fui 
dissipé,  nous  <lemeurâmes  tranquilles  jusqu'à  Tar- 
rivée  du  patriarche.  Nous  connoissions  son  caractère 
vif,  entri'prenant  et  emporté.  Sa  seule  présence  étoit 
capable  de  rallumer  un  feu  qui  n’étoit  pas  bien  éteint, 
11  avoit  donné  à  Siiiyrne  et  à  Constantinople  des 
marques  de  "sa  haine  im])lacable  contre  les  catho¬ 
liques,  et  leur  avait  suscité  une  furieuse  persécution. 

Son  arrivée  à  Julfa  rcsseiubloit  plutôt  à  Tentrée 
d’un  prince  qu’à  celle  d’un  religieux ,  et  îl  passa 
avec  tant  de  pompe  et  de  magnificence  au  milieu 
des  bazars  de  la  ville  ,  que  les  Persans  qui  en  furent 
témoins  eu  témoignoient  leur  indignation  ;  et  ces 
infidèles  l’aiiroieiit  insulté  ,  s’il  n’avoit  été  précédé 
par  les  valets  de  pied  du  résident  de  Moscovie  , 
qu’ils  respcctoient  :  grands  et  petits ,  catholiques  et 
chrétiens  ,  tous  accoururent  en  foule  à  ce  spectacle. 
Depuis  les  dehors  de  Julfa  jusqu’à  la  porte  du  mo¬ 
nastère  ,  toutes  les  rues  étoient  bordées  de  monde. 
Les  missionnaires  furent  presque  les  seuls  qui  n’as¬ 
sistèrent  point  à  cette  entrée  triomphante.  Ils  ap- 
préheiidoient  que  leur  présence  ne  tirât  à  consé¬ 
quence  ,  et  ils  ne  vouloient  pas  paroître  autoriser 
par  leur  exemple  la  démarche  que  faisoient  tant  de 
catholiques ,  les  mis  par  curiosité  ,  les  autres  par 
crainte  ,  d’autres  eiiûii  par  politique. 
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Pendant  le  séjour  qu’il  fit  à  Julfa  ,  ses  dis.coius 
ne  ronioient  que  sur  le  fiamiissemeni  lutiir  des  mis¬ 
sionnaires  :  il  eu  parloit  ouvertement ,  et  il  ne  dis- 
simuloit  pas  ses  dispositions  à  leur  égard.  Les  Clié- 
rimans  eu  furent  alarmés  ;  et  avec  quelques-uns  des 
principaux,  de  nos  catholiques  ,  ils  allèrent  au  uionas- 
tère  pour  lui  faire  une  visite  de  civilité  ,  et  lâcher 
de  l’adoucir  par  celte  politesse  ;  elle  ne  fut  pas  reçue. 
Ils  se  présentèrent  une  seconde  fois  :  raudicnce  fut 
«‘ncore  refusée.  Une  troisième  tentative  fut  aussi 
inutile  que  les  deux  autres.  On  n^dmettoit  qne  ceux 
qui  avoieut  quelques  présens  à  lui  laire.  ÎSos  amis 
lie  jugèrent  [las  à  propos  d’aclieier  ^honneur  dhine 
audience  qui  n^auroit  yraiseaublablement  rendu  ni 
le  palriarclie  pins  traitable,  ni  les  catholiques  plus 
tranquilles.  Tandis  qiéon  les  excluoit  de  sa  présence 
on  leur  tendit  un  piège.  Les  cliefs  des  schismatiques 
sans  doute  de  concert  avec  le  prélat  et  avec  les  ver- 
labiets ,  vinrent  trouver  les  Chériuians.  Après  de 
grandes  démonstrations  d’amitié  :  voulex-vous  ,  leur 
dirent -ils,  que  nous  vivions  en  paix  et  comme 
fi’ères  ?  conseillez  aux  pères  et  obtenez  d’eux  qu’ils 
se  retirent  tous  â  Ispalian  ,  seulement  pendant  le 
séjour  du  patriarche  à  Julfa  ;  le  moment  de  son 
départ  sera  celui  de  leur  retour.  Cette  déférence 
produira  plus  que  toutes  vos  démarches. 

L’avis  étoii  charitable  ,  mais  ceux  qui  le  donnolent 
étoient connus.  Les  Chérimaus  sentirent  oii  teudoient 
ces  prétendues  propositions  de  paix.  Ils  répoiulirent 
qu’une  pareille  commission  ne  leur  convenoit  point, 
et  qu’il  li’éloit  pas  en  leur  pouvoir  de  faire  sortir  les 
pères  de  Julfa,  Vous  le  pouvez,  ajomèrem  les  Aimé- 
iiiens  ,  vous  avez  de  l’autorité  sur  leur  esprit  ,  ils 
vous  écouteront  ;  faites-leur  envisager  que  leurs  in¬ 
térêts  les  plus  cbers  dépendent  de  celte  démarche  , 
qui  est  après  tout  sans  conséquence.  Nous  avons  des 
missionnaires  ,  leur  repartirem  iejj  Chérimans ,  nous 


I 


•  * 


100 


L  E  r  TRES 

•ne  les  chasserons  pas  j  mais  faites-leur  vons-meines 
la  proposition.  Cetre  réponse  finit  la  négociation  , 
et  elle  ifalla  pas  plus  loin. 

La  résistance  de  _MM.  les  Chérinians  les  décon- 
ceria  ;  et  voyant  fpie  la  ruse  ne  leur  a  voit  pas  réussi , 
ils  résolurent  dVinployer  la  violence  ,  et  tfemporter 
de  force  ce  qu’ils  ne  pou  voient  avoir  par  adresse. 
Le  fils  du  Koi  s’éloit  avancé  jus<pi’à  huit  ou  dix 
journées  d’ïspahan  :  ils  se  persuadèrent  que  ce  tri- 
Ininal  leur  seroit  enfin  favoral>îe ,  et  que  pourvu  que 
leur  requête  fût  iiien  faite  ,  on  leur  rendroil  bonne 
jtistice.  Ils  la  dressèrent  en  efïei  ;  ils  altèrent  de 
maison  en  maison  ,  de  boutique  en  boutique,  sol¬ 
liciter  des  signatures  ,  et  généralement  tous  les  Ar¬ 
méniens  la  signèrent.  Cette  requête  ,  comme  les 
précédentes  ,  étoit  pleine  de  calomnies  contre  les 
pères  et  contre  les  Chérinians.  Ou  y  faisoit  surtout 
mention  de  l’assassinai  du  prêtre  qui  revonoil  de 
Maschet ,  et  dont  ils  iinpuioient  la  mort  aux  Ché- 
rimaiis  et  aux  missionnaires.  Elle  fut  portée  par  deux 
verlabiets  ,  qui ,  sons  prétexte  d’aller  pour  a  flaires 
de  religion  dans  une  ville  qui  est  à  quatre  journées 
d’ispaliau  ,  allèrent  trouver  le  prince.  Ils  lui  pré¬ 
sentèrent  leur  re([uête  ,  et  lui  dirent  en  la  présen¬ 
tant  qu’ils  éioieni  prêts  à  mms  prouver  en  face  le 
nouveau  chef  d’accusation  qu’elle  conienoit.  Le  fils 
du  I\oi  fut  frappé  de  leur  assurance  ;  et  comme  les 
accusations  étuient  graves,  il  ordonna  an  gouverneur 
d’Ispahnn  de  faire  conduire  auprès  de  sa  personne 
les  accusés. 

Les  vertahiets  ,  autorisés  par  cet  ordre  à  faire 
marcher  qui  bon  leur  sembleroit,  avoieut  ol>tenu  un 
nioisil  pour  arrêter  et  escorter  les  cou  pailles.  Cet 
officier  fait  à  pou  près  les  mêmes  fonctions  que  nos 
archers  de  maréchaussée.  Suivis  de  cet  tirclier ,  ils 
revinrent  triomphans  à  Julfa  ,  et  tout  en  arrivant  ils 
le  mirent  en  fonction.  M.  Arouiion  revenoit  d  is- 
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palian  ;  Ils  ordonnèrent  au  moîsil  de  le  conduire  eu 
prison  au  monastère  ,  et  avec  lui  deux  fui  trois  de 
ses  païens  ,  tous  de  la  famille  des  Cttériiuans.  Cette 
nouvelle  se  répandit  bientôt  par  toute  la  ville  ,  et  y 
fit  grand  bruit.  MM.  Léon  et  Petros  coururent  à  la 
prison  ,  et  ayant  su  les  causes  de  la  délenilou  de 
leur  frère  ;  s’il  est  coupable  ,  dirent  -  ils  ,  nous  le 
sommes  aussi.  Ils  no  voulnreiit  point  l’abandonner  j 
et  passèrent  la  nuit  avec  lui. 

Le  lendemain  matin  ,  dimanche  des  rameaux  ,  on 
vint  appeler  le  père  supérieur  de  la  part  de  MM.  les 
Chérimans.  Les  verlabiels  (pù  raueudoleui  lui  dé¬ 
clarèrent  qu’il  falloil  qu’il  se  rendît  auprès  du  prince. 
Il  promit  d’obéir.  Sur  sa  parole  on  lui  permit  de 
retourner  à  la  maison  ,  et  les  prisonniers  eurent  la 
liberté  d’y  venir  entendre  la  messe.  Le  départ  avoit 
été  d’abord  fixé  au  mardi  ;  mais  ce  temps  étant  trop 
conrl  pour  les  préparatifs,  d  fiitddïéré  au  jeudi-saint. 

Pendant  cet  intervalle  on  avertit  M.  l’évéqiie  de 
se  tenir  prêt.  C’étoit  particulièrement  à  lui  et  an 
supérieur  des  Jésuites  qu’on  en  vouloh,  O  prélat 
éloit  le  clief  des  luissîonnaires  ,  et  le  pèi  e  Dnssau 
avoit  la  confiance  de  presque  tous  les  catholiques. 
Ces  deux  têtes  une  fois  a  bas  ,  on  comiiioit  venir 
aisément  à  bout  de  tout  le  reste.  Il  faut  avotier  que 
fachaniemeut  des  Aruiéiiiens  contre  ce  Jésuite 
n’éioil  jias  si  mal  fondé.  ISon  content  de  confirmer 
les  faillies  dans  la  foi  par  ses  entretiens  ,  ses  instruc¬ 
tions  ,  ses  manières  iusiiuiantes  et  ses  exhortations 
persuasives  ,  il  eiilevoit  chaque  jour  aux  sclilsma- 
tkpies  quelques-uns  de  leurs  sujets  ,  et  il  veiioit  tout 
récemment  de  tirer  do  leurs  mains  deux  piqiilles  , 
qu’il  disposoil  h  embrasser  la  religion  calliolkine  : 
aussi  de  dépit  Fappcloient  -  ils  le  çoleur  d'àmes. 
Celte  prétendue  injure  étoît  dans  leur  bouche  un 
éloge  accompli  de  sou  zèle.  Le  mercredi  on  assem¬ 
bla  tous  ceux  qui  de  volent  être  conduits  au  prince , 
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et  on  les  mrnn  cliez  le  j^onvorneiir  potir  y  faire  en¬ 
registrer  leurs  noms.  Pemlaiit  qu'on  disposait  tout 
pour  le  voyage  ,  les  veiTabieis  ineUoieiii  tout  eu 
œuvre  pour  faire  signer  à  ceux  qui  étoient  sur  une 
liste  ,  la  calomnieuse  requf*ie  qu'ils  avoient  dressée  : 
ils  n’épargnèrent  iii  promesses  ni  menaces  pour  les 
y  engager.  Leux  seulement  ]>arnrent  ébranlés  :  les 
solliciteurs  de  signatures  voulurent  profiter  du  mo¬ 
ment  5  et  leur  présentèrent  l'écrit  à  signer.  Revenus 
de  leur  première  frayeur  ,  ils  le  refusèrent.  Piqués 
de  ce  refus,  les- vertabieis  leur  arrachèrent  de  force 
leurs  caclieis  ,  et  scellèrent  eux-mèmes  l’écrit.  Fiers 
de  ces  signatures  extorquées  et  snbreptices  ,  ils  les 
montroient  avec  alieciaiioii  dans  toutes  les  maisons 
catholiques.  Il  les  présentèrent  àMM.  Léon  etPetros 
Chérinians  ,  et  leur  proposèrent  d'y  joindre  les 
leurs.  Ces  zélés  catholiques  leur  répondirent  que  la 
prévarication  de  quelques  lâches  déserteurs  ne  seroit 
jamais  la  règle  de  leur  conduite  ;  que  si  on  vouloit 
les  conduire  devant  le  prince  ,  ils  étoient  prêts  à  y 
aller  ;  qu'ils  savoient  souffrir ,  et  mourir  meme ,  pour 
leur  foi  ;  mais  qu'ils  ne  savoient  ni  la  dissimuler  ni 
Ja  trahir. 

Le  temps  de  la  semaine  sainte ,  temps  consacré 
par  la  religion,  ne  fut  pas  respecté  ,  et  c’est  le  jour 
meme  du  jeudi-saint  qu'on  partit  à  deux  heures  du 
malin.  Voici  ce  qui  conqiosoit  les  deux  caravanes  des 
persécuteurs  et  des  persécutés.  A  la  tète  de  la  pre¬ 
mière  éloit  le  supérieur  du  monastère ,  deux  verta- 
biets ,  leurs  domestiques,  le  moisil ,  et  un  Arménien 
qui  devoit  leur  servir  d'interprète.  A  la  léte  de  la 
seconde  marchoit  M.  l'évêqne  ,  suivi  du  père  d« 
îlan  ,  de  M.  Aron  lion  ,  d’un  de  ses  pareiis  ,  et  d’un 
prêtre  de  l’église  de  MM.  les  Cbérîmans.  M.  Petros, 
frère  de  M.  Arontion  ,  un  de  ses  neveux  ,  et  son 
beau-frère  qui  ponvoii  servir  d’ interprète  à  M,  i'evê- 
que ,  voiilureul  être  du  voyage. 
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Le  jour  de  Pâques  ,  on  arriva  dans  une  ville  ou 
!f*  prélat  dit  la  messe  ,  à  laquelle  tous  les  catholiques 
coHiimiiiièrerit,  Nourris  du  pain  des  forts  ,  ils  coiïti- 
nuèrent  leur  voyage  ;  et  après  neuf  jours  u  une  luar- 
clic  pénible,  ils  arrivèrent  au  teruio. 

Les  fatigues  de  ce  voyage  furent  suivies  de  beau¬ 
coup  d'autres  incommodités.  Ils  al  tendirent  long- 
temps  leur  audience;  et  pendant  une  semaine  entière 
ils  furent  oîiligés  de  passer  une  bonne  partie  du  jour 
à  la  porte  du  palais  ,  exposés  au  soleil ,  et  en  spec¬ 
tacle  à  une  troupe  de  soldats  qui  montoieiit  la  garde. 
Les  vertabiets  profitoient  de  ce  délai  pour  se  faire 
des  protecteurs  par  les  préseiis  qu’ils  répaudoieut  ù 
pleines  mains.  MM.  les  Clïériiiians  jugèrent  qirll 
falloit  défendre  la  bonne  cause  avec  les  inètnes  armes 
dont  on  se  servoit  pour  l’anaquer.  Les  ministres  du 
prince  couiioissoient  toute  rinjusîice  des  vertabiets , 
et  ils  ii’avoient  aucun  intérêt  à  satisfaire  leur  veii- 
g»*aiicc  ;  mais  ceux  qui  les  servoicnt  en  avoieiit  un 
grand  à  traîner  Ta  11  aire  en  longueur  ,  et  ces  délais 
valoient  beaucoup.  Kiiiiii  ,  après  bien  <les  dépenses 
de  part  et  d'autre ,  raiidience  fut  promise  et  accordée. 

IVndant  que  tout  cc^la  se  passott  à  la  cour ,  nous 
étions  à  Julfa  dans  l’attente  de  ce  grand  événement 
qui  de  volt  décider  du  sort  de  la  religion  dans  le 
royaume  de  Perse.  Nos  ennemis  avoient  grand  soin 
d’ameuter  contre  nous  la  populace.  Nous  ne  pouvions 
paroUre  dans  les  mes  sans  entendre  blasphémer 
contre  notre  sainte  foi.  La  conspiration  étoit  presque 
géiuTaie.  Les  enfans  ne  se  contenloienl  pas  de  nous 
dire  des  injures  ,  ils  nous  jetoient  des  pierres,  et 
nous  fumes  insultés  plus  d’une  fois.  Les  émlssain^s 
du  patriarche  faisoient  courir  les  bruits  les  plus 
désavantageux.  Ou  disoit  tau  lot  que  M.  l’évêque  , 
que  le  père  du  Ilaii  et  M.  Aroutiou  avoient,  été  con¬ 
duits  liés  et  garroués  ;  tautdt  qu’on  avoit.fait  mourir 
notre  supérieur  ,  qu’on  avoit  coupé  la  télé  au  prélat. 
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le  nez  et  les  oreilles  à  M.  Aroution  ,  et  que  le  catho¬ 
lique  ,  interprète  de  rèvê<pie ,  avoit  èié  étranglé. 

Mous  étions  bien  persuadés  que  tous  ces  bruits 
étoienl  saiîs  fondement  ,  mais  nous  léavlons  point 
de  pî  cuves  contraires  à  opposer.  Une  aventure  singu¬ 
lière  que  fit  naître  le  hasard  ,  augmenta  nos  alarmes, 
et  confirma  le  peuple  dans  les  idées  qifon  lui  avoit 
données.  Le  patriarche  qui  éioit  encore  ici  ,  fut 
invité  le  jour  de  Quasimodo  à  un  grand  repas  que 
doiinoit  un  Arménien,  il  étolt  huit  heures  et  demie 
du  soir  quand  il  se  relira  ,  et  à  son  arrivée  on  sonna 
toutes  les  cloches  du  monastère  ,  pour  lui  faire  hon¬ 
neur.  Les  paroissiens  du  voisinage  ,  entendant  cette 
sonnerie  à  une  heure  indue ,  crurent  qif  il  étoit  venu 
quehpies  nouvelles  ,  et  qifon  vouloit  fannoncer  au 
peuple  par  ce  carillon.  Ils  coururent  à  leurs  églises, 
et  battirent  leurs  planches.  (Pour  bien  entendre  cette 
expression  ,  il  faut  savoir  que  dans  ce  pays  il  n^y  a  de 
cloches  que  dans  les  monastères,  et  que  les  paroisses 
ïfont ,  an  lieu  de  cloches ,  que  des  planches  arrangées 
avec  symétrie  ,  sur  lesquelles  on  frappe  en  cadence 
avec  des  marteaux  de  bois.)  A  ce  bruit  extraordinaire, 
chacun  sort  en  foule  de  sa  maison  pour  savoir  quelle 
est  donc  la  nouvelle  qui  vient  d’arriver.  Personne 
ne  répond  ,  parce  que  tout  le  monde  l’ignore.  On 
va  jusqu’au  monastère  :  on  en  trouve  les  portes 
fermées.  On  apprend  seulement  que  quelques  Armé¬ 
niens  des  plus  distingués  viennent  d’y  entrer.  Les 
soupçons  augmentent ,  et  rien  n’est  éclairci.  On  ne 
fut  informé  que  le  lendemain  de  la  vérité  du  fait. 

L’émotion  cessa;  mais  les  Arméniens  ne  cessèrent 
pas  d’aller  dans  les  maisons  de  leurs  parens  catholi¬ 
ques  5  pour  leur  persuader  d’abandonner  la  foi.  Ils 
ify  gagnèrent  rien;  et  c’est  à  cette  occasion  qn’im 
chef  de  famille ,  à  qui  l’on  dlsoil  que,  quand  il  n’y 
anrolv  plus  de  pères  et  de  missionnaires  ,  il  seroit 
bien  forcé  d’aller  a  l’église  arménienne,  lit  celle  belle 
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réponse  ;  «  Je  ne  cotiiiois  ,  dît-il  ,  qu’une  Flgîise  ; 
îï  c’est  l’Eglise  romaine  dans  laquelle  je  suis  né  ,  et 
avec  laquelle  je  suis  uni  de  communion.  S’il  ne 
reste  plus  k  Julfa  de  missionnaires  ou  de  prêtres 
catholiques,  je  suis  veuf,  par  conséquent  libre  ; 
j’irai  me  faire  ordonner  piètre  ,  afin  de  pouvoir 
satisfaire  ma  dévotion  ,  et  pour  que  mes  en  fans, 
trouvant  dans  leur  maison  de  qiu)i  remplir  les 
»  devoirs  de  chrétiens  ,  ne  soient  pas  tentés  d’aller 
J)  aux  églises  arniénieiines.  » 

Dieu  se  contenta  des  généreuses  dispositions  du 
héros  chrélien,  et  il  ne  ])ermit  pas  que  le  schisme 
triomphât  de  la  religion.  Les  veriablets  se  flatioient 
cependant  d’nn  lieiireux  succès  ;  et  la  veille  du  jnge- 
m(‘nt,  un  de  leurs  chefs  s’éloil  expliqué  do  manière 
à  faire  croire  qu’ils  comptoient  retourner  seuls  à 
Julfa ,  et  que  les  missionnaires  en  sei oient  enfin 
bannis  pour  toujours.  Le  jour  marqué  pour  la  déci¬ 
sion  arriva.  Le  prince  ne  parut  jMÛnt  faire  attention 
aux  calomnies  dont  on  tachoit  de  noircir  les  pères 
et  MM.  les  Chérlmans.  U  se  contenta  de  les  inter¬ 
roger  sur  leur  foi,  et  leur  demanda  quelle  étoit  leur 
créance.  Celle  question  s’adressoil  aux  deux  partis. 
Chacun  fut  obligé  de  répondre  et  de  s’expliquer. 

La  se  passa  une  scène  singulière.  Deux  frères 
servoient  d’interprètes,  l’im  à  révèque,  l’aiUre  .%ix 
vertabieis  ;  tous  deux  également  zélés ,  l’un  pour  la  foi 
catholique ,  l’autre  pour  le  schisme.  «Le  cadet ,  par¬ 
tisan  des  Arméniens ,  étoit  un  homme  emporté.  Il 
accabloit  son  frère  des  plus  grossières  injures,  et  lui 
reprochoit  d’èlre  déserteur  de  la  foi  de  scs  pères. 
L’ainé ,  plus  modéré  ,  les  laissoit  tomber  sans  y 
répondre ,  mais  le  repronoit  avec  force  lorsqu’il 
rendoit  en  langue  persane  les  fausses  Interprétations 
que  les  vertabiets  douiioient  de  l’Ecriture,  Ce  con¬ 
traste  réjoiùssoit  les  juges. 

Le  prince  ,  qui  ne  voidolt  ,  ce  semble  ,  que  se 
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divertir;,  demanda  une  explication  nette  et  précise  des 
articles  du  symbole.  Chacun  la  donnoil  à  sa  façon; 
et  quand  on  vijit  à  Tariicle  du  Saint-Esprit,  il  de¬ 
manda  aux  Arméniens  comment  il  étoit  fait,  et  s’ils 
J’avoicnt  vu  ;  ils  répondirent  que  non ,  et  qn’étaiit 
Dieu  comme  les  deux  autres  personnes,  il  étoit  in¬ 
visible.  Mais,  poursuivit  le  prince,  peut-être  votre 
patriarche,  qui  est  au  si  grand  homme,  ra-t-il  vu. 
Ces  plaisanteries  leur  déplurent,  et  ils  commencèrent 
à  s'apercevoir  que  ce  prétendu  jugement  qu’ils  at- 
teiidoîent  pourroil  bien  dégénérer  en  un  simple 
badinage;  mais  il  n’étoitplus  temps  de  reculer. 

Kiifm ,  après  une  demi-heure  d’audience,  le 
prince ,  que  ces  contestations  peu  intéressantes  pour 
lui,  cominençüiont  à  fatiguer,  les  renv'^o^'^a  tous, 
Sitns  condamner  personne  ,  mais  laissant  aux  catho¬ 
liques  la  liberté  d’exercer  leur  religion  :  c’est  tout 
ce  qu’ils  deniandoient. 

Les  veriabiets  ne  remportèrent  de  cette  tentative, 
que  la  honte  d^avoir  fait  une  démarche  inconsidérée  : 
les  Arméniens  qui  l’avoienl  conseillée,  n’en  furent 
pas  quittes  à  si  bon  marché.  Le  prince  qui  avmit 
besoin  d’argent,  et  qui  connolssoit  leurs  richesses, 
les  obligea  d’acheter  de  lui  pour  cinq  cents  tomans, 
c’est-à-tlire  pour  dix  mille  écus  de  soie ,  et  de  payer 
la^omme  dans  huit  jours. 

Honteux  de  leur  défaite,  et  craignant  les  impres¬ 
sions  que  cetie^oiivelle  pouvoit  faire  sur  les  esprits, 
les  vertabiets  vonloient  y  préparer  insensiblement 
le  peuple  de  Julfa,  et  devancer  les  catholiques;  mais 
ils  n’osoient  arriver  de  jour  dans  la  ville,  et  ce 
retardement  donna  le  temps  à  ceux-ci  de  les  pré¬ 
venir,  Les  deux  députés  qu’avoient  dépêchés  et  uotre 
évêque  et  les  Chérimans,  vinrent  les.  premiers ,  et 
annoncèrent  le  triomphe  dé  la  foi  sur  l’hérésie.  Quelle 
joie  pour  nous  et  pour  ce  troupeau  de  Jésus*Clirisl! 
Le  patriarche  ne  put  soutenir  cet  aüVont,  et  voyant 
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que  les  Arméniens  qu'il  avoit  engagés  dans  une  si 
Tiianvaise  démarche,  étoient  oiilrés  coiilrc  lui,  ii 
sortit  précipitainiiient  de  Jtdfa,  sans  dirg  mot  à 
personne,  mais  bien  résolu  de  pousser  les  choses 
plus  loin,  et  d'écraser  du  moins  la  laniille  des  Ché- 
rirnans,  s'il  ne  poiivoit  ruiner  la  religion.  Ses  plus 
zélés  partisans  s’étoient  tournés  contre  lui,  et  cet 
homme,  à  qui  quelques  jours  auparavant  on  avoîl 
n'iidu  des  respects  qui  alloient  jusqu'à  une  espèce 
d'adoration,  étoit  devenu  l'objet  de  l’aversion  pu¬ 
blique.  Nos  catholiques  sui voient  de  près  leurs  dé¬ 
putés,  et  arrivèrent  trlomphans. 

Nous  cominencioMs  à  respirer,  lorsqu'à  ces  trouilles 
assoupis  succédèrent  de  nouvelles  alarmes.  Le  Koi 
Vüuluit  une  traduction  persane  des  livres  de  Moïse, 
des  psaumes  de  David,  et  de  l'évangile.  Il  envoya  à 
Ispaliau  un  raolia,  ou  docteur  de  la  loi, qu'il  chargea 
de  rassemldcr  les  Juifs,  les  Arménieus  et  les  Francs 
qu’il  jugeroit  nécessaires  pour  ce  travail.  Le  molla, 
homme  d'esprit,  confia  aux  Juifs  les  livres  de  l'ancien 
testament;  aux  Arméniens  et  aux  Francs,  ceux  du 
nouveau,  La  traduction  fut  commencée  chez  lemolla, 
dès  le  mois  de  mai  i  Nous  nous  trouvions  chez 
lui  ordinairement  deux  missionnaires  et  deux  Ar¬ 


méniens  catholiques;  deux  moines  et  deux  prêtres 
Arméniens  schismatiques.  Tons  les  mots  étoient 
examinés;  on  en  cborchoiile  vrai  sens,  et  les  termes 
les  plus  propres  pour  rexprimer,  La  diversifé  des 
s<‘iitimens  faisoit  souvent  naître  diverses  explications. 
L’endroit  où  Jésus-fdirisl  donne  la  prééminence  à 
&aiiU  Pierre,  fut  eutr'antres  vivement  discuté.  Les 
scliismaliques  prélendoient  que  ces  paroles  :  Tu  es 
Pe/rus ,  etc.  signillent  que  quiconque  confesseroit 
que  Jésus  est  Fils  de  Dieu,  parlicij>eroit  aux  émi¬ 
nentes  prérogatives  qn'avoit  méritées  à  saint  Pierre 
cette  gloi  ieuse  conlession.  Le  mol  la  fut  si  étonné  de 
cette  explication,  qu’il  demanda  de  lui -même  au 
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pcre  du  Han ,  si  les  Francs  donnoient  le  même  sens 
a  ces  paroles.  Le  père  du  Han  lui  expliqua  le  sens 
callioliq^e,  qu’il  trouva  si  naturel,  qu'il  imposa 
silence  aux  schismatiques.  Nous  eûmes  la  consolation 
de  voir  que,  dans  presque  toutes  ces  contesta  lions , 
ce  inahométan ,  guidé  par  la  seule  raison ,  décida  en 
faveur  des  explications  catholiques,  qui  luî  parois-- 
soient  parfaitement  conformes  au  sens  naiurel  de  la 
lettre. 

Ce  travail  dura  six  mois.  Quand  il  fut  fini,  le  Roi, 
qui  éloit  pour  lors  à  soixante  lieues  d’Ispahaii ,  or¬ 
donna  qu’on  lui  apportât  cette  traduction ,  et  que 
ceux  qui  y  avoieiit  travaillé  vinssent  le  trouver. 
Notre  évêque  et  deux  missionnaires,  partirent  avec 
le  molla  de  la  part  des  catholiques.  I^es  Arméniens 
députèrent  quatre  évêques.  Le  I\oi  les  reçut  avec 
Lonlé,  les  logea,  et  remboursa  les  frais  de  leur 
voyage.  Mais  quand  on  lui  présenta  la  traduction  ,  il 
dit  qu’il  n’avoit  pas  le  temps  de  l’examiner;  que 
d’ailleurs  ,  comme  il  ii’y  a  voit  qu’un  Dieu ,  il  ne 
pouvoit  y  avoir  qu’un  prophète.  Ces  paroles  attris¬ 
tèrent  nos  missionnaires,  qui  avoient conçu  de  cette 
traduction  des  idées  avantageuses  à  la  religion.  U.epiiis 
ce  temps  “là  nous  n’avons  plus  entendu  parler  de 
l’ouvrage,  et  quelques  mouvemens  que  nous  nous 
soyons  donnés  pour  en  avoir  du  moins  un  exemplaire, 
nous  n’avons  pu  y  réussir  ;  ainsi  se  sont  évanouies 
toutes  nos  espérances. 

Pour  comble  de  disgrâce,  la  persécution  se  ralluma 
bientôt,  et  nous  replongea  dans  de  nouvelles  inquié¬ 
tudes,  Le  patriarche  alla  lui -même  demander  une 
audience  ,  et  l'obtiiit.  11  dit  au  Roi  que  muis  dé¬ 
bauchions  ses  sujets,  et  que  nous  lui  enlevions  son 
peuple.  Cet  objet  présenté  avec  adresse,  eut  d’abord 
l’elïet  qu’il  s’étoil  proposé.  Le  prince  expédia  un 
ordre ,  qui  portoit  que  les  déserteurs  de  la  foi  armé¬ 
nienne  eussent  à  rentrer  sous  l’obéissance  du  pa- 
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Iriarclie.  Ou  tint  quelque  temps  la  chose  secrète;  et 
pour  lie  point  se  compromettre  encore  une  fois  mal 
à  propos,  ou  ne  vouloit  la  rendre  publique  qu^après 
avoir  pris  de  justes  mesures  pour  rexècution.  Elle 
demaiidoit  de  grosses  sommes,  et  les  Arméniens  les 
plus  riches,  las  de  tant  de  dépenses  inutiles,  ne 
voulüieiit  plus  rien  débourser.  J,e  nouveau  calantber 
étoil  parent  de  plusieurs  catholiques,  et  plus  alléc- 
tioiiué  à  la  religion  que  son  prédécesseur  :  il  récevoit 
toujours  les  missionnaires  avec  distinction.  Les  ver-» 
tabiets  idignoroient  pas  les  dispositions  de  ce  premier 
juge,  et  ils  sentirent  que,  sous  sou  administration, 
leurs  intrigues  ne  réussîroicnt  pas.  Ils  prirent  donc 
le  parti  de  ne  point  inquiéter  les  catholiques  de  Julfa. 
Il  iden  fut  pas  de  meme  de  Telltis,  où  le  patriarche 
avoit  également  envoyé  cet  ordre.  Ou  y  persécuta 
les  catholiques  ;  et  les  pères  Capucins  qui  gou- 
venioieni  celle  église,  essuyèrent  Torage  les  premiers, 
ils  furent  tirés  avec  violence  de  leur  maison  ,  mis  en 
prison,  condamnés  à  une  grosse  somme  d’argent, 
pour  laquelle  on  prit  et  leurs  petits  meubles  et  leurs 
vases  sacrés.  Eiifiu  on  les  chassa  de  la  ville.  J^es 
catholiques  furent  emprisonnés. 

Au  milieu  de  tant  de  violences,  le  Seigneur  prit 
en  main  la  cause  de  ses  serviteurs,  quiétoit  la  sienne 
et  les  vengea  de  leurs  ennemis  et  des  siens  dhiue 
manière  bien  éclatante.  Le  père  Damien ,  de  Lyon , 
religieux  distingué  par  son  esprit  et  par  son  savoir, 
fut  le  digue  instrument  dont  Dieu  se  servit  pour 
délivrer  ses  frqces  de  l’oppression.  Son  talent  pour 
la  médecine  l’avoil  mis  eu  faveur  auprès  d’ihraliiui- 
Kan  5  frère  du  lloi ,  qu’il  avoît  guéri  d’une  grande 
maladie;  et  dans  une  mauvaise  atïaire  que  le  pa¬ 
triarche  lui  avoit  suscitée  à  Tauris,  cette  faveur  lui 
donna  nue  victoire  si  éclataule  ,  qu’il  fil  chasser 
honteusement  de  la  ville  le  prélat  schismaliipie  (jui 
avoit  entrepris  de  le  faire  buiiiiir.  Après  la  mort 
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dlbraliim-Kaji,  il  avnit-trouvé  dans  le  cœur  dn  fils, 
louies  les  bontés  du  père,  et  ce  jeune  prince  s’étott 
telleineiii  aiiaché  à  lui,  (pi’il  voiiloit  qu'il  l’accom¬ 
pagnai  dans  tous  ses  voyages. 

En  suivant  la  cour,  le  père  Damien  s’étoit  fiiit 
connoîire  du  Roi;  et  ce  prnice  qui  l’cstimoit,  Tavoit 
appelé  à  Derbent,  pour  prendre  soin  de  M.  le  ré¬ 
sident  de  Moscovie  qui  y  étoit  fort  malade.  C’est  là 
qu’il  apprit  les  violences  qu’on  exerçoit  à  Tetllis 
contre  les  Capucins  ses  frères,  et  contre  les  catho¬ 
liques  ses  enfans.  Il  entreprit  cette  allaire  :  elle  étoit 
en  bonnes  mains,  la  circonstance  étoit  favorable.  Le 
Roi,  quiaimoit  M.  le  résident,  regardoii le  médecin 
de  ce  ministre  comme  un  homme  plus  nécessaire  que 
jamais  ;  et  il  étoit  disposé  à  ne  lui  rien  refuser.  Le 
père  Damien  saisit  cette  heureuse  conjoncture ,  et 
profita  de  ses  avantages.  Il  présenta  sa  requête  et  la 
ik appuyer  par  son  malade.  Le  Roi  y  eut  égard,  et 
défendit  qu’on  inquiétai  les  catholiques  dans  toutes 
les  terres  de  sa  domination  :  Tordre  fut  envoyé , 
mais  les  intéressés  trouvèrent  le  11103^611  de  Téluder. 

Pendant  ces  délais.  Dieu  permit  que  le  monarque 
lui-méme  fut  attaqué  d’un  mal  de  foie.  Son  neveu 
lui  présenta  le  père  Damien  pour  le  traiter,  et  ce 
père  eut  le  bonheur  de  le  guérir.  11  ne  demanda  pour 
toute  récompense  de  ce  service  signalé  qiTun  ordre 
de  Sa  Majesté,  pour  se  transporter  à  Tefilis,  avec 
commission  de  rétablir  les  persécutés  dans  leurs 
maisons  et  dans  leurs  biens.  11  Tobtinl ,  et  secondé 
du  prince  son  protecteur ,  il  se  fit— donner  par  le 
calaniher  de  la  ville,  un  écrit  signe,  par  lequel  ce 
premier  juge  et  tous  les  Arméniens  s’engageoient , 
sous  peine  de  perdre  leurs  biens  et  même  la  vie,  à 
ne  plus  inquiéter  ni  les  pères  ni  les  catholiques. 

Le  patriarche,  furieux  de  voir  que  son  crédit 
et  son  argent  étoient  inutiles,  dressa  une  nouvelle 
batterie.  Il  obtint  secrètement  un  ctdre ,  par  lequel 
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il  étoil  eu  joint  f\  tous  ceux  qui  sVUoient  fait  calho- 
îîqiies  depuis  (juiiize  ans,  de  revenir  à  l’arménisme. 
Il  prit  mal  sou  lenips.  Le  père  ctoit  alors  à  la  cour. 
Averti  par  ses  amis  des  démarches  du  patriarche,  il 
ne  se  contenta  pas  de  les  traverser,  il  lit  donner  uii 
ordre  décisif  en  faveur  des  cailioliqnes. 

Tout  autre  que  le  palriarche  aiiroit quitté  la  partie  j 
mais  toujours  acliariié  i  la  perte  <le  la  religion ,  il  ne 
se  rebuta  point,  et  voulut  faire  un  dernier  clFort:  U 
n’avoit  point  réussi  par  les  prières,  il  voulut  en 
imposer  par  Téclat.  Il  parut  à  l’audience  du  Hoiavec 
un  air  de  grandeur  et  de  magniliceiice ,  ]>eu  con¬ 
venable  à  un  sujet.  Le  prince  en  fut  frappé.  Il  lui 
demanda  quels  revenus  il  a  voit  pour  trancher  ainsi 
du  grand  seigneur,  et  du  petit  souverain.  Il  répondit 
qu’il  n’avoitque  ce  qui  étoilsuinsant  pour  renlretlen 
de  son  monastère  d’Edehmiadzin;  mais  le  Koi  étoh 
instruit.  Il  le  condamna  à  lui  céder  cinq  villages,  et 
a  lui  payer  deux  mille  cinq  cents  tomans;  il  le  ren¬ 
voya  escorté  d’un  moisil  qui  de  voit  rapporter  celte 
somme,  et  la  remettre  au  trésor  royal.  Ce  dernier 
coup  l’accahla,  et  ses  poursuites  cessèrent  enfin. 

Cette  punition  du  patriarche ,  la  faveur  du  père 
Damicii  ,  et  la  protection  dont  nous  honorent  les 
Anglais,  qui  sont  de  retour  i  ïspahan  :  tout  nous 
annonce,  du  moins  pendant  le  reste  de  ce  règne, 
un  calme  lieureiix  et  une  tranquillité  constante. 

Nous  avons  vu,  dans  cos  temps  orageux ,  des  pro¬ 
diges  de  valeur  et  de  générosité  chrétienne;  des 
fidèles  résister  en  face  aux  prêtres  schismatiques  et 
aux  vertabiels  qui  vouloîent  les  conduire  malgré  eux 
à  l’église  des  Arméniens;  un  père  se  faire  l’apôtre 
de  sa  maison,  qui  s’étoit  pervertie  pendant  son 
absence,  et  la  rendre  catholique;  une  veuve  con¬ 
vertir  sa  famille  entière  et  l’attirer  à  la  vraie  foi, 
par  ses  discours,  par  sa  piété,  par  son  exemple; 
nous  avons  vu  iiii  enfant  de  dix  à  douze  ans ,  se 
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mettre  dans  le  risque  de  mourir ,  et  mourir  en  effet 
vie  lime  de  sa  fermeté,  11  étoll  fils  d'un  paysan  des 
environs  de  Julfa,  et  il  coinmençoit  à  fréipieuler 
notre  école.  Son  père  qui  étoit  arménien ,  entreprit 
de  lui  faire  abjurer  sa  foi:  caresses,  solilcUations , 
larmes,  prières,  tout  fut  employé.  On  eut  lecours 
aux  menaces,  le  père  employa  les  rigueurs;  Feiifanl 
les  souffrit  sans  se  plaindre,  et  sa  résistance  fut  in¬ 
vincible,  Les  mauvais  traitemens  furent  portés  à 
une  si  grande  violence,  qu'il  en  tomba  malade,  et 
perdit  la  vie  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  constance  et 
de  sa  foi. 

Je  finis  cette  lettre  par  quelques  traits  qui  m'ont 
échappé  jusqu'ici  sur  la  religion  des  Arméniens,  Ms 
anatiiémalisent  solennellement  le  concile  de  Cal¬ 
cédoine,  saint  Léon  ,  et  l'Eglise  romaine  quatre  fois 
raiitiée;  c’est-à-dire  le  samedi  avant  la  Quiiiqua- 
gésime,  la  veille  de  la  Transiignration ,  la  veille  de 
rAssoinptioii  et  la  veille  de  Noël. 

Ms  ne  croient  ni  le  jugement  partîcidier,  ni  le 
purgatoire;  et  ils  prétendent  que  les  Ames  de  tous 
ceux  qui  ineiircnt  vont  dans  un  meme  lieu  ,  où  elles 
attendent  le  jugement  dernier ,  les  unes  dans  la  joie, 
les  aiilres  dans  la  tristesse  :  vous  voj^ez  qu'ils  enciié- 
rissent  sur  l’erreur  des  millénaires.  Quoiqu'ils  ne 
croient  point  de  purgatoire  ,  ils  font  cependant  des 
prières  pour  les  morts.  Nous  regardons  cela  comme 
une  inconséquence ,  mais  l'esprit  d'intérêt  les  euï- 
pêche  de  l'apercevoir. 

A  la  messe,  ils  ne  meiiont  point  d'eau  dans  le 
calice  ,  et  ils  nous  traitent  d’hérétiques  parce  que 
nous  en  mettons.  Voici  sur  quoi  ils  se  fondent  :  c'est, 
disent-ils,  que  lorsque  Jésus-Clirist  consacra  il  ne 
se  servit  que  de  vin  ,  et  que  la  messe  étant  le  renou¬ 
vellement  de  la  cène,  on  doit  pratiquer  de  point  en 
point  ce  que  Jésus-Christ  pratiqua. 

Quand  une  personne  malade  n'a  pu ,  par  quelque 

accident , 
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arcidenij  r<?cevolr  la  communion,  ou  quand  elle 
est  près  de  mourir  sans  avoir  pu  se  confesser,  iis 
lui  meueiit  le  corps  de  Jésus-Cliiist  dans  la  bouche 
lorsqidelle  rend  le  dernier  sou])ir. 

Ils  sont  étonnés  de  voir  plusieurs  Autels  dans  nos 
églises,  et  de  voir  dire  plusieurs  messes  sur  chaque 
autel.  Jésiis-Clirist ,  disent-ils,  nV  consacré  qiéune 
fois  sur  la  même  table ,  et  par  couséquent ,  on  ne 
doit  dire  qidime  messe  sur  chaque  autel.  Dans  le 
temps  du  jeûne ,  ils  mangent  à  toute  heure  et  ils  ne 
sVn  font  aucun  scrupule ,  pourvu  quMs  ne  mangent 
point  de  mets  défendus.  Nos  catholiques  sont  les 
seuls  qui  ne  fassent  qu^in  repas  par  jour- 

L’absiineiice  est  beaucoup  plus  respectée;  en  ce 
genre  ,  ils  portent  le  scrupule  jusqu’à  Texcès.  Si  pour 
guérir  d’une  maladie  il  falloit  ou  manger  gras  ,  ou 
commettre  un  péché  mortel  ;  dans  la  nécessité  de 
clioisir  ,  il  vaudroit  mieux  ,  selon  eux  ,  pécher  uior- 
leJlemenl  que  de  rompre  rabstineuce. 

Quand  les  femmes  sont  en  deuil ,  elles  ne  sortent 
q^aii  bout  de  quarante  jours  ;  quelques-unes  même 
ne  sortent  quau  bout  de  Tan  ,  et  pendant  tout  ce^ 
temps-là  ,  elles  n’entendent  point  la  messe.  C’est , 
disent-elles  ,  la  coutume  du  pays:  coutume  ou  plutôt 
abus  ,  qu’ont  aboli  les  missioimaires  parmi  les  catho¬ 
liques- 

Je  finis  ,  mou  révérend  père  ,  et  je  compte  vous 
marquer  dans  une  antre  leltre ,  quelles  sont  nos 
occupations  au-dedans  et  au-dehors.  Vous  verrez 
qui^  nous  ne  sommes  pas  désœuvrés  ,  et  qu’outre  les 
langues  qu’il  faut  a]>p rendre  ,  on  a  besoin  ici  plus 
qu' ailleurs ,  de  lumièies ,  de  science ,  de  précautions, 
de  modération ,  de  patience.  Qu’on  ne  nous  reproche 
point  que  dans  pays  les  conversions  ne  sont  pas 
Lien  fiécjuciiies  ;  songez  que  c’est  de  schismatiques 
upiniàtres  que  nous  sommes  enviroiiués;  demandez 
ix  nos  missionnaires  de  France  si  dans  leurs  excur- 
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sions  apostoliques  ils  ne  convertissent  pas  bien 
moins  d'hérétiques  que  de  pécheurs.  C’est  à  leur 
expérience  que  j’en  appelle. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  les  plus  respectueux 
sentimens ,  etc. 

A  Julfa,  ce  26  mai  1744' 

^  t 

mm  * 

O 

LETTRE 

Du  père  du  Bernai^  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  en  Egypte  ,  au  père  Fleuriau ,  de  la 
même  Compagnie* 

Mon  révérend  père, 

I^a  paix  de  N*  5. 

Nous  ne  pouvons  trop  faire  pour  vous  témoigner 
notre  parfaite  reconnoissance  des  services  centimes 
que  vous  nous  rendez  ,  et  k  nos  missions  ,  dont  vous 
avez  le  soin  depuis  tant  d’années.  C’est  pour  vous 
donner  en  mon  particulier  des  marques  de  la  mienne  , 
que  j’ai  tâché  de  me  mettre  en  état  de  répondre  , 
comme  vous  le  désirez ,  aux  questions  que  V'Oiis  m’avez 
faites  sur  la  religion  des  Coptes ,  et  sur  leurs  rits 
ecclésiastiques. 

Je  crois  avoir  acquis  présentement  toutes  lescon- 
noissauces  qui  m’étoient  nécessaires  pour  vous  en 
donner  des  explications  sûres  etprécises.  Je  vous  slûs 
trèsoblicfé  de  me  les  avoir  demandées  *  car  elles  m'ont 
fait  étudier  des  matières  importantes  pour  combattre 
les  erreurs  des  Coptes  ,  avec  conijoissance  de  cause , 
pour  ainsi  dire.  Je  sais  leuneiigion^  comme  je  crois 
savoir  la  mienne  ,  et  j’espère ,  avec  la  grâce  de  Dieu , 
travailler  utiteinenl  à  leur  instruction  et  à  Ifeurréunion 
â  'l’Eglise  catholique. 
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Je  ne  vous  dirai  point  que  nous  ayons  aflaire  ici 
à  des  lioinines  savans  ,  tels  qu'il  y  en  avoit  autrefois 
dans  TEgypie  :  riguorance  a  pris  ici  la  place  des 
beaux  arts,  qui  y  ont  été  si  célèbres  dans  les  siècles 
passés.  De  iiouvellcs  ténèbres  ,  mais  dillérentes  de 
celles  que  Moïse  répandit  en  ce  royaume,  aveuglent 
ici  les  esprits  des  Coptes  :  et  ce  qui  augmente  leur 
misère  ,  c  est  qu’ils  ne  demandent  pas  et  ne  souhai- 
lent  pas  même  la  délivrance  de  ce  lléau ,  beaucoup 
plus  terrible  que  ceux  dont  TEg^pte  fut  autrefois 
frappée.  J’avouerai  néanmoins  ,  pour  les  rendre  en 
quelque  bîçon  excusables,  que  l’esclavage  où  ils  sont, 
sous  la  donunation  des  Turcs ,  ennemis  des  sciences 
et  des  beaux  arts  ,  contribue  à  les  entretenir  dans 
leur  pitoyable  état.  Mais  les  luniièies  du  Ciel  dissi¬ 
peront  ,  quand  il  plaira  au  Seigneur ,  les  ténèbres 
tpii  les  envirouneut.  Engagez  ,  mou  révérend  père  , 
les  gens  de  bien  à  obtenir  de  Dieu  ,  par  leurs  fer¬ 
ventes  prières  ,  qu’il  lui  plaise  bénir  nos  travaux  , 
et  nous  accorder  des  succès  ,  qui  seVout  les  fruits 
de  leurs  vœux  ,  et  qui  leur  méiileroiit  d’éternelles 
récompenses. 

Je  pense  ,  mon  révérend  père  ,  qu’avaiit  de  parler 
de  la  créance  des  (Coptes ,  et  de  la  manière  dont  iis 
traitent  les  choses  de  la  religion  ,  il  est  à  propos  de 
dojiner  une  notion  irénérale  de  la  nation. 

O 

Les  Copies  se  disent  les  habitans  naturels  du  pays, 
descendus  des  anciens  Egypliejis  ,  qui  but  eu,  dans 
les  premiers  temps  ,  leurs  rois  Pharaons  ,  et  qui  , 
dans  la  suite ,  ont  subi  le  joug  des  Perses,  des  Grecs , 
des  Romains  ,  des  empereurs  de  Constaiilinople  , 
des  Arabes ,  et  eulin  des  Turcs.  Depuis  plus  de  vingu 
deux  siècles  ,  toujours  soumis  à  des  puissances  étran¬ 
gères  5  ils  se  sont  soustraits,  comme  je  le  dirai  bientôt, 
a  la  domination  des  empereurs  grecs  de  Constanti¬ 
nople  ,  et  ils  sont  tombés  sons  l’esclavage  des  Sarra¬ 
sins  et  des  Tmes  ;  et  des  Chrétiens  ont  eu  la  lâcheté 
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et  le  malheur  de  se  donner  à  dtyà  maîtres  maliométans, 

La  raison  qidils  en  apportent ,  c’est  que  les  empc* 
reurs  faisaient  violence  à  leur  conscieuce ,  et  préten* 
doient ,  à  force  de  mauvais  traitemens  ,  les  obliger 
à  recevoir  les  décisions  du  concile  de  Calcédoine 
et  la  lettre  de  saint  Léon  «'i  Flavien  ,  à  reconnoître 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  à  anathématiser  Dios- 
core  leur  patriarche,  et  Sévère,  patriarche  d’ Antioche. 
Les  gouverneurs ,  disent-ils  ,  et  les  autres  officiers 
envoyés  de  Constantinople  ,  n’épargnoicnt  ni  les 
indignités  ,  ni  les  massacres.  Quand  ils  inangeoient, 
ils  forçoient  quatre  Egyptiens  de  soutenir  ia  table , 
et  s’essuyolent  les  mains  à  leurs  barbes  ,  affront  le 
plus  insupportable  qu’on  pût  leur  faire.  Tout  ce  que 
ces  malheureux  purent  obtenir  ,  c’est  qu’eu  cet  état , 
et  pour  sauver  leurs  barbes  ,  ils  se  mettoient  une 
serviette  sur  les  épaules.  En  mémoire  de  cette  humi¬ 
liante  sujétion  ,  ils  portent  encore  aujourd’hui  une 
espèce  de  serviette  qu’ils  nomment  sonta  ,  d’une 
toile  rayée  ,  et  qui  pend  des  deux  cotés  :  ils  s’en  font 
presque  tous  un  ornement  ,  et  plusieurs  Turcs  les 
imitent  en  cela. 

Quant  aux  cruaiilés  ,  ils  assurent  qu’un  jour  trente 
et  un  mille  des  leurs  furent  égorgés  à  Alexandrie, 
pour  avoir  refusé  de  se  soumettre  au  concile  de 
Calcédoine.  Abulbaracat  fait  mention  de  ce  terrible 
massacre  dans  son  histoire.  Un  historien  turc  que 
j’ai  lu  ,  le  décrit  ;  mais  j’aime  mieux  m’en  rapporter 
à  un  historien  grec  de  nation ,  et  qui ,  par  conséquent, 
ne  sauroit  être  soupçonné  d’en  avoir  trop  dit.  Il  se 
nomme  Se.idhürBatrik  ,  c’est-à-dire  ,  Seid  y  fils  de 
Batrik  ,  et  a  écrit  en  arabe.  11  dit  qu’Apollinaire 
ayant  été  sacré  patriarche  d’Alexandrie  à  Constan¬ 
tinople  ,  sons  l’empire  de  Jiisiiiiieu  ,  environ  l’an 
552  ,  arriva  à  Alexandrie  avec  une  armée  ;  et  que 
les  Egyptiens  s’obstinant  à  ne  pas  le  recevoir ,  il 
en  fut  tué  une  infinité.  L’historien  turc  ajoute  des 
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mconstances  qui  seniblom  peu  croyables.  Selon 
hii,  Apollinaire  commaiidoil  rarmée  de  rempereur, 
et  se  fil  voir  d’abord  à  Alexandrie  vêtu  en  homme 
de  guerre- j  mais  comme  il  éloil  aile  à  f  église  ,  et  qifà 
la  porte  il  changea  cet  habit  en  celui  de  patriarche, 
les  Egyptiens  en  furent  tellement  indignes ,  qu'ils 
rauroient  sur  l’heure  accablé  de  pierres ,  s’il  ne  s’éioit 
pas  soustrait  par  la  fuite  à  leur  fureur.  Le  lendemain 
il  ordonna  que  tous  se  rendissent  à  la  grande  église 
pour  entendre  les  ordres  de  l’empereur ,  et  il  eut 
soin  de  disposer  ses  troupes  pour  l’exécution  qu’il 
vouloit  faire.  Ïa's  ordres  qu’il  leur  déclara  ,  étant 
monté  en  chaire  avec  l’habit  de  patriarche  ,  furent 
de  le  rccounoître  et  de  lui  obéir  en  celte  qualité.  Le 
concours  des  Egyptiens  étoit  grand  ,  et  comme  il 
les  vit  se  soulever  encore ,  il  fit  le  signal  à  ses  soldats  , 
4iui  so  Jeièrcni  sur  ce  peuple ,  tuant  tout  sans  disliiic- 
tioh  de  sexe  ou  d’âge  ,  et  conliiiuèreiit  un  semblable 
carnage  dans  toute  la  ville. 

O 

Les  Egyptiens  ne  sont  pas  gens  à  s  exposer  au 
hasard  des  combats  ;  ils  se  conteutèreiit  de  murmurer 
et  de  se  plaindre  ,  jusqu’à  ce  que  les  conquêtes  des 
Sarrasins  dans  la  Syrie  ,  leur  parurent  une  occasion 
siire  de  se  tirer  d’nne  domination  qui  leur  étoit 
devenue  si  odieuse.  Eu  Gdq  ,  ils  les  invitèrent  â 
entrer  en  Egypte,  Le  gouverneur  ,  pour  l’empereur 
Héraclius  ,  nuire  que  dans  l’âme  il  avoit  des  seiiti- 
mens  contraires  au  concile  de  Calcédoine  ,  craigiioit 
encore  d’être  puni  pour  n’avoir  pas  exécuté  l’ordre 
qu’il  avoit  reçu  d’envoyer  du  secours  â  Constanti¬ 
nople  ,  lorsque  cette  ville  avoit  été  assiégée  par  Tes 
Perses  ;  il  livra  donc  le  Caire  aux  Arabes  dès  qu’ils 
s’y  présentèrent,  lie  capiiiilaiit  que  pour  lesEgvpticns, 
et  leur  abandonnant  les  Grecs.  Ceux-ci  se  jetèrent 
sur  des  barques,  cl  se  réfugièrent  â  Alexandrie, 
d’ou  ,  l’année  suivante  ,  après  un  long  siège  ,  ils 
furent  contraints  de  se  retirer  par  mer  en  Grèce, 
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CVst  ainsi  que  Seidba-Bairik  raconte  ce  triste  évé¬ 
nement  :  et  il  ajoute  que  tout  ce  qu’il  y  avuit  alors 
de  Gr  ecs  en  Egypte  ,  quittèrent  le  pays  ,  sans  que 
je  sache  en  quel  ienq>s  ceux  qu’on  y  voit  présentc- 
nient  sont  venus  s*y  établir. 

Me  voila,  mon  révérend  père,  venu  i  l’époque, 
ou  près  do  Tépocpie  des  noms  de  Melchites  et  ^Je 
Copies.  Les  Grecs ,  qui  coidessent  deux  natures  en 
Jésus-Christ  5  selon  le  concile  de  Calcédoine  et  la 
lettre  de  saint  Léon  ,  sont  appelés  Melchites  ,  c’est- 
à-dire  ,  Royalistes ,  du  mol  Arab  Melek  ,  qui  signifie 
Roi,  Los  Egyptiens  ,  déclarés  contre  le  concile  de 
Calcédoine  ,  s’appellent  Coptes,  Seidba  -  Bairik  , 
pac  lant  de  la  reddition  du  Caire  ,  dit  que  le  gouvec' 
neiir  ne  capitula  que  pour  les  Coptes;  mais  comme 
il  ii’a  écrit  que  deux  cents  ans  après  ,  on  peut  croire 
qu’il  a  usé  d’anticipation,  donnant  ce  nom  au  peuple, 
qui  l’a  eu  dans  la  suite.  El  il  en  est  de  même  d’El- 
macin  ,  lorsqu’il  dit  que  Mahomet  recommanda  à 
ses  Arabes  d’entretenir  l’amitié  avec  les  Coptes.  Ce 
ii’cst  que  sous  le  patriarcat  d’Aba-Khacl ,  eu  4^9  de 
l’ère  des  Martyrs  ,  comme  on  compte  ici ,  ou  en 
74-  5  comme  nous  comptons,  q  u’ Ab  ulbaracal  com¬ 
mence  proprement  à  faire  la  distinction  des  Melchites 
et  des  Coptes.  Avant  ce  temps-là  ,  il  donne  aux 
premiers  le  nom  de  Calcèdoniens  ,  et  honore  les 
seconds  de  celui  A' Orthodoxes, 


Il  n’est  pas  dilïicile  de  rcconnoître  l’étymologie 
du  nom  des  Melchites  ;  l’empereur  Marcien  et  les 
empereurs  suivatis,  si  l’on  en  excepte  peu  d’enlr’eux, 
employoicnl  leur  autorité  et  leur  puissance  à  faire 
recevoir  le  concile  de  Calcédoine  :  c’étoir  la  foi  des 


empereurs  ,  et  ceux  qui  avoieiit  la  même  foi  furent 
appelés  Melchites  ou  Royalistes. 

Pour  le  nom  de  Coptes,  on  est  presque  réduit  à 
des  conjectures.  Comme  je  vois  qu’il  n’a  commencé 
d’être  en  usage  ,  et  qu’il  n’est  connu  que  depuis  que 
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les  Mahoméians  se  sonl  rendus  maîtres  de  l^Egypte  , 
je  suis  persuadé  que  c’est  là  qu'il  faut  en  chercher 
i'étymolügie.  Or ,  les  Egyptiens  ,  ou  à  l’exemple  de 
leurs  nouveaux  maîtres  ,  ou  pour  se  coiiclUer  leur 
bienveillance  ,  ]nireiU  la  coutume  honteuse  de  cir¬ 
concire  leurs  propres  en  fans.  Les  Grecs  ,  justement 
scandalisés  de  cette  basse  complaisance ,  et  criminelle 
en  des  Chrétiens,  les  appelèrent  par  mépris  Kopioi  y 


s  Mahométans 
,  leur  eu  firent 


Circoncis  ,  Coptes,  Au  contraire  , 
ayant  appris  la  signilicatlon  de  ce  11 
honneur,  et  ainsi  il  passa  insensiblement  dans  Tusage, 
et  devint  le  nom  appellatif  de  la  nation;  car,  selon 
le  langage  du  pays  ,  auquel  il  faut  s’en  rapporter  , 
il  en  est  de  celui-là  comme  de  ceux  de  Suriens , 
d’Arménieus ,  de  Grecs  ;  en  sorte  qu’eu  Egypte  , 
dire  Copte  ou  Kgyjitien  naturel ,  c’est  la  iiième  chose, 
et  de  même  ,  Meichite  ou  Grec.  J’avoue  pourtant 
qu’à  ces  noms  est  attachée  l’idée  d’une  certaine 
créance  et  d’un  cerUiin  rit  ;  ainsi  ,  ils  disent  d’uu 
Copte  converti ,  qu’il  s’est  fait  Franc  ;  d’un  autre 
qui  a  renoncé  au  christianisme ,  qu’il  s’esi  fait  Turc , 
Mahoméian. 

Vous  me  demandez  ,  mon  révérend  père  ,  si  les 
Copies  convertis  font  quelque  nombre  ;  et  je  vous 
répondrai ,  après  vous  avoir  exposé  la  situation  ou 
je  vois  maintenant  celte  nation.  Je  croîs  la  pou\'üir 
diviser  à  peu  près  comme  nous  divisons  la  France, 
en  trois  états  ,  du  Clergé ,  de  la  Noblesse ,  (  si  l’on 
peut  appeler  nobles  des  gens  à  qui  le  port  des  armes 
est  alisolunienl  interdii  )  ,  et  du  Peuple, 

Le  de  rgé  est  composé  d’uu  patriarche,  avec  le 
titre  de  patriarche  d’Alexandrie,  quoiqu’il  fasse  sa 
résidence  ordinaire  au  Caire  comme  eu  la  capitale  ; 
de  onze  ou  douze  évêques  ,  de  plusieurs  prêtres , 
d’un  grand  nombre  de  diacres  ,  de  clercs  inférieurs , 
des  célèbres  monastères  de  Saint-Antoine ,  de  Saint- 
Paul  et  de  Sainl-Macaire. 
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Lien  que  les  Copies  soient  sons  la  domination  des 
Turcs,  ils  se  sont,  jusqu'à  cette  heure,  préservés 
de  la  simonie ,  et  chez  eux  les  dignités  ecclésias¬ 
tiques  ne  sont  point  vénales  comme  chez  les  Grecs* 
Pour  y  parvenir  ,  ils  ne  s’adressent  point  au  hacha , 
et  ne  lui  comptent  point  dàargent. 

Après  la  mort  du  patriarche,  les  évêques,  les 
prêtres  ,  et  les  principaux  de  la  nation  s’assomhlent 
au  Caire  pourÂd  élire  un  successeur;  et  comme  il 
iaut  qu’il  soil  We/ou/ ^  c’est-à-dire,  qu’il  ait  gardé 
nne  perpétuelle  chasteté  ,  ils  le  choisissent  entre  les 
moines.  Si,  dans  l'élection  ,  les  suilragos  éioient  tel¬ 
lement  partagés  qu’ils  ne  pussent  s’accorder  sur  un 
sujet,  alors  ils  écrivent ,  en  des  billets  séparés,  les-» 
noms  de  ceux  qui  ont  le  plus  do  voix  ,  les  mettent 
sur  l’autel  ,  où  l’on  dit  la  messe  trois  Jours  de  suite , 
pour  demander  à  Dieu  qu’il  fasse  coimoître  qui  est 
le  plus  digne  do  remplir  la  chaire  de  saint  Marc, 
Enfin  ,  un  enfant  qui  est  diacre,  tire  uii  des  billets, 
et  le  moine,  dont  le  nom  s’y  trouve  écrit,  est  dé¬ 
clare  patriarche.  On  va  le  chercher  dans  sou  mo- 
nastère  .  et  ajirùs  l  avoir  installé  an  Caire  ,  on  il  doit 
résider  ,  il  est  conduit  à  Alexandrie  ,  et  jdace  sur 
la  chaire  de  saint  Marc.  On  m’a  assuré  (ju’ordinai- 
remenl  ce  n’est  pas  sans  beanconp  de  résistance  de 
sa  part ,  qu’nn  moine  ainsi  élu  quitte  son  désert,  et 
accepte  la  dignité  patriarcale. 

Les  évêques  sont  dans  nue  extrême 
du  patriarche  ,  qui  les  élit  à  son  gré.  Ils  sont  obi  igés 
à  la  continence  ;  mais  il  y  en  a  qui  auparavant  ont 
été  mariés.  Ils  sont  dans  les  provinces  les  receveurs 
du  patriarche  pour  une  espèce  do  dîme  destiiiée  à 
son  entretien  ,  et  chacun  sait  ce  qu’il  doit  payer. 
Celui  de  Jérusalem  est  le  plus  considérable  ;  il  est 
l’administrateur  du  patriarcat  pendant  la  vacance  du 
siège  ;  il  fait  aussi  sa  résidence  au  Caire  ,  parce  qu’il 
y  a  peu  de  Copies  à  Jérusalem  ,  et  il  se  coiuente  d’y 
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aller  une  fois  l’an  pour  y  célébrer  les  fêles  de  Pâques, 
J’ai  lu  dans  leur  ponlilical  le  nom  de  cinquante  évê- 
elles  ,  qui  sont  réduits  au  petit  nombre  que  j’ai 
marqué  ;  les  Turcs  portent  partout  la  désolalion. 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  d’obligation  aux  prêtres  de 
vivre  en  continence  ,  il  y  en  a  neanmoins  qui  ne 
sont  pas  mariés  ,  et  qui  ne  Tont  point  été.  Au  reste  , 
les  Coptes  n’ont  pas  d’empressement  pour  la  prê¬ 
trise  ,  et  il  faut  souvent  les  y  forcer.  On  les  retient 
de  peur  qu’ils  n’échappent  ;  et  seulement  au  moment 
de  l’ordination ,  on  les  laisse  s’avancer  d’eux-mêmos 
vers  l’autel  ,  afin  de  conserver  la  liberté  requise  pour 
l’ordination.  Ce  qui  leur  cause  cet  éloignement  pour 
la  prêtrise  ,  n’est  pas  tant  rbnmllité  et  le  respect 
pour  le  sacré  ministère  ,  que  la  crainte  de  la  pau¬ 
vreté.  Comme  ils  sont  tirés  du  peuple  ,  qui  ne  sub¬ 
siste  que  de  son  travail ,  ils  considèrent  que  ce  nouvel 
emploi  leur  emportera  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps  ,  et  les  détournera  de  vaquer  a  leur  métier , 
qui  peut  seul  les  mettre  en  état  de  pourvoir  à  l’en^ 
Iretien  de  leur  lâinille  ,  l’église  ne  leur  fournissant 
presque  rien. 

On  peut  juger  par  -  lu  quelle  science  peuvent 
avoir  des  gens  qui  sortent  très-souvent  de  la  bou¬ 
tique  â  l’âge  de  trente  ans  ,  pour  être  élevés  au 
sacerdoce,  lis  ont  été  jusqu’à  présent  tailleurs  ,  tis¬ 
serands  ,  orfèvres  oti  graveurs  ;  mais  savent-ils  lire 
en  Copte  ,  cela  suliit  pour  les  ordonner  prêtres  , 
parce  que  la  messe  se  dit  et  l’olllce  se  fait  en  cette 
langue  ,  que  pourtant  la  plupart  d’enfre  eux  n’en- 
tendenl  pas.  De  lâ  vient  xjue  ,  dans  les  missels, 
l’arabe  est  toujours  mis  vis-à-vis  du  copte  ;  et  outre 
cela ,  c’est  toujours  en  arabe  que  l’épltre  et  l’évan- 
gile  se  lisent  à  la  messe. 

Il  faut  ajouter  ici  que  la  nécessité  les  contraint 
souvent  de  reprendre  leur  premier  métier  ,  surtout 
quand  il  ne  les  expose  pas  aux  yeux  du  public. 
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Quelques-uns  ne  laissent  pas  cependant  de  se  mon¬ 
trer  comme  auparavant  i  la  boutique  :  ils  s\  oc¬ 
cupent  du  travail  des  mains  qui  est  recommandé  aux 
clercs  ,  et  dont  suint  Paul  ne  se  dispeiisoît  })as  j  mais 
saint  Paul  gardoit  des  bienséances  ,  dont  ceux-ci  ne 
se  uieuent  pas  beaucoup  en  peine, 

11  y  on  a  cependant  parmi  eux  qui  s'appliquent 
uniquenieiit  à  l’instruction  des  eiifans.  Iis  leur  ap- 
prcii lient  à  lire  eu  arabe  cl  en  copte ,  s’ils  le  peuvent  ; 
iis  font  réciter  le  catéchisme  ;  mais  pour  ce  qui  est 
d’annoncer  publiquement  la  parole  de  Dieu  ,  c’est 
CO  qu’ils  lie  savent  point  faire.  Soit  incapacité ,  soit 
liniidité  ,,  on  iie  les  voit  jamais  monter  eu  chaire.  11 
ny  a  point  ici  d’autres  prédications  que  celles  des 
missionnaires  dans  les  églises  des  Francs, 

O 

Il  faut  cependant  convenir  que  les  préires  coptes  ^ 
quelque  peu  de  mérite  qu’ils  aient ,  sont  universel- 
Iciueut  respectés  des  peuples.  Tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  considérable  et  de  plus  distingué  dans  la  nation 
se  courbe  devant  eux  ,  leur  baise  la  main  ,  les  priant 
de  la  leur  mettre  sur  la  tête. 


Quoique  j’aie  dit  rpie  les  prêtres  soient  pris  parmi 
les  gens  de  métier  ,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
qu’on  les  ait  tirés  du  iiomlne  des  laïques  :  il  faut 
qu’ils  aient  reçu  le  diaconat ,  avant  que  de  parvenir 
à  la  ])rê irise  ;  ils  ont  même  souvent  été  diacres  dès 
l’eiifaiice,  c’est-à-dire  ,  dès  l’âge  de  six  ,  sept  et  huit 
ans  ;  et  comme  rassistaiice  d’un  diacre  est  néces¬ 


saire  pour  célébrer  la  messe ,  ces  petits  diacres  sont 
toujours  prêts ,  et  rendent  d’autres  services  à  l’église , 
taudis  que  les  grands  sont  occupes  à  gagner  leur  vie. 

Du  moins  l’église  coptique  a  cela  d’édifiant,  que 
l’ordre  biérarcbîque  s’y  est  parfaitement  conservé. 
Les  évêques  sont  soumis  au  patriarche  ,  les  prêtres 
aux  évêques  ,  et  toute  la  nation  honore  le  sacerdoce. 
L’autorité  du  patriarclie  est  si  grande  ,  qu’il  termine 
presque  toutes  les  allaires. 
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Les  monastères  se  remplissent  de  sujets ,  qui  peiU- 
èirc  renoncent  volontiers  aux  biens  de  la  terre,  mais 
qui ,  en  cflèt  ,  u’en  ont  point  a  quitter.  On  a  de  la 
peine  à  comprendre  ici ,  qii^eii  Èurope  des  jeunes 
gens  de  condilion  ,  et  qui  pourroient  se  flatter  de 
réussir  dans  le  monde  s^ils  y  denieuroient  ,  sacri¬ 
fient  courageusement  Jésus  -  Christ ,  dans  la  vie 
religieuse ,  leurs  personnes  ,  leurs  biens  >  leurs  espé¬ 
rances  ;  cela  passe  les  Coptes ,  je  ne  dis  pas  pour 
l’imiter  ,  mais  pour  le  concevoir.  Ce  qu’ils  appellent 
monastères  de  religieuses  ,  iic  sont  à  proprement 
parler  que  des  hôpitaux ,  qui  servent  île  retraite  à 
de  pauvres  fenuncs ,  veuves  la  plupart ,  qui  n’ont 
pas  de  quoi  subsister  chez  elles.  Tous  ces  monastères 
n’ont  point  d’autre  fonds  que  celui  des  aumônes  , 
qui  sont  assez  grandes,  à  raison  de  la  condition  de 
ceux  qui  les  font.  D’ailleurs  la  vie  y  est  fort  frugale, 
et  n’est  pas  de  dépense. 

Le  second  état  est  composé  de  ceux  qu’ils  nomment 
Mebachers.  Ce  mot  arabe ,  en  sa  jtropre  significa¬ 
tion  ,  se  prend  pour  des  cwcoyér  ,  des  messagers  ; 
on  latin  ,  nuncii ;  ainsi  ils  appellent  l’évangile 

et  les  évangélistes  Mebacherim  ;  niais  dans 

Mehacher  est  un  partisan  ,  un 
homme  d’afihires ,  fermier ,  receveur  ,  secrétaire  , 
iiiteodniil  de  la  maison  des  grands  ,  emplois  qui  sont 
devenus  héréditaires  dans  les  familles  de  ceux  qui 
les  possèdent.  Ces  mebachers  coptes  sont  la  plupart 
très-riches,  principalement  une  douzaine  qui  sont 
a  la  tète  des  autres. 

Le  bacha  qui  commande  dans  toute  l’Egypte  ,  et 
vingt-quatre  beys  qui  la  partagent  eu  autant  de  gnu* 
yernemens  particuliers  ou  de  provinces ,  et  tous  les 
oinciers ,  tant  gôiiératix  que  siiLakeriies ,  ou  soûl 
incapables,  on  dédaignent  de  s'appliquer  au  détail 
de  leurs  biens  et  de  leurs  alTaires.  ils  veuleut  de 
rargenl ,  sans  qu’il  leur  coûte  seulement  ta  peine 


l’usage  comimm  , 
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de  s'instruire  d^oii  et  comment  il  leur  vient.  Ils 
remettent  donc  tout  entre  les  mains  des  mebachers 
coptes  ,  dont  la  fidélité  leur  est  moins  suspecte  que 
celle  des  Turcs  et  des  Juifs.  Cest  encore  sur  cette 
estime  de  la  lidélité  des  Co.ptes ,  que  les  grands  les 
prennent  h.  leur  service  ,  et  aiment  à  en  avoir  pour 
domestiques. 

Enfin  ,  le  troisième  état  comprend  les  artisans  et 
les  paysans.  Quelques  -  uns  de  ceux  -  là  sont  assez 
aisés  ;  mais  le  grand  nombre  peuvent  à  peine ,  par 
leur  travail ,  suüire  au  jour  présent.  Ils  sont  réduits 
incontinent  à  la  mendicité  si  une  maladie  leur  sur¬ 
vient  ,  ou  si  les  forces  leur  manquent.  Au  reste  , 
on  ne  peut  pas  leur  reprocher  ,  qifils  soient  eiix- 
inémes  la  cause  de  leur  misère  par  leur  mauvaise 
économie ,  comme  on  lait  souvent  à  ceux  de  France , 
consommant  en  bonne  chère  ,  dans  un  jour  ,  ce 
qu’ils  ont  gagné  pendant  la  semaine.  Les  Copies  et 
les  autres  nations  qui  sont  ici  établies  ,  vivent  et 
petitement  et  mal  -  proprement.  Ils  ont  besoin  de 
manger  souvent  ;  mais  ils  ne  sont  nullement  délicats 
sur  le  choix  des  viandes  ,  ni  sur  les  apprêts  ,  non 
plus  que  sur  la  manière  de  les  faire  servir. 

Pour  répondre  présentement  à  la  question  que 
vous  me  faites  ,  mon  révérend  père  ,  sur  le  nombre 
des  Copies  convertis  et  calholiq'ues  ,  je  vous  dirai 
qu’il  y  a  environ  seize  ans  que  vous  nous  procu¬ 
râtes  ,  comme  vous  savez  ,  un  ordre  du  Pioi  pour 
venir  commencer  fétabllssemciit  d’une  mission  en 
celte  ville.  La  commodité  du  commerce  y  attirant 
quantité  de  Grecs,  cf Arméniens,  de  Surîens,  sans 
parler  des  Français  et  des  autres  Européens  négo- 
cians  ,  qui  y  sont  établis  en  assez  grand  nombre, 
nous  y  avons  trouvé  de  f occupation  sulïîsammeni , 
pour  ifavoir  pas  le  loisir  d’on  aller  chercher 
ailleurs.  Ainsi  je  ne  puis  être  bien  informé  de 
Tétai  des  Coptes  qui  liabitent  dans  Ic^  autres  parties 
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FEgypte.  A  en  jnger  par  ceux  qui  sont  ou  qui 
vieniionl  au  Caire  ,  je  croîs  pouvoir  dire  qti'ii  y  a 
plus  d’ignorance  et  de  grossièreté  dans  toute  la  na¬ 
tion  ,  qu'autre  chose.  Quelques-uns  de  nos  mission¬ 
naires  sont  résolus  dhüler  incessamment  visiter  les 
Coptes  qui  habitent  le  long  du  -Nil ,  dans  la  Haute 
et  Basse-Egypte  ,  et  ils  ne  manqueront  pas  de  vous 
envoyer  les  relations  de  tout  ce  qui  méritera  d’étre 
écrit  en  France. 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  des  Coptéfe  du  Caire 
et  des  environs ,  il  en  est  à  peu  près  comme  des 
premiers  disciples  des  Apôtres.  Nous  pouvons  dire 
d’eux  ce  que  l’apôtre  saint  Paul  disoit  aux  Goriu- 
thieiis  (i)  :  Dieu  ria  point  choisi  pour  être  disciples 
de  la  foi  ceux  qui  sont  les  plus  sages  selon  la  chair  y 
ou  les  plus  puissans  y  ou  les  plus  nobles  :  il  a  choisi 
ce  qui  est  foihlc  selon  le  monde  ,  pour  confondre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  ;  il  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de 
moins  noble  y  et  de  plus  méprisable  ,  des  gens  de 
métier ,  et  des  familles  de  basse  extraction  ,  mais 
dont  la  simplicité  ,  T  humilité  ,  la  charité  ,  la  dévo¬ 
tion  et  rianoceuce  sont  précieuses  aux  yeux  de  Dieu- 

Nous  espérons  que  leurs  compatriotes  ,  encore 
éloignes  du  royaume  de  Dieu  ,  et  qui  ont  eu  part 

Christ  5  participeront  aussi  aux 

qui  opérera  leur  conver¬ 
sion.  C’est  ce  que  nous  alieudoiis  plus  ceiTaineineut 
du  secours  des  prières  des  gens  de  bien  que  vous 
nous  procurerez,  que  du  mérite  de  nos  inivaux. 

Nous  avons  quatre  grâces  partieuKères  a  olilenir 
de  la  bonté  de  Dieu  ,  pour  vaincre  autant  d’obs¬ 
tacles ,  qui  nous  paroissent  s’opposer  à  luie  sincère 
réunion  des  Cojiies  a  l’Egiise  romaine.  Le  premier 
est  je  ne  sais  quel  fnud  d’aversiou  invétérée  à  l’égard 
des  Francs.  Vous  savez  que,  par  ce  nom  de  Francs, 


au  sang  de  Jésus 
fruits  de  ce  même  sang  , 


(i)  L  Cor.  cliaj).  i  ,  v.  aU. 
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ils  n^entendeiit  pas  senleincnt  les  Français  ,  mais 
toules  les  nations  clirélicnnes  de  l'Europe.  J’ai  dit  , 
je  ne  sais  quel  fond  d'aversion  :  car  d’ailleurs  il  me 
paroît  que  ceux  qui  traitent  avec  nous ,  ne  nous 
liaïssent  pas  absolument ,  et  qu’ils  scroient  disposés 
à  nous  Iréquenter  ,  s’ils  n’étoient  retenus  par  la 
crainte  des  Turcs.  Us  croient  que  nous  savons  tout, 
et  que  nous  avons  abondance  de  tout  ;  surtout  ils 
nous  estiment  fort  habiles  dans  la  médecine. 

Le  second  obstacle  qui  est  plus  grand  que  le  pre¬ 
mier  ,  est  celte  profonde  ignorance  oii  ils  sont ,  pour 
ainsi  dire  ,  ensevelis  ;  ignorance  qui  produit  en  eux 
une  insensil)ilité  déplorable  pour  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  la  religion.  Sans  doute  le  naturel  et  l’édncatiou 
y  contribuent  Ijeaucoup  ;  mais  j’eu  ailnbue  en  partie 
la  cause  à  l’étal  ou  je  les  vois.  Parmi  eux  il  n’y  a 
presque  point  de  milieu  entre  être  pauvre  ou  fort 
riche.  Le  peuple  ,  pressé  par  T  indigence  ,  ne  pense 
qu’aux  moyens  ,  non  pas  de  s’en  délivrer  ,  ce  qui 
lev^r  est  impossiljle ,  mais  de  n’y  pas  succomber  ab¬ 
solument ,  et  de  la  traîner  autant  qu’ils  peuvent. 
Tandis  que  vous  les  aidez  par  des  aumôuos  ,  vous 
les  trouvez  d’auiant  plus  dociles  à  vous  écouter ,  et 
complaisans  à  approuver  ce  que  vous  leur  dites , 
qu’ils  n’ont  rien  à  attendre  de  leurs  prêtres  ,  lesquels 
sont  aussi  pauvres  qu’eux  ;  sentent  -  ils  que  vous 
n’avez  plus  rien  à  leur  donner  ,  vous  ne  les  voyez 
plus.  Ainsi  n’étant  pas  ,  pour  ainsi  dire  ,  payés  pour 
se  faire  instniire ,  ils  ne  savent  presqu’ autre  chose  , 
sinon  qu’ils  sont  Chrétiens  ;  plusieurs  seroient  em¬ 
barrassés  de  réciter  l’oraison  Dominicale  ,  et  peu 
d’entre  eux  poiirroient  répondre  aux  qiieslioiis  les 
plus  communes  et  les  plus  nécessaires  du  catéchisme. 

Du  moins  les  mebachers  sont-ils  mieux  instruits 
de  la  religion  ?  Nullement.  Occupés  continuellement 
des  adaires  lemjiorelles  ,  ils  pensent  peu  à  l’éter¬ 
nité  :  arrêtés  dans  les  grandes  maisons  dont  ils  ont 
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radmînîstratloii ,  ils  fréquentent  raroniein  les  églises, 
et  seulement  aux  grandes  fêtes.  J’ai  même  entendu 
dire  que  quelques-uns  passent  les  années  sans  en¬ 
tendre  la  messe  ,  et  plusieurs  années  sans  approcher 
des  sacremens.  De  plus  ,  il  n’y  a  dans  leurs  églises, 
ni  sermons  ,  ni  instructions,  ni  catéchismes. 

Un  moyen  elRcace ,  et  le  seul  que  je  sache  ,  de 
dissiper  ces  épaisses  ténèbres ,  seroit  d’établir  des 
écoles  et  de  commencer  par  les  etifans  ,  que  leurs 
pères  nous  enverroient  d’autant  plus  volouiiers  qu'il 
ne  leur  en  coûteroit  rien.  Mais  il  nous  faudroil  l’aide 
des  personnes  zélées  ,  pour  faire  voir  aux  Coptes  la 
pure  lumière  de  TEvangile.  Avec  leur  secours  , 
nos  peines ,  bien  loin  de  nous  coiiler ,  nous  paroî- 
troient  douces. 

Un  troisième  obstacle  à  leur  conversion  ,  plus 
grand  encore  que  le  second  ,  est  une  timidité  que 
la  nature  semble  leur  inspirer ,  et  que  réducaiion 
auginejile.  Encore  que  l’Egypte  *it  le  pays  de  tout 
J  empire  ottoman  ,  où  la  religion  chrétienne  s’exerce 
avec  le  plus  de  liberté  ,  et  que  pour  cette  raison  un 
grand  nombre  de  Chrétiens  des  autres  endroits  s’y 
réfugie  :  toutefois  les  Coptes  s’imaginent  que  tout 
seroit  perdu,  si  les  Turcs  s’apercevoienl  de  quelque 
correspondance  et  de  quelque  union  avec  les  Erancs. 
Ce  seroit ,  disent-ils  ,  prétexte  à  ces  infidèles  de 
redoubler  leurs  mauvais  traitemens,  qui  lîe  nous 
sont  pas  déjù  épargnés  ,  et  nous  craignons  de  nous 
exposer  ù  de  pins  grands. 

Le  quatrième  obstacle  est  un  attachement  opiniâ¬ 
tre  aux  erreurs  de  leurs  pères  ,  et  une  prévention 
fomentée  par  leur  ignorance  contre  la  dociiiiie  du 
concile  de  Calcédoine.  On  a  bf*an  les  convaincre  : 
on  croit  les  avoir  persuadés ,  et  ils  relou  nient  aussi¬ 
tôt  à  leurs  premiers  égare  mens. 

Vous  voyez,  mon  révérend  père ,  des  dilïicnUés 
qui  sont  lunnainemeut  insurmo niables.  Ne  nous 
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décourageons  poiuTanl  pas  ,  et  lâchons  de  nous 
rendre  ,  par  noire  paiieiice  ,  les  ministres  des  misé¬ 
ricordes  du  Seigneur.  Dieu  ,  qui  par  sa  grâce  tome 
puissante,  fil  de  l’Egyple  idoîâlre  et  siipersiilieuse 
la  demeure  de  tant  de  grauds  saints ,  sait  les  moveiis 
de  vaincre  robsliiiation  de  rEgypte  schismatique. 
Espérons  qu’il  les  emploiera  ,  ces  moyens  elficaces , 
et ,  de  notre  part ,  mettons-nous  en  étal  d  y  con¬ 
courir  en  son  temps. 

Jusqu’ici  je  vous  ai  entreiemi  de  ce  qui  concerne 
en  général  l’état  présent  des  Coptes  ,  le  caractère 
et  la  disposition  de  leur  esprit  par  rapport  â  la  reli¬ 
gion  ;  je  vais  lâcher  de  vous  satisfaire  sur  ce  que 
vous  me  demmidcz  de  leurs  usages ,  de  leurs  rits , 
de  leur  créance.  Vous  verrez  bien  des  abus  à  ré¬ 


former  ,  et  bien  des  erreurs  à  c(nnbatire.  J’approuve 
ce  que  vous  dites  ,  qu’ils  sont  déjà  assez  noirs ,  sans 
qu’on  les  noircisse  davantage  ;  mais  je  n’y  sous- 
crirois  pas ,  s’il  s'agissoit  que  du  teint  et  de  la 
couleur  :  à  cet  égard ,  je  ne  vois  point  de  di H’érence 
entre  eux  et  nous,  et  avec  nos  longues  barbes,  on 
ne  nous  distingue  point  des  habitans  du  Caire.  J’ai 
OUI  dire  qu’eu  tirant  vers  la  Haute  -  Egypte ,  les 
hommes  y  sont  plus  basanés. 

Ces  Chrélieus  sont,  comme  les  autres  d’Orient, 
grauds  observateurs  du  jeûne  ,  faisant  quatre  ca¬ 
rêmes  dans  raïuiée.  Le  premier ,  et  qu’ils  appellent 
le  grand  carême  ,  leur  est  commun  avec  nous  ; 
mais  il  est  plus  long  cl  plus  rigoureux  :  car  il 
est  de  cinquante  -  cinq  jours  ,  et  commence  neuf 
jours  avant  le  notre  ,  c’est  -  à  -  dire  ,  au  lundi  de 
la  Sexagésime.  Comme  les  samedis ,  excepté  celui 
de  la  veille  de  Pâques  ,  ne  sont  point  jours  de  jeûne 
pour  les  Coptes ,  non  plus  que  les  dimanches  ,  ces 
cinquante-cinq  jours  de  leur  carême  se  réduisent  à 
quarante  jours  de  jeûnes.  Pendant  luiit  ce  temps- 
là  les  œufs  5  le  laitage  et  le  poissoii  leur  sont  dé¬ 
fendus  ; 
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fendus  :  les  légumes  font  toute  leur  iiourritnre.  Ik 
demeurent  sans  manger  ,  sans  boire  et  même  sans 
fumer  ,  ce  qui  leur  est  plus  difiicilc  ,  jusqu’après 
roOice  ,  qui  ne  devroil  commencer  qu’à  none  ,  c’est- 
à-dire  ,  à  trois  heures  après  midi  :  mais  ici  par  con¬ 
descendance  il  est  avancé  ,  et  liait  ejiviron  à  une 
heure  et  demie.  Dans  la  Haute  -  Kgvpte ,  on  est , 
disent-ils,  plus  régulier  sur  ce  point,  L’ollice  fini, 
cliacuji  mange ,  boit ,  fume  à  discrétion  :  l’usage 
ordinaire  est  de  faire  aussitôt  un  repas  léger,  comme 
est  notre  collation  ,  de  prendre  le  café  ,  et  de  se 
réserver  à  faire  un  autre  repas  plus  ample  vers  le 
coucher  du  soleil.  A  deux  heures  de  nuit,  l’obliga¬ 
tion  du  jeûne  recommence  pour  le  lendemain. 

Le  second  carême  est  de  quarante  -  trois  jours 
mur  le  clergé  ,  et  de  vingt -trois  scidement  pour 
es  autres  ,  avant  la  nativité  de  Notrc-Seignciir, 

Le  troisième  ,  avant  la  fête  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  ,  est  encore  inégal  pour  le  clergé 
et  pour  les  autres  :  pour  ceux-ci  il  n’est  que  de  treize 
jours  ,  et  ceux-là  le  commencent  dès  le  lendemain 
d’après  la  semaine  de  la  Pentecôte  ;  en  sorte  qu’il 
est  on  plus  long  ou  ])Iüs  court  ,  selon  que  Pâques 
est  plus  ou  moins  avancé ,  et  quelquefois  il  va  jus¬ 
qu’à  trente  jours. 

Le  quatrième  carême ,  avant  !a  fête  de  l’As- 
sompüoa  de  la  sainte  Vierge ,  est  de  quinze  jours, 
ils  ont  encore  un  petit  carême  de  trois  Jours ,  qui 
précède  le  grand  ,  en  mémoire  des  trois  jours  que 
Jouas  fut  dans  le  ventre  de  la  baleine. 

Ce  n’est  pas  dans  ces  carêmes  la  même  régularité 
que  dans  celui  d’avant  Pâques  :  car  outre  que  Je 
poisson  est  permis  ,  il  n’y  a  point  d’heure  fixe  pour 
les  repas  :  et  la  coutume  ayant  prévalu  sur  la  loi 
du  jeûne ,  tout  se  réduit  à  ce  que  nous  appelons 
abstinence ,  en  y  comjirenant  celle  des  œufs  et  du 
laitage.  Cepciidaut  la  plupart  jeûnent  d’une  manière 
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très-aiislL*re  pemlani  le  caieme  de  la  sainte  Vierge  ^ 
s  interdisaiiL  le  [iuissou  ^  et  se  conieiitaiit  de  pain  , 
de  lentilles  et  de  quelques  mauvais  iVuiis  :  plusieurs 
par  dévotion  ranticipejit  ^  et  le  font  de  vingt  jours  , 
de  trente  ,  de  trenîe-cinq.  Meme  beaucoup  de  femmes 
tiiiques,  comme  on  me  Ta  assuré  ,  entendant  dire  aux 
dirétieiiiies  qu’elles  ont  obtenu  de  grandes  grâces 
par  \  intercession  de  la  sainte  Vierge  ,  les  imitent 
aussi  dans  ce  jeûne.  Toutefois  il  faut  reiuarquer  que 
ce  relâchenieiit  du  jeûne  passe  pour  un  abus,  et 
que  le  clergé  se  tient  iiillexiblement  attaché  â  la 
rmueiir  de  la  loi. 

O  • 

Les  Coptes,  de  meme  que  les  Grecs,  gardent 
Vancicnne  coutume  de  jeûner  les  mercredis  et  les 
vendredis  ,  c’est-à-dire  ,  de  faire  abstinence  comme 
rlaus  les  pellts  carêmes.  Au  reste ,  il  n’y  a  pobit 
parmi  eux  d’âge  prescrit  pour  commencer  à  jeûner  j 
et  les  enlaiis,  dès  qu’ils  ont  quelque  force  ,  y  sont, 
soumis  comme  les  autres.  Ils  ne  s’en  dispensent  pas 
meme  dans  leurs  infirmités  et  dans  leurs  maladies  r 
et  l’on  ariroit  bien  de  la  peine  à  leur  persuader  de 
prendre  seulement  du  bouillon  de  viande. 

On  ne  sauroit  croire  quel  mérite  ils  se  font  de 
leurs  carêmes  et  de  leurs  jeûnes ,  et  comment  Üs 
nous  traitent  de  Clirélieiis  immorliliés.  Afin  d’éviter 
en  partie  ce  reproche ,  et  de  nous  conformer  en 
quelque  sorte  à  leur  inclination  pour  le  jeûne  ,  nous 
faisons  maigre  pendant  l’Aven t ,  et  c’est  jeûner  à 
leur  manière. 

Mais  riniervalle  de  Pâques  à  la  Pentecôte ,  lequel 
ils  nomment  Khamsin  en  arabe  ,  c’est-à-dire,  cin¬ 
quantaine  ,  est  exempt  de  tout  jeûne  ,  et  meme  de 
celui  du  mercredi  et  du  vendredi.  A  l’exception  du  * 
samedi  -  saint ,  ils  ne  jeûnent  jamais  le  samedi:  et  i 
si  les  grandes  fêtes ,  comme  de  Noël,  de  rEpiphaiiie, 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ,  de  l’As- 
souiplioii  de  la  sainte  Vierge ,  vieunenl  le  dimanëhe,  ; 
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la  veille  n"est  point  jeûne.  J’eiiteiuk  qu'ils  ne  dif¬ 
fèrent  pas  alors  de  manger  ,  de  boire ,  de  fumer 
jusqu’à  une  heure  et  demie  après  midi;  car  d’ail¬ 
leurs  ils  observent  rabstiiieiice  des  carêmes.  Le 
samedi-saint  5  disent- ils,  est  destiné  à  honorer  la 
sépulture  de  Jésus-Christ.  Les  Grecs  ,  qui  ont  une 
semblable  pratique ,  l’aj)pelleni  le  jour  des  lumières  > 
parce  que  c’est  celui  de  la  célébration  solennelle  du 
baptême  ,  par  lequel  nous  sommes  éclairés  de  la 
lumière^de  l’évangile  et  faits  enfans  de  lumière. 

J’éiois  préparé  sur  les  questions  que  vous  me 
faites ,  mon  révérend  père  ,  touchant  les  sacremens; 
et  je  m’étois  instruit  d’une  matière  si  importante  avec 
toute  l’application  possible,  non -seulement  cher¬ 
chant  les  occasions  de  voir  et  de  considérer  comment 
les  Coptes  les  administrent ,  en  consultant  les  plus 
habiles  d’entre  eux  ;  mais  aussi  lisant  attentivement 
leurs  rituels  et  leurs  autres  livres  ecclésiastiques. 

II  ne  faut  pas  s’attendre  que  les  Coptes  ,  inter¬ 
rogés  sur  les  Sacremens  ,  répondent  précisément , 
comme  font  parmi  nous  les  eufans ,  qu’il  y  eu  a 
sept  :  j’ai  déjà  dit  qu’ils  manquent  de  catéchisme. 
Mais  parlez  de  chaque  sacrement  ,  et  demandez- 
lenr  si  c’est  un  signe  visiljle  de  la  grâce  invisible , 
si  c’est  un  sacrement  ;  ils  vous  répondront  aussitôt 
qu’ils  le  croient  ainsi  ;  et  il  n’en  est  aucun  sur  lequel 
ils  hésitent.  Si  vous  allez  plus  loin  ,  et  que  vous 
leur  demandiez  si  tous  les  sacremens  sont  d’institu¬ 


tion  divine  ,  ils  n’enteiident  pas  même  la  question  ; 
mais  quand  vous  la  leur  expliquez  par  parties ,  ils 
conlêssent  avec  vous  que  Jésus -Christ  les  a  tous 
institués  et  recommandés  à  son  Eglise.  C’est  de  quoi 
ou  doit  se  contenter  avec  des  gens  qui  n’ont  point 
d’écoles  de  théologie  ;  et  c’est  leur  faire  tort ,  que  de 
leur  attribuer  d’autres  sentimens ,  parce  qu’on  les 
voit  d’abord  emi>arrassés  sur  la  réponse ,  et  que  d’ail¬ 
leurs  ils  ne  savent  pas  d’eux -mêmes  s’expliquer 
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nettement.  Je  souhailerois  que  vos  docteurs ,  qui 
décident  de  la  créance  des  Copies  ,  y  eussent  fait 
attention  ,  ou  qu  Ils  fussent  venus  sur  les  lieux  con¬ 
verser  avec  eux. 

Je  ne  croirois  pas  me  faire  Lien  entendre  dans  la 
suite ,  si  je  n'expliquois  pas  auparavant  ce  qu’ils 
nomment  meïron  et  galilaum.  L'un  est  le  saint 
chrême ,  du  mot  grec  iiiyron  ,  et  l'autre  est  de  i’huÜe 
bénite.  La  consécration  du  meÏKïn  est  de  grande 
dépense ,  et  elle  ne  se  fait  qu'avec  Lcaucoujî  de  céré¬ 
monies  par  le  patriarche  assisté  des  évêques.  Aussi 
avoienl“ils  été  vingt-quatre  ans  sans  le  renouveler , 
lorsque  Tan  1703,  avant  la  fête  de  Pâques,  les 
évêques  plusieurs  prêtres  et  diacres  ,  se  rendirent 
ici  de  tonte  l  Egypte  ,  pour  faire  le  meïron.  11  est 
composé  non-seulement  d'huile  d’olive  et  de  baume , 
mais  aussi  de  quantité  d’autres  drogues  précieuses 
et  odoriférantes.  C’est  au  patriarche  et  aux  évêques 
à  les  préparer  ,  et  à  les  mêler  ensemble.  Cette  pré¬ 
paration  se  doit  faire  dans  régllse  et  eu  psalmodiant, 
tandis  que  les  prêtres  psainiudicnt  aussi  de  leur  côté 
sans  toucher  à  rien.  Ils  demeurent  ]uesque  tout  le 
jour  enfermés  pour  celte  préparation  :  et  l’on  m’a 
assuré  qu’outre  les  prières  jiropres  de  la  cérémonie , 
ils  récitent  dans  leur  jisalniodie  tons  les  livres  de 
l’ancien  et  du  nouveau  Testament  ;  ce  qui  ne  saiiroit 
s’entendre  que  de  quelques  parties  de  chaque  livre  , 
ou  que  les  prêtres  ,  divisés  en  plusieurs  chœurs  , 
prennent  des  livres  diirérens.,  Qttoi  qu'il  en  soit  de 
ce  point ,  qui  n’est  jias  de  conséquence  ,  le  jeudi- 
saint  ,  U  la  messe  ,  le  patriarche  bénit  le  meïron  ; 
le  dimanche  de  Pâques,  et  les  deux  jours  suivans, 
il  verse  ce  qui  reste  de  l’ancien  dans  les  Louleilies 
(lu  nouveau,  et  il  distribue  aux  évêques  ce  qu’il  leur 
en  faut  pour  leurs  diocèses.  Lorsqu’il  consacre  un 
archevêque  d’Elhîopie,  il  lui  donne  aussi  du  meïron, 
cl  c’çst  Tunique  occasion  où  il  en  envoie  en  ce  pays- 


l^niFIANTES  ET  CÜRIEUSES.  1 33 

là;  de  sorte  qidon  regarda  comme  une  insigne  fa¬ 
veur  5  qifil  eut  voulu  m’en  conlier  une  bouteille 
pour  la  porter  à  l’archevêque.  Mes  péchés  furent 
cause  que  je  ne  pus  exécuter  cette  honorable  com¬ 
mission  5  et  que  m’étant  présenté  à  l’entrée  de  l’Ethio¬ 
pie,  j’en  fus  exclu.  L’empereur  d’Elhinpie  est  sacré 
avec  du  meiron.  J’ajouterai  qu’un  mébaciier  qui  fit. 
les  frais  de  la  dernière  consécration  dont  je  parle  , 
n’en  fut  pas  quitte  pour  mille  éciis. 

Le  galiïaum  u'esi  pas  d’un  si  grand  prix  ,  et  ne 
demande  pas  tant  de  cérémonies.  C’est  une  huile  qui 
avant  servi  à  rincer  les  vaisseaux  où  étoit  le  meiron  - 
demeure  sanctihée  par  le  mélange  des  gouttes  ou 
des  particules  qui  en  restoient.  Si  cette  sorte  d’huile 
manque  ,  les  prêtres  eu  bénissent  d’autre  pour  les 
usages  que  je  dirai* 

Cette  espèce  de  prélude  m’a  paru  nécessaire  ,  et 
Je  passe  ii  la  pratique  des  Copies  dans  T  administra¬ 
tion  des  sacremens.  Voici  celle  du  baptême.  La 
mère ,  parée  le  plus  proprement  qu’il  lui  est  possible , 
avec  son  enfant  qu’elle  a  aussi  ajusté  proprement, 
se  présente  à  la  porte  de  l’église.  Là,  l’évêque  ou  le 
])rêtre  ministre  du  sacrement ,  fait  de  longues  prièi  es 
sur  tous  les  deux,  en  commençant  par  la  mère.  Ensuite 
il  les  introduit  dans  l’église ,  et  fait  sur  l’enfant  six 
onctions  d’une  huile  bénie  pour  les  exorcismes.  Ces 
premières  onctions  sont  suivies  de  trente-six  antres 
avec  du  gaillaum  sur  autant  de  diilérenles  parties 
du  corps.  Après  quoi  il  bénit  les  fonts  baptismaux  ^ 
y  versant  à  deux  reprises  de  l’huile  bénite ,  et  faisant 
à  chaque  fois  trois  formes  de  croix  :  il  fait  encore 
trois  formes  de  croix  avec  du  meïron.  Et  tout  cela 
est  accompagné  de  longues  prières.  La  bénédiction 
des  fonts  linie  ,  il  y  plonge  l’enfant  trois  fois  :  la 
première,  il  le  plonge  jusqu’à  la  troisième  partie  du 
corps ,  en  disant  :  je  te  baptise  au  nom  du  Père  ;  à 
la  seconde,  il  1»  plonge  jusqu’aux  deux  tiers  du 
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corps  ,  en  disant  :  fe  te  baptise  au  nom  du  Fils  ;  à 
la  irolsiènie  j  il  le  plonge  eiilièrement  ,  en  disant  i 
je  te  baptise  au  nom  du  Saint-Esprit.  Aussitôt  il 
administre  an  nouveau  baptisé  le  sacrement  de  la 
confirmation  et  celui  de  Teucharistie  sons  la  seule 
espèce  du  vin-  11  trempe  le  bout  du  doigt  dans  le 
calice ,  et  le  met  dans  la  bouche  de  renfant.  Comme 
les  Coptes  ne  réservent  point  rencharislie  ,  ils  cé¬ 
lèbrent  le  ba]fieme  avant  la  messe  ,  et  à  la  fin  ils 
communient  Tenlaiit  baptisé. 

Il  est  à  remarquer  que  les  femmes  ne  sortent  du 
logis  que  quarante  jours  après  leurs  couches,  si  elles 
ont  eu  un  fils;  et  quatre-vingts  jours,  si  elles  ont  eu 
une  fille:  ainsi  le  I>aptémc  est  difléré  jusque-là. 
D^ailleurs  cette  manière  de  Tadministrer  est  pénible 
pour  des  enfans ,  et  capable  de  les  incommoder. 
S^ils  sont  foibles,  c’est  une  autre  raison  de  le  différer. 
Il  y  en  a  une  troisième,  c’est  lorsque  la  mère  attend 
d’avoir  des  habits  propres,  ou  un  petit  fonds  d’argent 
pour  faire  un  festin.  Ainsi  les  six  et  les  sept  mois 
et  plus  encore  s’écoulent  avant  qtie  de  recourir  au 
baptême. 

Si  dans  cet  intervalle  une  maladie  survient  au 
pauvre  enfant  et  le  met  en  danger,  on  le  porte  à 
l’église ,  et  on  l’étend  sur  un  drap  proche  les  fonts 
baptismaux.  Le  prêtre  y  trempe  scs  mains  par  trois 
fois ,  et  il  frotte  autant  de  fois  avec  ses  mains  mouib 
lées  le  corps  de  Tcnfant  depuis  le  dessus  de  la  tête 
’iusqu’au  bout  des  pieds,  divisant,  pour  ainsi  dire,  ce 
"leiit  corps  en  trois  parties ,  qu’il  frotte  les  unes  après 
CS  autres;  et  à  chacune  il  prononce  les  paroles  de 
la  forme  du  baptême ,  comme  je  les  ai  rapportées. 
Si  cela  se  fait  le  soir ,  ou  à  une  autre  heure  qu’il 
ne  soit  pas  pertnis  do  dire  la  messe,  il  faut  que  le 
prêtre,  la  mère  et  l’enfant  demeurent  dans  Téglise 
jusqu’au  lendemain,  afin  que  renfantsoit  communié. 
Cctle  pratique  est  fondée  sur  ce  que  parmi  les 
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Copies  ie  bapieino  ne  s’acliniiiLslie  jamais  que  claiis 
i’é^lise^et  par  le  ministère  de  l’éveqne  on  du  prêtre: 
abus  dangereux,  cl  mêlé  d'erieiir  louchant  la  validité 
de  ce  sacrement,  conléré  en  tout  lieu  et  par  toute, 
personne. 

Kn  voici  une  suite  déplorable  :  car  si  ^enfant  n’csr 
pas  en  état  d'être  porté  à  Téglise,  le  prêtre  va  au 
logis,  et  après  avoir  récité  les  jirièrcs  sur  la  mère, 
et  inities  six  onctions  de  rexorcisme  sur  l'enfant ,  il 
lui  demande  trois  fois,  s'il  croit  un  seul  Dieu  en 
trois  personnes  ;  quand  le  parrain  et  la  marraine  ont 
répondu  oui ,  il  continue  de  faire  quelcjues  prières, 
leur  donne  sa  bénédicllon  et  se  retire.  ^  nous  leur 
reprochons  qu’ils  laissent  ainsi  périr  une  ame,  ils 

leurs  canons  concii  en  cos 


nous 


lin 


termes:  Si  un  enjunt ,  après  la  dernière  onction, 
et  même  après  la  première,  pient  à  mourir,  ne 
soyez  point  en  peine,  mais  assurez~9ous  aue  r onc¬ 
tion  lui  tient  lieu  de  baptême ,  et  qidil  est  souçé  par 
le  désir  sincère  du  baptême* 

Ce  ]»iioyable  canon  est  rapporté  dans  leur  rituel 
que  j’ai  lu,  et  il  est  autorisé  de  rexemple  suivant. 
Du  temps  de  Théophile  ,  vingt-troisième  patriarche 
après  saint  Marc  ,  et  contemporain  de  saint  Jean 
Clirysostome,  niie  femme  venue  par  mer  à  Alexandrie 
pour  baptiser  son  enfant,  le  v  it  près  d’expirer  dans 
le  voyage.  Eu  cette  extrémité  désolaiiie,  elle  fil  ce 
qu’une  foi  vive  lui  inspira;  elle  se  piqua  lanianiellc 
et  de  son  sang  mêlé  avec  son  tait  oignit  son  enfant 
qui  au  même  inomeiu,  par  la  toute-puissance  de 
Dieu,  fut  délivré  du  mal  qui  le  pressoit.  Arrivée  à 
Alexandrie  au  temps  que  se  célébrult  ie  ha]Uêmc, 
elle  mit  son  enfant  au  rang  des  autres  qui  dov^oieni 
être  baptisés  :  et  comme  les  pi  êii  es  renient  lu  ésenté 
au  patriarche  Théophile  qui  faisolt  la  cérémonie, 
l’eau  des  fonts  s'eiidurcii  comme  une  pierre.  Le 
patriarche  surpris  de  cette  merveille ,  fit  avam  er  la 
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inèrc,  et  rinlcrrogea  :  elle  étoit  toute  interdite ,  et 
puis  sVnaiit  lassiirëe,  elle  raconta  la  peine  où  elle- 
s^étoii  trouvée ,  et  ce  qiiVlIe  avoit  fait.  Alors  le 
patriarche,  rendant  gloire  à  Jésus-Christ,  s’écria: 
Ln  vérité,  mes  eiifons ,  cette  femme  a  baptisé  sou 
fils  par  l’elïicace  de  sa  foi,  et  il  fit  l’éloge  de  cette 
vertu.  Cependant  l’eau  reprit  sa  première  liquidité 
pour  continuer  le  baptême  des  autres  eiifaiis,  et 
celui- lu  fut  seulement  confirmé  et  communié  avec 
eus.  C’est  ce  que  porte  le  rituel,  qui  omet  la  cir¬ 
constance  essentielle ,  que  celte  feimne  plongea  trois 
fois  son  enfant  dans  la  mer  ,  en  prononçant  les 
]>aroles  de  la  formule  du  baptême.  Plusieurs  Copies 
m’ont  assuré  que  la  iliose  est  ainsi  racontée  dans  un 
livre  in  Ululé  ,  Miracles  ;  je  ne  l’ai  point  lu,  et 
je  les  en  crois  sur  leur  parole  afin  de  rectifier  l’his- 
loirc.  Voila  les  Coptes  dans  le  seiitimenl  que  le 
Pape  Pie  V  a  fait  rayer  du  commentaire  du  cardinal 
Cajetan  sur  saint  Thomas  :  que  les  eulaiis,  dans  l’im¬ 
possibilité  do  h'nr  adnilnisirer  le  baptême  ,  sont 
sauvés  par  la  fui  de  leur  père  et  de  leur  mère  ;  et 
dans  celui  de  Gerson  et  dt‘  Gabriel,  qu’en  une  telle 
<'Ccasion  Dieu  y  supplée  par  sa  miséricorde.  Mais  ici 
il  y  a  ]îliis:  car  a  s’en  tenir  à  riiisloire  du  rituel, 
il  scroit  imiiiie  de  baptiser  un  enfant  qui,  en  danger 
dé  nioii  ,  anroit  reçu  les  onctions  de  l’exorcisme  et 
rcvieiidrf.éit  en  santé. 

Le  brptême  est  immédiatement  suivi  de  la  con¬ 
firmation  ,  qui  est  administrée  par  le  même  prêtre 
cil  cette  manière.  Il  fait  de  longues  prières,  et  réitère 
trente-six  onctions  aux  mêmes  endroiis  du  corps  de 
reiifantj  mais  celles-ci  se  font  avec  du  nieïioii.  A  l’onc- 
tion  dii  front  et  des  yeux  il  dit  :  Chrême  de  la  grâce 
du  Saint’-Esprit  ;  à  celle  du  nez  et  de  la  bouche  : 
Chrême  y  goge  du  royaume  des  ci  eux  ;  à  celles  des 
oreilles  :  Chrême  ,  sacirié  de  la  rie  ête.rneUe  et 
immortelle  ;  aux  mains  en  detlans  et  en 
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Onction  sainte  à  Christ  notre  Dieu ,  et  caractère 
ineffaçable  ;  sur  Ïp  cœur  :  Perfection  de  la  grâce  du 
Saint  -  Esprit  ^  et  boiiclieTy  ffe  la  craie  Joi  ;  aux 
genoux  et  aux  coudes  :  Jè  cous  ai  oint  du  saint 
chrême  au  nom  du  Père^  et  du  Fils  ^  et  du  Sainte 
Esprit.  Ensuite  il  le  rev^t  d\ine  robe  blanche  avec 
une  ceinture,  et  lui  met  une  couronne  sur  la  tête. 

La  vénération  des  Coptes  envers  reuciiaristie  , 
qu^^ils  appellent  horhaii  ^  est  extrême  ,  et  va  jusqii^à 
en  préparer  la  matière  avec  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions.  Il  faut  que  le  froment  soit  beau,  et  ait  été 
acheté  des  deniers  de  l’église  ,  ou  offert  par  une 
personne  de  profession  honnête.  Le  sacristain  pétrit 
la  pâle  en  récitant  sept  psaumes,  y  mêle  du  levain, 
et  la  met  au  four  qui  doit  être  placé  dans  feiicemte 
de  l'église.  Tout  pain  sans  préparation  passeroilpour 
profane  ;  mais  pour  vouloir  l’observer  à  l’égard  du 
vin  ,  ils  SC  sont  laissé  aller  à  un  grand  abus.  Car 
rejetant  le  vin  naturel  et  usuel ,  ils  en  emploient  un 
ai  liliciel.  Ils  choisissent  des  raisins  ,  secs  a  la  vérité , 
et  plus  gros  que  ceux  qu’on  mange  en  France ,  mais 
ils  les  pèsent  et  les  laissent  tremper  trois  jours  ou 
davantage  dans  de  Teau  d’un  poids  égal ,  qu’ils  ex¬ 
posent  au  soleil;  ensuite  ils  eu  expriment  le  suc,  et 
après  l  avoir  laissé  reposer  quelque  temps ,  ils  s’en 
servent  pour  la  messe. 

Je  ne  puis  me  persuader  que  ce  soit  la  une  ma¬ 
tière  suttlsante.  Comme  j’étois  destiiiépourrElhiopie, 
où  la  même  pratique  s’observe  ,  et  où  l’on  n’a  pas 
comme  en  Egypte  la  commodité  d’avoir  du  vin  , 
j'étois  extrêmement  eu  peine  comment  je  pourrois 
dire  la  messe.  jM.  Poucet,  médecin  français  et  bon 
chimiste,  qui  a  voyagé  en  ce  pays-là,  lâcha  de  me 
rassurer ,  eu  me  disant  que  l’eau  qui  pénètre  le  raisin 
le  rétablit  eu  son  suc  naturel ,  et  que  par  conséquent 
ce  qui  en  est  exprimé  est  le  suc  naturel  du  raisin 
même ,  et  un  vin  véritable  ;  ii  ajoutoit  que  c’est  même 
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cliosp  ,  OU  qne  Toaii  ait  passé  au  travers  de  la  peau 
du  raisin  ,  ou  qu^elle  y  soit  entrée  par  le  détour  de 
la  racine,  du  cep  et  des-^armeus  de  la  vigne.  Malgré 
ce  raisonnement  chimique  ou  physique,  qu’aj)pa- 
reirnuent  les  Coptes  et  les  Abissins  léoiit  jamais  tait , 
je  persiste  à  réprouver  leur  coutume  ,  sur  laquelle 
néanmoins  ils  ne  se  font  pas  le  moindre  scrupule. 

Ce  fut  encore  pis  ,  lorsqiéeiiviroii  l’an  85o ,  sous 
le  patriarcat  de  Cosme,  cinquante-quatrième  patriar¬ 
che  ,  ils  prirent  pour  matière  de  Peiicharistie  ,  de 
l’eau  dans  laquelle  ils  avoient  fait  tremper  des  mor¬ 
ceaux  de  sarmens.  Abulbaracat  qui  le  raconte  ,  dit 
que  ce  fut  à  l’occasion  d’un  émir ,  c’est-à-dire  d’un 
prince ,  grand  persécuteur  des  Chrétiens ,  qui ,  non 
content  de  les  accabler  par  de  fréquentes  et  rudes 
avanies  ,  les  voulut  aussi  priver  de  la  consolation 
d’avoir  la  messe  ,  et  qui,  pour  cette  raison  ,  défendit 
très- sévèrement  dans  toute  réteridue  de  sa  domi¬ 
nation  ,  le  débit  du  vin. 

Quant  à  la  consécration  du  horhan  ou  de  l’eii- 
charistie ,  elle  se  prononce  en  ces  termes  pour  le 
pain  :  Et  il  nous  a  laissé  ce  grand  sacrera eiù  ado- 
raUe ,  et  il  a  çoulii  être  li^ré  à  la  mort  pour  le 
salut  du  monde.  Il  prit  du  pain  en  ses  mains  pures , 
saintes ,  sans  tache  ,  bienheureuses  et  vivijiontes  : 
et  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  vers  vous  ,  Dieu  son 
Père  tout  puissant  :  et  il  rendit  grâces.  Eu  cet 
endroit  le  peuple  dit  Amen,  l^c  prêtre  reprend  :  Et 
il  le  bénit  ;  et  le  peuple  répète  Amen,  Le  prêtre 
reprend  :  Et  il  le  consacra  ;  et  le  peuple  dit  èu- 
core  Amen,  Le  prêtre  continue  ;  Et  il  le  rompit  et 
le  donna  à  scs  saints  disciples  et  apôtres  qui  et  oient 
purs  y  disant  :  Prenez  ,  mangez- en  tous  ;  ceci  est 
mon  corps  qui  sera  rompu  pour  vous  et  pour  plu^ 
sieurs  ,  et  qui  sera  donné  pour  la  rémission  des 
,  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  El  le  peuple 
1  Amen, 
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Le  prêu  e  passe  à  la  coiisécratioïi  du  cul  ire  : 
il  prit  de  même  ce  calice  après  avoir  soapé  ,  et  il 
le  mêla  de  vin  et  d'eau  ,  et  il  rendit  grâce.  A  ct  s 
dernières  paroles ,  le  petipie  dit  Amen.  Le  prêtre 
ajoute  :  Et  il  le  bénit  ;  le  peuple  redit  Arnen.  Le 
piètre  ajoiile  :  Et  il  le  consacra  ;  le  ])eiiple  dit  en¬ 
core  Amen.  Le  prêtre  poursnii  :  Et  il  en  goûta ,  et 


le  donna  aussi  à  ses  saints  disciples  et  apôtres  qui 
ctoient purs  ,  disant  :  Prenez  ,  buvez-en  tous;  ceci 
est  mon  sang  du  nouveau  testament ,  cjui  sera  ré¬ 
pandu  pour  vous  et  pour  plusieurs  ,  et  rpti  sera 
donné  pour  la  rémission  des  péchés.  Faites  ceci  en 
mémoire  de  moi.  Et  le  peuple  répond  Amen. 

Qiéon  demande  aux  prêtres  copies  ,  s’ils  estiment 
cette  longue  formule  essentielle  à  la  consécration  ; 
ils  ne  savent  tpie  répondre  ,  sinon  qu’elle  est  dans 
leurs  missels.  Ils  ne  disiingueiit  point  ce  qui  est 
essentiel  5  et  ce  qui  ne  l’est  pas  ;  ce  qui  est  de  pré- 
c.‘j)l.'  ilivin  ,  et  ce  qui  est  soiilemeiit  i!e  prc^cepte 
ecclésiastique.  Il  seroît  également  inutile  de  leur 
demander  s’il  faut,  pour  rendre  la  consécration  par¬ 
faite  ,  attendre  l’invocation  du  Saînt-Espril ,  comme 
le  soutiennent  Gabasllas  ,  Marc  d’EpItèse  et  d’autres 
<xrecs  schismatiques.  Ces  sortes  de  questions,  comme 
je  l’ai  déjà  remarqué ,  sont  hors  de  leur  portée  :  leur 
science  se  borne  à  lire  le  missel ,  et  tout  an  pins  à 
l’entendre. 


Je  ne  vous  arrêterai  pas  ,  mon  révérend  père  ,  sur 
la  conformité  de  créance  entre  nous  et  les  Co]>tes , 
touchant  la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  dans  reuciiaiisile  ,  et  lonclumt  la  trans¬ 
substantiation,  Us  conviennent  aussi  avec  nous  de 


radoration  due  à  ce  véiiénible  saciement,  et  le  père 
Vansièbe  ,  dominicaiu  ,  a  ou  raison  de  l’assurer: 
mais  ils  la  rendent  en  nn  tem]>s  dlUérenl  ;  c’est, 
immédiatement  avant  la  communion,  et  après  que 
le  prêtre  a  divisé  l’hostio.  Alors  le  tliacre  avertit  les 
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assislans  a  haute  voix  :  Courbez  vos  têtes  devant  le 
Seigneur  ;  et  le  prêtre  se  tournant  vers  eux  avec 
riioslie  sur  la  patène  ,  Télève  en  disant  ;  Voici  le 


pain  des  Saints,  Les  assistaiis  se  courbent  profon- 
dèineiit  ,  et  répondent  :  Soit  béni  celui  oui  vient  au 
nom  du  Seigneur,  C’est  par  des  inclinations  et  des 
prosternations  que  les  Orientaux  marquent  leur 
adoration  ;  car  ils  n’ont  pas ,  comme  nous  ,  l’usage 
de  faire  des  géntinexioiis  et  de  se  mettre  à  genoux* 
Je  ne  sais  sur  qjiel  fondement  M,  Simon  a  pu  avan- 
cer  que  les  inclinations  et  les  prosto mations  ne  sont 
pas  de  leur  goût  :  au  contraire  elles  sont  très -  fré¬ 
quentes  parmi  eux  ,  et  nous  n’avous  pas  peut-être 
<i<*  religieux  qui  en  fassent  tant.  Ils  honorent  ,  en 
s’inelliiaijt ,  le  pain  et  le  vin  destinés  au  sacrilice  , 
lorsqti’Ils  sont  portés  a  raiitel.  Entrant  dans  l’église, 
ils  vont  prendre  ,  disent-ils  ,  la  bénédiction  devant 
le  sanctuaire ,  en  s’inclinant  ou  se  prosternant  j  ils 
font  de  même  devant  les  images  ,  non-seulement  à 
l’église ,  mais  aussi  dans  les  maisons.  Ce  que  je  dis 
des  Chrétiens  ,  je  le  dis  parelMemenl  des  Turcs,  qui 
accompagnent  leurs  prières  de  tant  d’inclinations  et 
de  prosiei nations  ,  qu’ils  semblent  n’y  faire  autre 
chose. 

Quand  ce  que  l’on  vous  a  dit  seroit  vrai ,  que  tous 
les  prêtres  coptes  d’une  église  environnent  celui  qui 
célèbre  messe  ,  et  la  disent  avec  lui ,  ils  ne  feroient 


en  cela  que  ce  qui  se  faisoit  autrefois  ,  tant  dans 
l’église  latine  ,  que  dans  l’église  grecque.  Mais  ce 
n’est  plus  leur  pratique ,  non  plus  que  la  nôtre.  Le 
prêtre  célébrant,  est  toujours  assisté  d’un  diacre  ou 
de  deux  :  le  patriarche  et  les  évêques  ont  encore  un 
prêtre  assistant,  et  ce  prêtre  et  les  diacres  commu¬ 
nient  toujours  à  la  messe  à  laquelle  Ils  ont  servi* 
Les  autres  ,  soit  prêtres  ,  soit  diacres  ,  se  tiennent 
iiors  du  heikal  ,  c’est-à-dire  ,  du  sanctuaire  ,  et  ne 
conuuiuiieiit  point. 
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La  comiminioii  du  peuple  se  fait  eu  cette  ma¬ 
nière.  Le  prêtre  lounié  vers  lui ,  et  tenant  en  ses 
mains  l'eiichai  isile  ,  dit  à  hante  voix  :  K oifi  le  pain 
des  Saints  ;  que  celui  qui  est  pur  de  péchés  s’en 
approche  ;  mais  que  celui  qui  est  souillé  de  péchés 
s'en  éloigne  ^  de  peur  que  Dieu  ne  le  foudroie  :  pour 
moi  je  7ne  lave  les  mains  de  son  péchés  Alors  les 
hommes  s’avancent  vers  le  sanctuaire  .  et  reçoivent 
la  communion  sous  les  deux  espèces.  Le  prêtre  va 
ensuite  la  porter  aux  femmes  qui  se  tiennent  dans 
la  place  où  elles  ont  entendu  la  messe  ,  eî  il  h  mr 
présente  la  seide  espèce  du  pain  ,  sur  lequel ,  avant 
de  communier  lui- même  ,  il  a  fait  deux  croix  avec 
Tespèce  du  vin  ;  la  première ,  de  son  doi^t  qu’il  a 
trempé  légèrement  dans  le  calice  ;  la  seconde  ,  avec 
riiostie  qu’il  a  aussi  trempée  légèrement. 

Comme  ils  n’ont  point  la  coiilunie  de  garder 
rencharistie  ,  si  quelqu’un  Lomi)een  danger  de  tnort , 
on  dit  la  messe  pour  lui  à  quelque  heure  que  ce  soit 
du  jour  ou  de  la  nuit ,  et  on  lui  porte  le  viali<pie  imï 
la  seule  espèce  du  pain  ^  sur  lequel  ont  été  faites  les 
mêmes  croix  comme  pour  la  communion  des  femmes. 
Un  respect  mal  entendu ,  et  la  crainte  des  accidens, 
ont  fait  cesser  parmi  eux  la  coutume  qui  s’observe , 
non  -  seulement  dans  l’Eglise  romaine  ,  mais  dans 
toutes  les  sociétés  dilFérentes  de  Chrétiens  d’Oiienl, 
de  garder  i’encharislie.  Ils  font  à  ce  sujet  iiu  colite , 
([UC  je  rapporte  ici. 

Un  serpent ,  disent-ils  ,  se  glissa  dans  un  coffre 
où  l’encliai  istie  avoii  été  mise  ,  et  la  mangea  plu¬ 
sieurs  fois  de  suite.  Sur  quoi  le  patriarche  ayant  été 
consulté  5  ordonna  que  le  serpent  seroit  coupé  en 
iiiorceaux  ,  et  que  ciiacun  des  prêtres  qui  avoierU 
consacré  ,  mangeroit  son  morceau  :  ils  en  mou rm eut 
tous  5  et  les  au  très  ii’oiitpas  voulu  ^  depuis  ce  temps- 
là,  s’exposer  à  un  semblable  danger. 

Toucliaul  le  saciemeut  de  péuiteuce  j  c’est  encore 
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une  entière  conformité  de  créance  avec  nous  ,  avec 
la  dilïérence  du  rit  et  de  Tiisage.  Ils  se  croient 
obligés  i\  la  confession  auriculaire  ,  et  à  déclarer  leurs 
pécliés  selon  les  espèces  et  le  nombre.  La  confession 
iiiiie  ,  le  prêtre  récite  sur  le  pénileiil  une  oraison 
qui  se  dit  au  commencement  de  leur  messe  ,  pour 
demander  è  Dieu  le  pardon  et  la  rémission  des  pé¬ 
chés  ;  mais  au  lieu  (pfà  la  messe  elle  se  dit  géné- 
rnlemenl  ])our  le  prêtre  cjui  va  célébrer  et  pour 
le  peuple ,  elle  est  ici  restreinte  an  pénitent ,  eu  y 
changeant  cpielqnes  mots.  Le  confesseur  ajoute  une 
seconde  oraison  ,  qu’ils  nomment  bénédiction  ,  et 
qui  revient  à  celle  que  nous  prononçons  après  l’ab- 
solution.  J’appelle  difïérence  de  rit  ,  cette  forme 
déprécative  dont  se  servent  les  Coptes ,  de  même 
que  les  Grecs  ,  ]Kjiir  donner  rabsoliuion. 


J’ai  voulu  m’éclaircir  et  m’enquérir  des  prêtres 
coptes  ,  si ,  dans  radmiiiistratioii  de  ce  sacrement , 
ils  n’expriinent  rien  en  termes  absolus  ;  ce  que  j’en 
ai  appris,  c’est  que  le  poiiiiciil ,  avant  de  se  retirer, 
dit:  J'ai  péché  ,  mon  père  y  donnez -moi  V  absolu-- 
iton  ;  et  que  le  prêtre  lui  répond  :  Soyez  absous  de 
tous  ços  péchés* 

A  l’égard  des  pénitences  ,  les  confesseurs  ii’im- 
posent  que  quelques  prières  à  ceux  qui  en  savent  , 
quelques prosteruationsqui  sont  parmi  eux  d’un  usage 
fréquent ,  quelques  jours  de  jeune  ,  qui  d’ailleurs 
sont  prescrits.  Ordonner  des  jeûnes  extraordinaires , 
ce  seioit,  dlsrmt-ils,  faire  connoître  que  celui  qui 
s’est  confessé  ,  est  pécheur  ;  ce  seroit  donner  atteinte 


au  secret  de  la  confession. 

Leur  pratique  à  l’égard  de  l’usage  que  les  confes¬ 
seurs  doivent  faire  du  pouvoir  d’absoudre,  est  bien 
diÜérente  de  la  notre.  INotre  pratique  est  de  difïércr 
i’aiisolution  aux  pécheurs  d’habitude  et  sujets  à  la 
rechute ,  et  de  la  refuser  absolument  à  ceux  qui  sont 
dans  l’occasion  prochaine  d’oUenser  Dieu  :  celle  des 
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confesseurs  coptes  est  de  Taccordcr  à  tous  leurs  pé- 
nitens  sans  distinction.  S*eii  présente -l- il  un  cou¬ 
pable  de  plusieurs  rechutes ,  et  engagé  dans  l’occasion 
d’en  faire  de  nouvelles  ,  ils  croient  avoir  satisfait  à 
leur  devoir  ,  de  lui  demander  si  véritablement  il  se 
repont  d’avoir  péché  ,  et  s’il  est  dans  la  résolution 
de  no  plus  pécher  ;  ils  lui  déclarent  que ,  s’il  n’est 
])as  bien  disposé ,  ils  s’en  lavent  les  mains ,  et  aus¬ 
sitôt  iis  lui  donnent  l’a])SoliUion,  Ils  se  croiroient 
cux-mémes  ,  disent -ils,  coupables  de  péché  ,  s’ils 
ne  déféroient  pas  au  témoignage  du  pénitent ,  sur 
la  disposition  de  son  propre  cœur  ;  et  ils  ajoutent 
que  le  Sauveur  a  ordonné  à  saint  Pierre  de  recevoir 
toujours  ceux  qui  s’adresseroient  à  lui  pour  obtenir 
le  pardon  de  leurs  péchés  :  enfui  ,  ils  exaltent  la 
miséricorde  du  Sauveur  ,  sans  faire  craindre  sa  ri¬ 
goureuse  justice.  La  miséricorde  de  Dieu  est  la  grande 
ressource  des  Coptes  :  ils  s’en  font ,  pour  ainsi  dire , 
un  retranchement ,  où  ils  se  jettent  dés  que  vous  les 
pressez  sur  la  religion.  Leur  dites  -  vous  qu’ils  ont 
des  erreurs  pernicieuses  ;  qu’ils  entretiennent  nu 
schisme  qui ,  les  séparant  de  l’Eglise  catholique  ,  les 
met  hors  de  la  voie  du  salut;  qu’ils  se  privent  du  fruit 
des  sacremens  par  les  abus  qu’ils  y  commetlent  ;  ils 
n’entreront  point  en  dispute  avec  vous  ;  mais  ils  se 
retrancheront  dans  leur  axiome  ordinaire  :  Dieu  est 
miséricordieux*  Il  faut  pourtant  avouer  qu’à  l’égard 
des  pécheurs  scandaleux  ,  les  confesseurs  marquent 
plus  de  fermeté  ,  les  obligeant  d’accomplir  la  péni¬ 
tence  ,  ou  entière ,  ou  eu  partie  ,  avant  do  leur  ac¬ 
corder  l’absolution  ;  mais  c’est  un  cas  qui  arrive 
rarement.  Ils  agissent  encore  de  même  avec  ceux 
qui  entretiennent  des  inimitiés,  et  ils  les  renvoient 
Se  réconcilier. 

Avec  celle  indulgence  excessive  des  confesseurs, 
pourquoi  s’adrèsse-t-on  si  rarement  à  eux  ?  11  V  eu 
a  plusieurs  raisons ,  plus  mauvaises  les  unes  que  les 
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autres*  Les  mébacliers  prétextent  leurs  occupations 
et  leur  assiduité  auprès  dt*s  puissances  ,  dont  ils  ad¬ 
ministrent  les  aÜ'aires  :  le  simple  peuple  s’excuse  sur 
son  travail  et  sur  sa  pauvreté  ;  s’ils  manquent  d’habits 
propres;  s’il  leur  est  arrivé  quelque  sujet  d’aflliction  ; 
enfin ,  dans  les  occasions  où  nous  aurions  recours 
à  la  confession  pour  y  chercher  dé  la  consolation  , 
ils  s’en  retirent.  Les  femmes  n’en  approchwit  pas 
plus  souvent  ;  elles  sont  toujours  renfermées  au 
logis  5  et  elles  iVassislcnt  meme  que  rarement  à  la 
messe  :  participer  aux  sacremeiis  une  fois  ou  deux 
l’année ,  c’est  tout  ce  que  font  les  plus  dévotes. 
Enfin  ,  les  jeu  nos  personnes ,  soit  garçons  ,Süit  filles, 
ne  commencent  guère  à  se  confesser  et  à  commu¬ 
nier  ,  qu’ils  n’aiciU  atteint  l’âge  de  seize  ans  ,  de 
dix-huit  ans  ;  et  c’est  ordinairement  au  temps  qu’ils 
se  marient.  J’ai  parlé  des  petits  diacres  qui  servent 
a  la  messe  et  y  communient  :  on  ne  les  oblige  pas 
à  se  confesser.  D’ailleurs  ,  personne  ne  les  excite  à 
fréquenter  les  sacremens  ,  et  ne  leur  en  fait  con- 
noître  et  le  prix  et  le  fruit  ;  ils  coulent  donc  leurs 
jours  dans  une  ignorance  qui  produit  en  eux  l’inscu- 
sibililé  et  la  nonchalance* 

A  ces  raisons  ,  qui  rendent  les  confessions  rares , 
on  peut  véritablement  en  ajouter  une  autre  d’iiitérét, 
A  la  vérité  tous  les  prêtres  coptes  ,  comme  on  m’en 
a  assuré  ,  n’exigent  point  ouvertement  de  l’argent 
de  'leurs  pénitens  pour  les  entendre  et  pour  les  ab¬ 
soudre  ;  mais  on  sait  que  c’est  la  coutume  de  leur 
en  donner  ;  ils  sont  pauvres  pour  la  plupart ,  et  l’on 
se  fait  un  devoir  de  reconnoître  la  peine  qu’ils 
prennent  et  le  temps  qu’ils  emploient. 

Je  parle  de  peine  et  de  temps  :  ce  n’est  pas  qu’ici 
les  confesseurs  aient  à  se  plaindre  d’être  accablés 
d’une  foule  de  pénitens  ;  un  seul  péuîtont  leur  est 
ordinairement  une  pénible  et  longue  occupation. 
Est-cc  pour  le  mieux  disposer  ,  riasiruire ,  l’inter- 

loger, 
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roger ,  Tcxhorter  ?  Non  ,  c^est  pour  lui  donner  en 
même  temps  le  sacrement  que  nous  appelons  de 
rexlrême-ojiciion ,  et  qu’ils  n’ont  garde  d’appeler 
iiiiïsi ,  mais  seulement  la  sainte  onciion  y  et  plus 
urdiiiairement  Kandll  y  c’est-à-dire,  lampe  : 
verrez  bientôt  l’origine  de  ce  nom.  Ils  ne  désavouent 
pas  que  saint  Jacques  a  recominandé  ce  sacrement 
pour  les  malades  mais  distinguant  trois  sortes  de 
maladies  ;  celles  du  corps  ;  celles  de  l’âme  ,  qui  sont 
les  péchés  ;  celles  de  l’esprit ,  qui  sont  les  alllictions ^ 
iis  estiment  que  ronciiou  est  utile  pour  toutes  ^  vous 
savez  que  les  Grecs  en  usent  de  meme. 

Voici  de  quelle  mariiére  ils  administrent  ce  sacre¬ 
ment.  Le  prêtre  ,  après  avoir  donné  l’absoliuion  au 
j>oiiitent ,  se  fait  assister  d’un  diacre.  Il  commence 
d’abord  par  des  encensemens  ,  et  prend  une  lampe 
dont  il  bénit  riiuilc  ,  et  y  allume  une  mèche.  En¬ 
suite  il  récite  sept  oraisons ,  qui  sont  interrompues 
par  autant  de  leçons  prises  de  répîtix*  de  saint  Jacques» 
et  d’autres  endroits  de  l’Ecriuire;  c’est  le  diacre  qui 
les  Ht.  Eiifm ,  le  prêtre  prend  de  l’huile  bénite  de 
la  lamj>e  ,  et  en  fait  une  onciion  sur  le  Iront ,  disant: 
Dieu  vous  guérisse  ^  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils  » 
et  du  Saint-Esprit,  Ce  n’est  pas  tout  ,  il  fait  une 
semblable  onction  à  tous  les  assistaas ,  de  peur^ 
disent-ils  ,  que  le  malin  esprit  ne  passe  à  quelqu’un 
d’eux  ,  tant  est  grande  leur  ignorance.  Selon  le  ri¬ 
tuel  5  ils  peuvent  être  sept  prêtres  à  administrer  le 
sacrement ,  et  alors  chaque  prêtre  allume  sa  mèche 
et  dit  son  oraison.  Si  c’est  un  évêque  avec  six  prêtres 
assistaiis ,  il  lui  appartient  d’allumer  sept  moi'hes  et 
de  dire  les  sept  oraisons  ,  et  les  ]>rêties  lisent  seu¬ 
lement  les  leçons.  C’est  toujours  la  même  cérémonie , 
soit  qu’elle  se  fasse  à  l’église  après  la  confession  ,  ou 
au  logis  des  malades. 

Les  Coptes ,  conformément  aux  Grecs ,  ne  recoii- 
uoissent  d’ordres  sacrés  que  le  diaconat ,  la  prêtrise 
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•et  répiscopat.  Les  sous-diacres  ii’enlrent  point  dans 
le  sanctuaire,  et  se  tiennent  à  la  porte,  où  ils  lisent 
les  prophéties  et  les  épîlres  ;  de  là  vient  qu’on  les 
nomme  communément  diacres  des  épîtres ,  à  la  dif¬ 
férence  des  diacres  de  l’évangile.  De  tous  les  ordres 
mineurs  ils  n’ont  que  celui  de  lectetir. 

L’ordination  est  accompagnée  de  très  -  belles 
prières  que  j’ai  lues  avec  édilicatioii  :  elle  iinit  par  la 
communion  et  par  une  exhortation  que  fait  l’évêque 
à  ceux  qu’il  a  ordonnés  ,  les  avertissant  de  s’acquitter 
fidèlement  des  devoirs  que  l’ordre  qu’ils  viennent  de 
recevoir  leur  impose.  Je  ne  toucherai  ici  que  ce  qui 
me  paroit  essentiel. 

Pour  les  lecteurs ,  l’évêque  leur  fait  sur  le  front 
quelques  signes  de  croix  avec  de  riuiile  bénite  ,  et 
leur  présente  le  livre  des  évangiles ,  qu’ils  se  mettent 
sur  la  poitrine#  11  lait  les  inêmes  signes  de  croix  aux 
sous-diacres ,  et  leur  passe  sur  l’épaule  nue  espèce 
de  ceinture ,  à  peu  près  comme  nos  diacres  portent 
l’éiole. 


Aux  diacres  ,  après  les  signes  de  croix  sur  le  front 
avec  l’huile  bénite ,  et  la  ceinture  passée  sur  l’épaule , 
il  leur  impose  les  mains  sur  la  tête  ,  et  faisant  le 
signe  de  la  croix  ,  il  dit  :  nous  çous  appelons  à  la 
sainte  Eglise  de  Dieu,  L’archidiacre  ajoute  ,  pro¬ 
nonçant  le  nom  de  celui  qui  est  ordonné  :  N,  diacre 
de  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  Et  l’évêque  réitérant 
trois  signes  de  croix  sur  le,  front,  lui  dit  :  Nous  vous 
appelons ,  N, ,  diacre ,  au  saint  autel  du  Saint ,  au 
nom  du  Père ,  et  du  Fils  >  et  du  Saint-Esprit. 

L’ordination  des  prêtres  n’est  guère  diiréreiite  , 
et  il  n’y  a  presque  qu’à  chatjger  le  mot  de  diacre  en 
celui  de  prêtre  ;  l’archidiacre  dit  :  N. ,  prêtre  de  la 
sainte  Eglise  de  Dieu ,  et  l’évêque  répond  :  Nous 
vous  appelons  y  N* ,  prêtre  y  au  saint  autel  du  Saint , 
au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit. 
Ce  qu’il  y  a  de  particulier  ,  c’est  qu’a  vaut  la  coai-* 
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mimion  ^  révoque  tenant  l’hoslie  d’un  côté ,  la  fait 
tenir  de  TaiUre  an  nouveau  prêtre  ;  il  prononce  la 
confession  de  foi ,  et  le  nouveau  prêtre  la  prononce 
avec  lui  ;  il  lui  donne  la  commun  ion  sons  les  deux: 
espèces  ,  et  après  avoir  récite  quelques  paroles  de 
l’évangile  de  saint  Jean  ,  il  souille  sur  lui ,  en  disant: 
Recevez  le  Saint-Esprit.  Ceux  dont  vous  aurez  remis 
les  péchés  ,  leurs  péchés  leur  sont  remis  ;  et  ceux 
dont  vous  aurez  retenu  les  péchés  ,  leurs  péchés 
sont  retenus.  Selon  ce  que  j’ai  pu  tirer  d’eiix  en  les 
interrogeant ,  ils  font  consister  Tcssence  de  Fordi- 
iiation  ,  en  ce  que  l’évêque  donne  l’iiostié  ù  tenir 
au  nouveau  prêtre. 

C’est  à  peu  près  la  même  cérémonie  pour  l’ordi¬ 
nation  des  évêques,  sinon  que  l’évêque  consécrateur 
dit  :  Nous  vous  appelons  ,  N. ,  évêtfue ,  à  V Eglise 
des  orthodoxes  dune  telle  ville  ,  qui  sert  Jésus- 
Christ  ,  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint- 
Esprit.  Ensuite  il  lui  met  le  livre  des  évangiles  sur 
la  tête  5  Int  fait  tenir  l’hostie  de  son  côté  ,  et  réciter 
la  confession  de  foi  ;  il  le  cominunie  ,  il  sonflle  sur 
lui  en  disant,  comme  au  prêtre  :  Recevez  le  Saint- 
Esprit. 

J’ai  déjà  dit  que  les  Coptes  ont  beaucoup  de  res¬ 
pect  et  peu  d’empressement  pour  le  sacerdoce  ,  dont 
les  fonctions  ne  sont  pas  lucratives  ,  et  ne  s’accom¬ 
modent  pas  à  la  nécessité  où  ils  sont  de  gagner  leur 
vie  par  le  travail.  En  ellet  ,  nn  prêtre  ,  outre  le 
temps  que  lui  emporte  l’administration  des  sacre- 
mens ,  est  obligé  ions  les  jours  de  réciter  un  ofTice 
plus  long  que  le  nôtre  ,  et  divisé  comme  le  nôtre 
en  matines  ,  prime,  tierce  ,  sexte  ,  noue  ,  vêpres  et 
compiles.  U  est  vrai  que  comme  cet  oîîice  est  tons 
les  jours  le  même  ,  ils  le  disent  par  cœur.  Celui 
des  évêques  est  plus  long ,  et  celui  du  patriarche  est 
encore  plus  long.  Les  diacres  ont  aussi  le  leur ,  mais 
beaucoup  plus  court. 
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Jls  ii’oiit  que  trois  messes  ;  savoir,  de  saint  Basile, 
de  suint  Grégoire  ,  de  saint  Cyrille  :  la  première  est 
la  plus  coiirie  et  celle  qiéils  disent  ordinairement, 
«J  coaienlaiit  de  dire  une  fois  l’an  chacune  des  deux 
autres,  lis  la  disent  les  dimanches ,  et  les  letes  tiui 
^üiit  eu  assex  grand  nombre  ;  ils  la  disent  aussi 
dans  les  grandes  églises  les  mercredis  et  les  vendredis, 
et  tons  les  jours  de  leurs  carêmes.  Au  reste  ,  ils  s'y 
préparent  avec  grand  soin.  Le  samedi  et  la  veille  des 
fêtes  ,  vers  le  coucher  du  soleil  ,  ils  se  rendent  à 
réglise  ,  pour  ifeii  sortir  qiéapiès  la  messe  ,  et  ils 
passent  une  bonne  partie  de  la  nuit  à  psalmodier, 
llya  même  des  laïques  qui  s’y  reiiferiiient  avec  eux. 

Il  ne  me  reste  plus,  mon  révérend  père,  qu’à  vous 
exposer  ce  qui  coucerne  le  mariage.  A  la  seule  lecture 
du  rituel,  on  est  bientôt  convaincu  que  les  Copies 
le  rcconiioissent  pour  uii  véritable  sacrement;  toutes 
les  prières  font  mention  de  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
■qui  y  est  conférée.  Quand  deux  personnes  sont  conve¬ 
nues  de  se  marier,  le  prêtre  $e  transporte  au  logis, 
les  interroge  sur  les  empêchemens  ,  et  les  fiance  eu 
récitantqiielques  oraisons.  Ensuite  l’époux  et  l’épouse 
vont  à  l’église  ,  et  le  prêtre ,  après  les  avoir  confessés 
et  avoir  récité  de  longues  prières  ,  leur  demande  s’ils 
veulent  s’accepter  niiituellement.  Le  cou  seule  me  ut 
étant  donné  de  part  et  d’autre  ,  il  dit  la  messe  et  les 


communie. 

Voilà  im  sacrement  célébré  avec  bien  de  la  solen¬ 
nité.  Il  seroit  à  souhaiter  que  dans  la  suite  les  Coptes 
en  révérassent  mieux  la  sainteté  ,  et  qu’ils  en  con- 
nusseiitplus  particulièrement  rengagement,  ou  plutôt 
qu’ils  s’y  astreignissent  :  car ,  non-seulement  en  cas 
d’adultère  ,  mais  pour  de  longues  infirmités  ,  pour 
des  auüpalhies  et  des  querelles  dans  le  ménage  ,  er 
souvent  par  d('*goi\t  ,  ils  coupent  le  nœud  sacré  du 
mariage  ;  et  la  femme  en  cela  se  donne  la  même 
licence  que  le  mari,  La  partie  qui  poursuit  la  disso- 
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hition  de  son  mariage  s’adresse  d’abord  an  patriarche , 
on  à  son  évtVnie  ,  pour  la  lui  demander  :  et  si  le 
prélat  ne  peut  la  dissuader ,  il  l’accorde.  La  même 
partie  retourne  demander  la  permission  de  contracter 
un  autre  mariage  ,  et  l’obtient  assez  aisémeut.  Si 
pourtant  il  arrive  qu'ils  n’aient  à  alléguer  que  des 
raisons  si  frivoles  ,  qu’avec  toutes  leurs  impoi  lunités 
ils  ue  puissent  les  faire  recevoir  ,  ou  que  ,  malgré 
le  refus  du  prélat  ,  ils  trouvent  un  prêtre  d’assez 
bonne  composition  pour  les  marier  ,  ils  en  sonf 
quittes  pour  être  exclus  de  la  participation  des  sacre- 
mons  pendant  quelque  temps.  Eniin  ,  si  tout  leur 
est  contraire ,  patriarcale  5  évêques  ,  prêtres  ,  ils  se 
portent  à  une  étrange  extrémité^  ils  vont  devant  le 
cadi  ou  magistrat  turc ,  font  rompre  leur  mariage  , 
et  en  contractent  un  autre  à  fa  turque  ,  qu’ils 
nomment  cheré  (mariage  de  justice).  C’est  la  crainte 
de  les  voir  aller  à  cet  excès  ,  au  mépris  de  l’Pjglise , 
qui  fait  plier  le  patriarche  et  les  évêques  ,  et  qui 
extorque  d’eux  les  permissions  qu’on  leur  demande* 
Cependant  011  m’a  assuré  que  les  exemples  de  disso¬ 
lution  de  mariage  ne  sont  pas  fréquens ,  et  que  les 
personnes  qui  ont  de  la  piété  en  ont  horreur ,  sur¬ 
tout  de  ceux  où  le  magistrat  turc  intervient. 

Pour  satisfaire  a  toutes  les  demandes  que  vous 
m’avez  faites  ,  mon  révérend  père  ,  touchant  l’iisage 
des  Coptes  dans  radministration  des  sacremens  ,  j’ti 
encore  à  ajouter  deux  de  leurs  pratiques ,  qui  sem¬ 
blent  avoir  quelque  rapport  au  baptême, 

La  première  est  en  mémoire  du  baptême  de  Jésus- 
Christ,  Us  ont  ,  en  quelques-unes  de  leurs  églises  , 
de  grands  bassins  ou  des  lavoirs  qu’ils  remplissent 
d’eau  le  jour  de  l’Epiphanie  :  le  prêtre  la  bénit,  y 
plonge  les  enfans ,  et  le  peuple  s’y  jette  ;  quelques- 
uns  se  contentent  de  se  laver  les  mains  et  le  visage. 
Au  défaut  de  lavoir  ,  le  prêtre  ]>énit  l’eau  dans  d-* 
grands  plats ,  et  chacun  en  prend  pour  se  laver  de 
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^'inême  les  mains  et.  le  visage.  On  m'a  dît  nn’à  la 
campagne  et  sur  les  bords  du  Nil  la  bénédiction  se 
fait  sur  la  rivière  meme  ,  où  le  peuple  se  baigne 
ensuite  ,  et  que  plusieurs  Mahomélans  s'y  baignent 
aussi ,  a  riniitatioii  des  Chrétiens.  Comme  les  Êibio- 


piens  ont  une  semblable  pratique  ,  c'est  ce  qui  a  pu 
donner  lien  de  les  accuser  de  renouveler  le  baptême 
le  j  onr  de  l'Epiphaïue. 

La  seconde  pratique  que  j’ai  à  vous  expliquer 
c’est  la  circoncision  qu’ils  ont  prise  ,  non  pas  des 
Juifs  5  mais  des  Mahométaiis  ,  comme  je  i'ai  déjà 
remarqué;  c’est  pourquoi  on  ne  peut  leur  en  parler, 
qu’on  ne  les  fasse  rougir.  Comme  je  m’en  enireienois 
un  jour  avec  un  mébacher  estimé  de  toute  la  nation 
pour  sa  capacité ,  et  auquel  les  prêtres  mêmes  me 
renvoient  pour  répondre  à  mes  questions  :  Tenez 
j)our  certain  ,  me  dil-il  ,  que  la  circoncision  est 
parmi  nous  le  caractère  honteux  de  notre  esclavage 
sous  les  Maliométans  ;  aussi  nous  nous  en  dispen¬ 
sons  ^  et  elle  n^est  plus  usitée  que  parmi  des  igno¬ 
rons^  Eu  elfet  ,  il  n’est  pas  maintenant  ordinaire 
qu’au  Caire  on  circoncise  les  enfans  ,  et  l’on  m’a  dit 
que  le  patriarclie  l'a  défendu  ;  on  m’avoil  même 
promis  de  me  faire  voir  le  décret  qu’il  a  fait  à  ce  sujet. 
Slais  on  m’a  dit  aussi  que  ce  caractère  honteux  s’im¬ 
prime  encore  a  la  campagne ,  et  sur-tout  dans  la 
Hauie-Egyple. 

,1c  sais  qu’Hérodote  ,  Diodore  de  Sicile ,  Strabon , 
Clément  d’Alexandrie  ,  Philon  ,  mettent  la  circon¬ 
cision  entre  les  autres  coutumes  des  anciens  Egyp¬ 
tiens  ;  mais  s’imaginer  que  de  ces  anciens  Egyptiens 
elle  se  soit  continuée  jusqu’aux  Coptes  leurs  descen- 
dans  ,  c’est  ce  qui  n’est  nullement  soutenable.  Tant 
de  saints  et  d’auteurs  ecclésiastiques  qui  ont  fleuri 
en  Egypte  n’en  ont  jamais  parlé.  Origène ,  dans  le 
cinquième  livre  contre  Celse  ,  déclare  expressément 
que  c’est  une  chose  défendue  aux  Chrétiens;  et  dans 
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l’homélie  troisième  sur  la  Genèse  ,  il  explique  fort  ati 
long  que  la  circoncision  figurée  par  celle  d’Abraliam 
est  toute  spirituelle.  Il  seroit  inutile  de  s’arrêter  sur 
un  point  que  personne  ne  contestera,  et  qui  n’a 
jamais  clé  reproché  aux  Chrétiens  d’Egypte  que  depuis 
Firruplion  des  Sarrasins.  Ces  infidèles  conquirent  un 
SI  beau  pavs  en  moins  de  trois  ans ,  y  étant  eiitroi 
en  639  ,  ei  ayant  pris  Alexandrie,  la  dernière  place 
qui  restoit  aux  Grecs,  en  G4i*  H  n’est  pas  croyable 
que  les  Egyptiens  ,  afin  de  gagner  les  bonnes  grâces 
de  leurs  nouvÆux  maîtres  ,  se  soient  aussitôt  #t  de 
concert  déterminés  à  les  imiter  dans  la  circoncision; 
et  il  paroitpar  une  histoire  que  raconte  Abulliaracat, 
qu’elle  ii’étoit  pas  encore  généralement  r  eçue  en  B3o, 
que  Joseph  fut  ♦élu  patriarche  :  car  ce  palriarclie 
consacra  pour  rElhiopie  un  évêque  nommé  Jean  , 
qui  y  étant  arrivé  ,  eut  beaucoup  à  soirfiîir  ,  parce 
qu’il  ii’éloil  pas  circoncis  ,  ou  plutôt  parce  qu’il 
croyoit  ne  rétro  pas.  La  première  meutiou  que  fasse 
Elmaiiciu  de  la  circoncision,  est  sous  le  patriarcal  de 
Macaire  II ,  élu  l’an  1102,  qui  changea  l’usage  de  ne 
circoncire  lescufans  qu’après  qu’ils  avoient  été  bapti¬ 
sés,  et  qui  ordonna  qu’ils  le  scroieut  avant  le  baptême. 

La  circoncision  passe-t-elle  parmi  eux  pour  une 
action  de  religion?  Leur  rituel  semble  le  faire  entendre 
par  CCS  mots  ;  La  c/rconcision  des  enfans  des  Copies 
est  une  coutume  du  pays  ,  par  laquelle  ils  sont 
attachés  d'un  lien  plus  étroit  ;  et  quoiqu’il  n’y  soit 
pas  dit  expressément  qu'ils  sont  attachés  d  Dieu  , 
c’est  néanmoins  où  le  sens  conduit  nalurellement. 


Toutefois  ils  nient  fôrtement  d’y  reconnoltre  autre 
chose  qu’une  coutume  du  pays  ;  et  eu  elFet  les 
ministres  do  rEglise  ii’y  interviennent  point ,  et  il 
n’y  a  aucune  oraison  prescrite  pour  celte  cérémonie. 
Quand  la  coutume  a  été  introduite  ,  me  disoit  le 
inébaclier ,  on  a  cherché  à  en  cacher  la  turpitude  , 
et  à  raulQfiser  par  de  mauvaises  raisons. 
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Comme  jWois  lu  dans  un  autre  de  leurs  rituels, 
que  le  iinhième  jour  après  la  naissance  d*un  enfant, 
le  prêtre  ailoit  au  logis  réciter  révangîle  de  saint 
Luc  ,  cha}).  2.  Le  huitième  jour  étant  arrivé ,  qu'it 
Jalloit  circoncire  V enfant ^  il fut  nommé  JESUS,  etc, , 
j^y  soupçonnai  du  mystère  ,  et  je  m^en  expliquai  u 
uU  prêtre.  Je  s^ois  ,  me  répondit-il  avec  émotion  , 
que  90US  voulez  en  venir  à  la  circoncision.  Si  elle 
se  pratique  encore  par  quelques  ignorans ,  à  Dieu 
ne  plaise  qii  aucun  prêtre  y  assis  te,  ^Avez-vous  vu 
dan^  le  rituel  quelque  prière ,  quelque  oraison  qui 
y  ait  rapport?  Il  est  vrai  que  le  huitième  jour  nous 
allons  en  la  mai  son  où  est  né  un  enfant  que  nous  y 
récitons  r évangile  avec  des  prières  ;  mais  dest  uni¬ 
quement  pour  le  nommer  ,  à  V imitation  et  à  V hon¬ 
neur  de  r imposition  du  nom  de  JÉSUS, 

Quoique  les  Coptes  tâclient  de  se  retrancher  sur 
la  coutume  du  pays  ,  je  ne  laisse  pas  de  dire  que 
c’est  une  coutume  supersiilieuse  et  inexcusable.  Les 
termes  du  rituel  d'un  plus  étroit  attachement  font 
leur  condamnation. 

Je  crois  que  de  là  est  vcntte  une  autre  coutume. 
Se  voyant  ainsi  confondus  avec  les  Juifs  et  les  Maho- 
métaiis ,  et  voulant  se  distinguer  ,  ils  se  marquent 
<rune  croix  sur  le  bras  ;  ils  se  font  piquer  la  peau 
avec  une  aiguille  ,  et  mettent  dessus  ,  ou  du  charbon 
broyé  ,  ou"  de  la  poudre  ,  qui  laisse  une  marque 
iuellaçabïe  ,  qu’ils  ne  manquent  pas  de  montrer 
quand  on  leur  demande  s'ils  sont  Chrétiens, 

C'est  sans  raison  qu’on  a  dit  que  les  Coptes  ob¬ 
servent  le  sabbat  ;  je  les  vois  tous  occupés  à  leur 
travail  en  ce  jour  comme  dans  les  autres  jours  de  la 
semaine,  et  ils  ne  le  quittent  que  le  dimanche  et  les 
fêtes. 

Pour  ce  qui  est  du  sang  des  animaux  et  de  la  chair 
des  animaux  suffoqués ,  ü  est  vrai  qu’ils  s’en  abstien¬ 
nent  ;  les  uns  seulement  ,  parce  qu’ils  orit  vu  dès 
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Fenfancc  qife  chez  eux  on  n’en  mangeoit  point;  les 
autres ,  parce  qu’ils  estiment  cette  espèce  de  noiirri- 
Uire  mal-saine  :  enlin  ,  les  autres  prétendent  que  le 
jtféceple  des  Apôtres  de  s’en  abstenir  ,  rapporté  au 
chap.  XV  des  Actes,  (w.  28  et  29)  ,  s’étend  au  temps 
présent. 

Des  usages  des  Copies  Je  passe  à  leur  créance.  Le 
point  capital ,  et  sur  lequel  ils  sont  intraitables ,  est 
de  ne  reconnoître  en  Jésus-Chi  istqu’une  seule  nature , 
une  seule  volonté  ,  11110  seule  action  ,  comme  une 
seule  personne.  Ils  ne  peuvent  entendre  parler  du 
concile  de  Calcédoine ,  de  saint  Léon  ,  de  l’empereur 
>1  arcien  ;  ils  les  ont  ou  horreur,  et  les  chargent 
d’anathémes  ,  en  leur  reprochant  d’avoir  fortilié 
l’hérésie  de  Neslorius.  Quand  après  cela  on  vient 
a  examiner  quel  est  dans  le  fond  leur  sentiment. 


soit  qu’on  cherche  à  s’eu  éclaircir  par  leur  profes¬ 
sion  de  foi ,  ou  que  l’on  consulte  leurs  auteurs  , 
ou  qu’on  les  interroge  eiix-mèmes  ,  on  ne  peut ,  sans 
eu  être  affligé ,  voir  le  inélaiigc  qu’ils  font  de  leurs 
erreurs  avec  des  vérités  catholiques. 

Voici  quelle  est  la  profession  qu’ils  font  avant  de 
communier  :  Je  crois  ,  je  crois  ,  je  crois  ,  etc,  ;  je 
confesse  jusqu'au  dernier  soupir,  que  c'est  ici  le  corps 
cirijiant  que  90tre  Fils  unique  ,  N otre-Seigneur  et 
notre  Dieu  ,  notre  Sam'eur  Jésus-Christ  a  pris  de 
Notre-Dame  la  Mère  de  Dieu ,  pure  et  immaculée 
sainte  Marie  :  il  Va  uni  à  sa  divinité  sans  confusion, 
sans  mélangé,  sans  changement.  Il  Va  confessé  géné~ 
Teusemeni  devant  Ponce  Pilate  ;  et  il  Va  livré 


pour  nous  au  saint  arbre  de  la  Croix ,  uniquement 
par  sa  volonté.  Je  crois  que  la  divinité  n'a  pas 
abandonné  V humanité  un  seul  moment,  II  se  donne 
pour  le  salut ,  pour  la  rémission  des  péchés  ,  et 
pour  la  vie  éternelle  de  celui  qui  le  reçoit.  Je  le  crois 
véritablement.  Ainsi  soit-il.  Ils  croient  donc  et  ils 
conlessenlqiie  la  divinité  et  l’humanité  sont  en  Jésus- 
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Christ  sans  confusion  ,  sans  mélange  et  sans  chan 


genient. 


et  qui 

é  Pierre  précieuse  ^  où  toute  leur  doctrii^ 
[es  mystères  de  ia  Trinité  et  de  ITiicarna- 


Dans  un  livre  qu'ils  estiment  beaucoup 
est  intitulé  ” 
touchant  les 

lion  est  expliquée  ,  on  lit  ces  mots  au  chapitre  3 
Iæ  Fils  de  Dieu  a  pris  un  corps  eJ  une  âme  raison¬ 
nable  ,  entièrement  semblables  aux  nôtres ,  à  P  ex- 
cep  fl  on  du  péché  :  ni  la  divinité  n^a  point  été  changée 
en  l humanité  ni  V humanité  en  la  divinité  :  mais 
chacune  a  gardé  ce  aui  lui  était  propre*  Il  idy  a 
point  deux  natures  séparées  après  I union  ^  qui  ne 
sou0re  point  de  séparation  ^  comme  le  disent  unani¬ 
mement  les  saints  Athanase ,  Cyrille  ,  Epiphane  , 
S ce ère* 


Ils  ne  font  point  de  difïiciilté  de  dire  dans  une 
oraison  a  la  sainte  Vierge  ^  que  Jésus -Christ  est 
consubstantiel  à  son  Père  selon  la  dwinité  pure  et 
incorruptible  ,  et  consubstantiel  à  nous  selon  son 
humanité  pure  et  non  dieiséc.  Ainsi  ,  on  les  voit 
employer  les  mêmes  termes,  par  lesquels  le  concile 
de  Calcédoine  a  cru  assurer  nettement  la  dlslhiciion 
des  deux  natures. 

Je  reviens  au  livre  de  \di  Pierre  précieuse  ,  parce 
qu'il  me  paroît  mériter  attention.  L'auteur  rapporte 
un  long  passage  de  la  seconde  lettre  de  saint  Cyrille 
à  Successns ,  évêque  dTsaurie ,  et  s'attache  parlicu- 
liè renient  à  ^l'expression  d’une  nature  du  Verbe  in¬ 
carné*  Saint  Cyrille ,  dit  -  il  ^  d exprimant  ainsi  , 
nous  apprend  tout  ce  que  nous  devons  croire  :  par 
ces  mots ,  une  nature  ,  il  bannit  la  division  ,  il 
exclut  deux  personnes ,  deux  natures  séparées ,  deux 
volontés  opposées  *  deux  actions  contraires  ;  et  par 
ces  autres  mots ,  du  Verbe  incarné,  il  redite  tout 
mélange ,  toute  confusion ,  tout  changement*  Ensuite 
rameur  cite  dans  le  même  sens  plusieurs  lettres  que 
les  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche  se  sont 
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écrites  en  signe  de  coraminiioii  ,  et  où  ils  disent 
anathème  à  Marcion  ,  a  Maiiès  ,  à  Apollinaire  ,  a 
Entichés,  à  Neslorius,  Et  il  conclut  que  leurs  pères 
les  patriarches  ont  ordonné  de  fonjesscr  une  nature  , 
une  \>oïoiilé  ,  une  action  de  Dieu  incarné  ,  alin 
d’é\iler ,  par  le  terme  tïunc  nature ,  la  division  dans 
laquelle  ^Nestorius  est  tombé.  Enüu  ,  dans  leurs 
livres,  s'ils  rejettent  deux  natures,  deux  volontés, 
deux  actions,  ils  ne  inanquent  guère  d’y  ajouter  le 
correctif  de  deux  natures  séparées ,  de  deux  volontés 
opposées  5  de  deux  actions  contraires. 

Dans  la  conversation  ils  s’expliquent  de  même. 
Le  mél>acher  dont  j’ai  déjà  parlé  ,  m’a  avoué  au’il 


diroit  volontiers  qu’//  y  a  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  ^  en  ajoiilanl  incontinent,  en  une  seule  per— 
sonne  et  non  séparées.  Ceux  d’entre  nous ,  continua- 
t-il  ,  qui  ont  lu  et  qui  savent  cpiclqiie  chose  ,  n’oiit 
pas  coulume  de  dire  simplement  qu’il  n’y  a  qu’une 
nature  :  ils  s’attachent  à  l’expression  de  saint  Cyrille, 
A' une  nature  de  Dieu  incarné ,  ou  que  Dieu  a  une 
nature  incarnée.  Mais  ,  en  même  temps  ,  il  me 
conseilla  ,  si  je  ne  voulois  pas  d’abord  aigrir  les 
esprits  ,  de  ne  point  parler  du  concile  de  Calcédoine 
et  de  saint  Léon. 

M’entreienani  avec  un  moine  du  monastère  de 
Saint-Macaire  ,  et  prêtre  ,  je  lui  demandai  preiniè* 
rement  s’il  ne  croyoil  pas  que  Jésus-Christ  est  véri- 
lablenient  Dieu  ,  et  qu’il  a  la  nature  divine  ;  et  puis 
s’il  ne  croyoit  pas  que  Jésus -Christ  est  véritable¬ 
ment  homme  ,  et  qu’il  a  la  nature  buinaine.  11 
n’hésita  pas  à  me  répondre  qu’il  le  croyoit  ainsi.  De 
pins,  continuai-je  ,  ne  ciKiyez-vous  pas  que  la  nature 
divine  et  la  iialiire  humaine  ne  sont  en  lui  ni  con¬ 
fondues  ,  ni  mêlées  ,  ni  changées  ,  et  qu’elles  de¬ 
meurent  ce  qu’elles  sont  d'elles-mêmes  ?  Il  en  convint 
encore.  Voilà  donc  ,  repris-je  alors,  une  nature  et 
une  natiue  ,  c’esl-a-dire  ,  deux  natures  en  Jésus- 
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Christ.  Il  me  nia  la  conséquence  ,  ne 
pas  ce  que  c'esi  que  distinction  et  séparation  des 
deux  iiaiurcs,  ni  qidellcs  soient  distinguées  et  unies  , 
et  non  pas  une. 

Certainement  les  Coptes  ne  sont  pas  monophy- 
sites  au  sens  d^Eutvchès  :  ils  disent  hautement  aiia- 
tlieme  a  cet  hérétique  insensé ,  pour  avoir  souiemi 
que  les  deux  natures  après  l’union  se  sont  confon¬ 
dues  ensemble  ,  pour  n’en  faire  plus  qu’une  ,  ou  que 
Ja  divinité  a  absorbé  l’humanité.  Mais  leur  entête¬ 
ment  à  soutenir  qu’il  n’y  a  en  .1  ésus-Christ  qu’une 
nature ,  une  volonté  et  une  opération  y  est  une  hérésie 
réelle  ,  qui  les  rend  absolument  inexciisaljles.  Et 
c’est  lesy  entretenir,  que  de  leur  passer  celte  expres¬ 
sion  ,  en  considération  de  rinterprétaiion  qu’ils 
semblent  y  donner ,  et  qui  en  elfet  n’est  qu’un  sub 
terfuiîc. 

O  ^ 

Ali  reste  ,  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  les  mo- 
Hophysites  ,  sectateurs  de  Dioscore  et  rebelles  au 
concile  de  Calcédoine  ,  ont  commencé  à  dire  qu’en 
Jésus-Christ  la  divinité  et  riuinianité  ne  sont  ni  con¬ 
fondues  ,  ni  mêlées,  ni  changées;  qu’il  est  selon  la 
divinité  consubstantiel  à  son  Père  ,  et.  que  selon 
l'hiunanilé  il  nous  est  consubstantiel.  Dioscore  ,  an 
concile  de  Calcédoine  ,  n’évita  pas  l’aiia thème  ,  en 
disant  lui  -  même  anathème  à  quiconque  soutenoit 
qu’il  s’est  fait  une  confusion ,  ou  un  changement ,  ou 
un  mélange  des  natures.  Pierre ,  surnommé  Mogus  , 
deux  fois  intrus  dans  le  siège  d’Alexandrie  ,  en  477 
et  4da  ,  alTectoit  de  parler  de  même  ,  lui  qui  éioit 
à  la  tête  du  parti  :  et  ce  fut  en  sa  faveur ,  que  l’empe- 
renr  Zenon  fit  cet  édit  d’union  ,  nommé  Hènotif/ue  y 
condamné  par  le  Pape  Félix  IIÏ  ,  et  de  teste  des 
catholiques  ,  quoiquej  les  mêmes  termes  y  fussent 
employés. 

En  "quoi  consiste  l’hérésie  des  Copies  touchant 
rincarnalion  ?  C’est  que  comme  ,  selon  rancieniie 
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pTîilosopliie  ,  par  riinioii  pliysitjiie  de  notre  corps  et 
de  notre  ame  ,  il  se  forme  une  seule  nature  ,  eu  sorte 
que  CCS  deux  parties  de  nous -mêmes  concourent  en¬ 
semble  à  toutes  nos  actions ,  Tâme  aux  mouvemens 


du  corps  ,  le  corps  aux  seutimcMis  de  l’ame  :  ainsi 
les  Coptes  prétendent  que  par  runiou  hypostatique 
la  divinité  et  rhumanité  en  Jésus-Christ  sont  devô^ 


nues  un  seul  principe  actif  de  toutes  ses  opérations  » 
de  manière  que  ses  actions  ,  je  dis  celles  qui  ré¬ 
pondent  aux  nôtres ,  ne  sont  pas  seulement  divines 
par  l’excellence  qu’elles  tirent  de  la  divinité  ,  maLs 
encore  parce  qu’elles  en  émanent.  De  là  survinrent 
autrefois  tant  de  contestations  entre  les  chefs  du 
parti  à  Alexandrie  ;  les  uns  soutenant ,  en  consé¬ 
quence  de  leur  erreur  principale  ,  que  la  divinité 
a  voit  souffert  en  Jésus-Christ  souffrant;  et  les  autres, 
pour  éviter  une  impiété  si  palpable  ,  se  réduisant  à 
nier  que  rhumanité  eût  véritablement  soullèrt ,  ce 
qui  étoit  une  autre  impiété. 

Telle  étoit  l’hérésie  des  monophysites  ,  sectateurs 
de  Dioscore  et  de  Sévère  ;  telle  est  encore  celle  des 
Coptes  :  ils  l’ont  reçue  avec  les  interprétations  mi¬ 
tigées  et  éblouissantes  de  ces  anciens  ennemis  du 
concile  de  Calcédoine ,  qui  ne  cessèrent  de  remplir 
Alexandrie  et  toute  l’Egypte  de  séditions,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  le  pesant  joug  des  Mahoméians  les  a  con¬ 
traints  de  se  tenir  en  repos. 

Quoiqu’ils  aient  de  la  vénération  pour  Dioscore  , 
ils  en  ont  incomparablement  davantage  pour  Sévère , 
patriarche  intrus  dans  le  siège  d’Antioche.  Sévère  esf 
ici  le  grand  saint  et  le  grand  docteur;  et  il  a  bien  mé¬ 
rité  parmi  eux  ces  titres  de  distinction  par  ses  travaux 
et  par  la  multitude  de  ses  écrits  pour  soutenir  la 
secte.  Je  ne  dois  pas  oublier  sur  son  chapitre  ,  qu’il 
souscrivit  A  l’hénotique  de  Zenon. 

Ce  que  je  dis  des  Coptes  doit  pareillement  s’ap¬ 
pliquer  aux  Arméniens,  aux  S  u  riens  ,  aux  Eiido- 


■ 

i58  Lettiies 

piens ,  qui  sont  d^'^cco^d  avec  eux  >  pensent  et  parlent 
comme  eux.  Ils  sont  tous  nommés  Jacob  îles  j  de 
Jacques  Zanzale  ,  moine  ,  et  disciple  de  Sévère  , 
comme  l’assure  Seïd-ebn-Batrik ,  qui  Tappelle  Burdaï 
en  arabe  ,  c’est-à-dire ,  habillé  de  bardes  de  cha¬ 
meaux.  11  fut  ordonné  arclievéqiie  en  secret ,  dans 
le  temps  que  les  empereurs  faisoient  arrêter  les  évê¬ 
ques  qui  rcfusoieut  d’accepter  le  concile  de  Calcé¬ 
doine  :  et  sous  ce  vîl  extérieur,  Ü  parcourut  l’Arménie, 
la  Syrie  et  d’autres  provinces,  ordonnant  en  tous 
lieux  des  évêques,  des  prêtres,  des  diacres. 

Je  crois  ,  mon  révérend  père ,  vous  avoir  exposé 
fidèlement  la  créance  des  Coptes  et  des  Jacobiics 
sur  ce  dernier  article.  Leur  attachement  pour  Dios- 
core ,  pour  Sévère  et  pour  l’hénotique  de  Zenon  , 
est  ce  qui  nous  fait  juger  leur  conversion  si  difficile. 
Si  l’on  pouvoit  les  en  faire  revenir ,  on  les  trouvcroit 
assez  dociles  sur  tout  le  reste. 

S’ils  ne  disent  pas  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils  ,  iis  ne  le  nient  pas.  Ils  récitent 
simplement  le  symbole  :  Je  crois  au  Saint  ~  Esprit 
çhifiant ,  qui  procède  du  Père ,  sans  l’addition  ,  et 
du  Fils  ;  mais  ils  ne  se  formalisent  pas  de  nous  l’en¬ 
tendre  réciter  avec  celle  addition.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’ils  ignorent  absolument  la  dispute  que  nous 
avons  là-dessus  avec  les  Grecs  :  et  s’ils  étoienl  obligés 
de  prendre  parti ,  je  crois  que  par  émulation  et  par 
haine  contre  les  Grecs  ils  se  rangeroient  du  nôtre. 

2.^  Il  n’est  pas  vrai  qu’ils  croient  que  les  âmes 
attendent  jusqu’au  jour  du  jugement  universel ,  pour 
être  admises  dans  la  béatitude  du  ciel ,  ou  pour  être 
précipitées  dans  jes  tounnens  de  l’enfer.  Un  prêtre 
que  j’interrogeois  sur  ce  point,  me  répondit  avec 
esprit  :  Id homme  apj'ès  sa  mort  i’U  en  sa  maison. 
Il  empruiitoit  ces  paroles  de  l’Ecclésiaste,  chap.  XII. 
E homme  ira  dans  ia  maison  de  son  éternité, 

?j°  Touchant  le  purgatoire,  on  les  trouve  tou- 
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jours  prêts  à  dire  qu'ils  fout  des  prières ,  des  anmoiies, 
et  d'autres  bonnes  œuvres  pour  les  morts  ,  afin  que 
Dieu  fasse  miséricorde  à  ceux  qui  sont  décédés  sans 
avoir  entièrement  satisfait  à  sa  justice  pour  leurs 
péchés ,  et  afin  qu’il  diiniiuic  leurs  peines.  Mais  iî 
faut  bien  du  manège  pour  les  amener  à  déclarer  les 
fables  ridicules  qu'ils  oiit^outées  ;  ils  ne  les  ra¬ 
content  qu’avec  confusion  je  ne  crois  pas  qu'elles 
soient  dans  aucun  livre.  Un  Ange ,  disent-ils ,  prend 
i'àme  à  la  sortie  du  corps ,  et  la  fait  passer  par  une 
grande  mer  de  feu  5  ou  il  la  ploi  ige  pl  ns  ou  moins, 
selon  qu’elle  est  plus  ou  moins  criminelle  :  une  ûme 
pure  passe  si  haut  an-dessus ,  qu’elle  n’en  souirre 
nulle  atteinte.  L’Ange  la  présente  à  son  Créateur , 
qui  la  renvoie  à  quarante  jours  pour  entendre  sa 
dernière  sentence.  La  pauvre  âme  retourne  au  logis 
chercher  son  corps;  elle  va  au  tombeau,  elle  retourne 
encore  au  logis,  et  y  erre  pendant  trois  jours.  Alors 
les  prêtres  y  vont ,  récitent  des  prières ,  et  l’en  font 
sortir.  L’Ange  la  reprend ,  la  conduit  dans  le  paradis 
et  dans  l’enfer  ,  lui  fait  voir  les  dilFérentes  demeures 
des  bienheureux  et  des  damnés;  et  il  emploie  treiue- 
sept  jours  à  cette  visite.  C’est  le  terme  d’étre  encore 
présentée  à  Dieu  ,  qui  prononce  alors  l’arrêt  d  un 
sort  éternel.  Une  preuve  qu’ils  n’ont  pas  grande  foi 
à  ces  rêveries  ,  c’est  qu’ après  les  quarante  jours  ils 
continuent  de  prier  pour  les  morts. 

Ils  ont  sans  comparaison  pins  de  vénération 
que  nous  n’en  avons  pour  les  images  :  ils  se  pros¬ 
ternent  devant  elles;  et  après  les  avoir  touchées  de 
la  main  avec  respect ,  ils  se  frottent  les  yeux  et  le 
visage.  Je  remarquerai  en  passant,  que  vraisembla¬ 
blement  ils  n’ont  pas  pris  des  Grecs,  pour  lesquels 
ils  ont  tant  d’aversion  ,  le  culte  des  images  ;  et  par 
conséquent  il  est  très-ancien  dans  l’Eglise  d’Alexan¬ 
drie.  A  la  vérité  ,  ils  n’en  ont  que  de  plates  ;  mais 
je  n’ai  vu  personne  d’entre  eux  condamner  celles 
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<pii  sont  relevées  en  bosse ,  et  qui  ne  fût  disposé  à 
les  honorer  également.  Les  uns  disent  qu’ils  ne 
savent  pas  en  faire  ;  et  les  autres  ,  qu’ils  ont  peur 
que  les  Turcs  ne  les  traitent  d’idolâtres.  Un  prêtre 
lu’a  assuré  qu’en  une  des  principales  églises  de  cette 
ville,  on  garde  un  crucifix  de  bronze  ,  que,  le  ven- 
dredbsaint ,  on  expose  au  peuple  pour  l’attendrir  sur 
la  mort  de  son  Sauver^ 

A  propos  des  images  ,  je  rapporterai  une  de  leurs 
cérémonies,  qu’ils  appellent  l’enterrement  de  la  croix, 
ils  jiassenl  presque  tout  le  jour  du  vendredi-saint  dans 
l’église  en  prières ,  et  â  faire  des  prosternations.  Ils 
embaument  d’aromates  la  croix ,  la  couvrent  d’un 
voile  ,  et  la  posent  sur  rautel ,  où  elle  demeure  ainsi 
jusqu'à  la  messe  de  Pâques  ,  laquelle  ,  selon  l'ancien 
usage  ,  se  célèbre  à  minuit.  * 

5.^  Un  schisme  qui  dure  depuis  plus  de  douze  cents 
ans  ,  n’a  pu  entièrement  efiaccr  de  leur  esprit  le 
respect  qui  est  dû  à  l’Eglise  romaine.  Le  patriarche 
se  glorifie  d’être  successeur  de  saint  Marc ,  et  re- 
connoit  que  le  Pape  est  successeur  de  saint  Pierre. 
11  y  a  encore  plus,  car  tous  les  ans  ils  solennisent 
une  fête  de  la  supériorité  de  saint  Pierre  sur  les 
autres  Apôtres. 

A  cette  pensée  ,  mon  révérend  père ,  mon  zèle  et 
ma  confiance  se  raniment  :  malgré  les  obstacles  que 
je  vous  ai  exposés  au  commencement  de  ma  lettre ,  je 
n’en  désespère  pas.  Ce  reste  de  respect  pour  l’Eglise 
romaine  est  une  semence  qui ,  après  être  demeurée 
long-temps  cachée  en  terre ,  produira  le  fruit  d’une 
réunion.  J’en  reviens  encore  à  dire  que  le  moyen  le 
plus  efllcace  de  la  hâter ,  est  de  commencer  par  écarter 
l’ignorance ,  d’augmenter  le  nombre  des  ouvriers  de 
l’évangile ,  et  d’ouvrir  des  écoles  ;  ce  seront  les  fruits 
des  aumônes  que  vous  nous  procurerez, 

L’Egypte  qu’on  visitoit  autrefois  pour  s’édifier  de 
la  vie  admirable  et  du  nombre  des  saints  qui  l'habi- 

toient , 
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toient  5  n’offre  aujourd’hui  u  mes  yeux  que  des  ol>jels 
de  douleur.  Ce  n’est  plus  cette  Eglise  d’Alexandrie 
si  florissante;  ce  ne  sont  plus  ces  déserts  peuplés  de 
tant  de  monastères  et  de  tant  d’anachorètes.  Un  si 
triste  changement ,  toujours  présent  a  mon  esprit  , 

«e  lient  dans  une  affliction  continuelle;  je  m’applique 
s  paroles  du  Prophète  :  Cane  lugubre  super  mul- 
litudinem  Ægypti  ^  (  Gémissez  sur  l’état  lugubre 
de  l'Egypte  ).  Les  Turcs  sont  les  maîtres  de  ces 
belles  et  riches  régions;  cela  est  déplorable.  Mais  je 
m’attendris  sur  mes  chers  Coptes;  ils  sont  mes  frères 
par  le  baptême  ,  et  leur  constance  dans  la  profession 
du  christianisme  au  milieu  de  tant  de  persécutions , 
me  les  rend  infiniment  aimables;  cependant  je  les 
vois  marcher  tranquillement  hors  de  la  voie  du  salut. 
Si  leur  imiorance  et  leur  indolence  les  rendent  in- 

^  O  ^ 

sensibles  à  un  si  grand  malheur,  éclairons-les,  aimonS' 
les,  afin  qu’ils  le  connoissent  et  qu’ils  s’eu  retirent- 
C’est  sur  l’état  présent  de  celte  pauvre  nation ,  comme 
je  l’ai  exposé  ,  qu’il  faut  juger  du  secours  qu’il  con- 
viendroit  de  lui  donner*  Je  suis  persuadé ,  mon  révé¬ 
rend  père ,  qu’il  ne  manque  à  votre  zèle  pour  le  lui 
procurer  efficacement ,  que  d’être  secondé. 

Comme  vous  me  demandez  aussi  dans  votre  lettre 
quelque  éclaircissement  touchant  Ie|[  Melchitcs  qui 
sont  en  Egypte  ,  il  faut  encore  tâcher  de  vous  saiis- 
fairc  sur  cet  article.  Les  Copies  prétendent  leur  faire 
injure  en  les  appelant  de  ce  nom  ,  qui  signifie  qu’ils 
n’ont  point  d’autre  religion  que  celle  du  prince  :  et 
plût  à  Dieu  que  ce  reproche  eût  aujourd’hui  quelque 
fondement!  Les  Melchites sontentièreineiil  attachés 
pour  la  doctrine  et  pour  les  rits  â  la  religion  des 
Grecs ,  dont  Us  gardent  la  langue  dans  l’oiïîce  divin. 
Us  SC  distingueiii  en  Grecs  de  naissance  et  en  Grecs 
d’origine  :  ceux-là  sont  des  marchands  ,  qui  abordent 
ici  en  assez  grand  nombre  de  Constantinople  et  de 
l’Archipel  pour  le  commerce  ;  ceux-ci  sont  nés  eu 
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Egypte ,  de  familles  (jui  y  soûl  établies  depuis  long¬ 
temps  ;  eu  sorte  qu'ils  n'ont  point  d'autre  langue 
que  Tarabe ,  qui  est  celle  du  pays ,  et  de  là  vient  qu'on 
les  nomme  commuiiément,  enfans  des  Arabes* 

Au  Caire  ,  il  n'y  a  pas  un  Melchite  contre  cinq 
cents  Coptes  ;  à  Alexandrie  ils  sont  à  peu  pics  égaux 
pour  le  nonil>re ,  c’est-à-dire ,  quatre  ou  cinq  fainilleÉ 
des  uns  et  des  autres  ;  à  Rosette  ,  à  Damiette  ,  a 
Suez ,  les  Meiclûtes  sont  supérieurs  eu  nombre.  Ils 
ont  outre  cela  le  célèbre  monastère  du  mont  Sinaï , 
et  à  deux  journées  au-delà  une  bourgade  sur  le  ri¬ 
vage  oriental  de  la  mer  Rouge. 

Ils  ont  leur  patriarche  avec  le  litre  de  patriarche 
d’Alexandrie ,  lequel  fait  sa  résidence  ordinaire  ati 
Caire  ,  et  ils  u’ont  aucun  évéquc.  Seulement  l’nbbé 
du  mont  Sinaï  a  le  titre  d’archevêque  et  se  dit  indé¬ 
pendant  du  patriarche.  J’eu  ai  vu  un  qui  étoit  des 
environs  de  Constantinople  ,  homme  d’esprit  j  et  qui 
allant  prendre  possession  de  son  monastère ,  mena 
un  Jésuite  avec  lui.  Un  an  après,  je  lui  envoyai  un 
bref  du  Pape  qui  m’avoit  été  adressé  ;  et  ce  fut 
apparemment  ce  bref  qui  le  détermina  à  quitter 
secrètement  scs  religieux  ;  il  prit  la  roule  de  Cons¬ 
tantinople  ,  dans  le  dessein  de  se  retirer  à  Rome. 

J’ai  vu  aussi  un  patriarche  d’un  grand  mérite  ,  et 
j’ai  eu  riionneur  de  l’entretenir  quelquefois  ;  il  étoit 
Candiot  de  nation  ,  et  docteur  de  l’université  de 
Padoue ,  où  il  avoit  fait  ses  études.  Il  avoit  véri¬ 
tablement  de  la  science  ,  mais  la  science  n’est  pas 
de  commerce  en  Egypte  ;  il  souflVoit  donc  de  se 
voir  réduit  à  garder  la  sienne  renfermée  en  lui- 
même  ,  sans  pouvoir  la  découvrir  à  personne.  Car 
non  -  seulement  il  étoit  le  seul  savant  en  Egypte  ; 
mais  aussi  le  seul  qui  se  souciât  de  l’être  :  (  je  ne 
parle  pas  des  Francs  )-  Il  voulut  prêcher  ,  et  il  le 
fit  en  grec  ;  son  troupeau  qui  n’entendoit  que  l’arabe , 
s’ennuya  à  ses  sermons.  Il  entretenoit  des  corres- 
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pondances  a  Rome ,  ét  dans  la  conversation  il  vouloit 
paroître  orthodoxe.  Des  prélats  d’Italie ,  me  disoit-il, 
me  pressent  de  me  déclarer  hautement ,  et  de  réunir 
mon  Eglise  à  l’Eglise  romaine  ;  ils  ne  savent  pas  ce 
que  c’est  que  d’étre  sous  la  domination  des  Turcs  r 
qu’ils  nous  en  délivrent,  la  réunion  est  faite.  (Vain 
prétexte  ). 

Si  dans  toute  la  suite  de  ma  lettre  j’ai  parlé  des 
Coptes  et  des  Melchites ,  comme  de  deux  peuples 
aussi  distingués  d’origine  qu’ils  le  sont  de  sentimens, 
je  l’ai  moins  fait  par  persuasion  ,  que  pour  m’accom¬ 
moder  à  l’opinion  commune.  Au  contraire  il  m’est 
évident ,  que  parmi  les  Coptes  il  y  a  des  Grecs 
d’origine  ,  et  parmi  les  Melchites  des  Egyptiens 
d’origine.  Car ,  qui  pourra  s’imaginer  ,  s’il  y  fait 
réflexion  ,  que  dans  l’agitation  où  fut  l’Egypte  après 
le  concile  de  Calcédoine ,  tous  les  Grecs  générale¬ 
ment  se  soient  déclarés  pour  le  concile  et  tous  les 
Egyptiens  contre?  Ce  n’est  pas  ce  qui  arrive  ordi¬ 
nairement  dans  les  contestations  sur  la  religion ,  où 
la  division  pénètre  jusque  dans  les  familles  particu¬ 
lières.  Pourquoi  cette  unanimité  des  Grecs  dans 
l’Egypte  ,  tandis  que  dans  toutes  les  autres  pro-* 
vinces  de  l’empire ,  et  dans  la  Grèce  même  ,  ils  ne 
s’accordoienl  pas  entre  eux  ?  La  discorde  n’inspira 
nulle  part  tant  de  fureur  qu’a  Alexandrie;  un  pa¬ 
triarche  catholique  fut  mis  en  pièces  par  le  peuple  ; 
les  autres  furent  menacés  du  même  traitement  et 
obligés  de  fuir  ;  or ,  ces  hommes  animés  de  l’esprit 
séditieux  de  l’hérésie  ,  éioicni  des  Grecs  qui  crioient 
contre  le  concile  de  Calcédoine.  Tous  les  premiers 
patriarches  de  la  secte  étoient  Grecs  ,  aussi  bien  que 
les  principaux  docteurs.  Eulin ,  dans  toute  l’iiistoire 
ancienne  ,  on  ne  découvre  pas  le  plus  léger  veslige 
de  cette  prétendue  division  entre  le«  deux  nations. 
D’où  je  conclus  que  la  distinction  des  Melchites  et 
des  Copies  ,  doit  se  rapporter  à  la  diversité  des  scii- 
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,  limens ,  et  non  pas  à  celle  d'origine ,  et  que  le  nom 
{\e  Copies  est ,  comme  celui  de  Melcliites ,  un  nom 
de  secte. 

.le  crois  ,  mon  rcVéronid  père ,  avoir  répondu  à 
toutes  les  questions  que  vous  m’avez  faites  :  il  ne  me 
reste  plus  qu’à  souhaiter  que  vous  soyez  content  de 
mes  réponses ,  et  à  vous  ollVir  ma  bonne  volonté 
.dans  les  autres  occasions  ou  il  vous  plaira  de  m’em¬ 
ployer.  Vous  devez  être  bien  persuadé  que  tous  vos 
missionnaires  ,  et  moi  en  parlipulier ,  sommes  tout 
disposés ,  et  par  inclination  et  par  reconnoissance , 
à  exécuter  ce  que  vous  aurez  pour  agréable  d’exiger 
de  nous.  - 

Nous  vous  prions  à  notre  tour  d’avoir  égard  à 
notre  petit  nombre  d’ouvriers  ponr  cultiver  le  vaste 
et  fertile  royaume  d’Egypte.  Lorsque  nous  serons 
U  U  plus  grand  nombre  de  missionnaires  ,  nous 
pourrons  tenter  de  plus  grandes  entreprises  pour 
porter  plus  loin  les  lumières  de  l’évangile. 

Nous  secondeions  de  notre  côté  vos  soins  ,  en 
demandant  à  Dieu  qu’il  les  bénisse ,  et  qu’il  inspire 
à  ceux  qui  tiennent  leurs  richesses  de  sa  libéralité, 
le  saint  désir  de  lui  en  payer  le  juste  tribut,  en  vous 
donnant  les  moyens  de  multiplier  les  missionnaires, 
pour  multiplier  nos  bonnes  œuvres ,  et  leurs  mé¬ 
rites  devant  Dieu.  Je  suis  dans  l’union  de  vos  saints 
sacrifices,  etc. . 

Au  Caire,  le  20  jaîllet  1711, 
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ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES* 


LETTRE 

Du  père  Sîcard ,  missionnaire  en  Egypte,  à  son 
Altesse  Sérénissime  Monseigneur  le  Comte  de 
Toulouse* 


Monseigneur, 

Nous  apprenons  avec  beaucoup  de  joie  et  de  re- 
coiinoissance  5  que  Votre  Altesse  Serénissime  a  la 
bonté  de  s’intéresser  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  les 
missions  que  notre  compagnie  a  établies  depuis  plus 
d’im  siècle  ,  dans  les  ditlérens  royaumes  du  Levant. 

'.Henri  III  y  envoya  les  premiers  missionnaires , 
à  la  réquisition  de  Grégoire  XllI ,  et  sur  les  ofires 
que  fil  alors  le  père  Aqiiaviva,  général  des  Jésuites, 
de  donner  des  ouvriers  pour  porter  les  lumières  de 
l’évangile  à  toutes  ces  dilïérentes  nations ,  qui  mar- 
clioient  dans  les  ténèbres  de  l’erreur  et  de  riiifidélité. 

Henri  IV  et  Louis  XIII ,  informés  des  fruits  de 
ces  premiers  missionnaires,  en  firent  augmenter  le 
noiïibre  ,  et  leur  assignèrent  des  fonds  pour  leur 
entretien  et  pour  leur  subsistance. 

Ces  missions  ont  produit  de  grands  fruits  dans 
le  Levant  depuis  leur  établissement  ,  et  surtout 
depuis  qu’elles  ont  été  protégées  par  le  feu  roi 
Louis  XIV,  honoré,  respecté  et  craint  de  toutes  les 
puissances  ottomanes  ,  qui  le  regardoient  comme  le 
plus  grand  monarque  qui  ait  jamais  été  sur  le  trône* 
Après  une  aussi  grande  perte  que  celle  que  nous 
avons  faite  ,  nous  recevons ,  comme  un  nouveau 
bienfait  de  la  Providence  divine  qui  veille  sur  le 
bien  de  nos  missions ,  la  protection  dont  V.  A.  S. 
veut  bien  les  honorer. 

Le  zèle  que  je  dois  avoir  particulièrement  pour  la 
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inission  d'Eg^'pte ,  où  mes  supeTÎeiirs  m  ont  attache  ^ 
me  fait  oser  prendre  la  liberté  de  présentera  V.  A.  S. 
une  carte  géographique,  qui  mettra  sous  ses  yeux  les 
vdles  et  les  bourgades  que  j’ai  parcourues  le  long 
du  Nil ,  depuis  les  grandes  cataractes ,  jusqu’à  sou 
embouchure  dans  la  Méditerranée. 

Je  supplie  très  -  humblement  V.  A.  S.,  d’avoir 
pour  agréable  ce  petit  présent  d’un  missionnaire  , 
et  de  lui  permettre  de  joindre  à  cette  carte  une  rela¬ 
tion  de  mes  voyages  et  des  missions  que  j’ai  faites 
dans  la  Haute  et  Basse-Egypte  ,  pour  m’instruire  à 
fond  de  la  religion,  des  erreurs  et  des  moeurs  des 
Coptes ,  dont  la  conversion  fait  depuis  long-temps 
l’objet  de  mes  vœux  et  de  mes  travaux. 

Lorsque  ,  dans  mes  courses  évangéliques  ,  le  ha¬ 
sard  a  permis  que  je  découvrisse  quelques  restes  de 
l’anllquité ,  digues  de  la  curiosité  de  V,  A.  S. ,  j’ai 
cru  suivre  ses  intentions  en  les  faisant  dessiner.  Je 
l’ai  fait  avec  toute  l’exactitude  et  la  fidélité  qui  en 
font  le  mérite. 

Je  souhaite ,  Monseigneur ,  que  V.  A.  S*  puisse 
être  satisfaite  de  tout  ce  que  j’ai  l’honneur  de  lui 
présenter.  Si  ces  mémoires  ne  lui  parokssoient  pas 
écrits  d’un  style  poli  et  agréable  ,  elle  le  pardonnera , 
s’il  lui  plaît ,  a  un  missionnaire  plus  accoutumé  à 
parler  arabe  qu’à  écrire  eu  français. 

Il  y  a  dix-neuf  ans  qu  il  plût  au  feu  Roi  de  nous 
envoyer  au  grand  Caire ,  capitale  de  ce  royaume , 
pour  y  étiiblir  une  missiou.  Le  sieur  Maillet ,  alors 
consul  de  la  nation  française  ,  ayant  reçu  ordre  de 
nous  procurer  un  logement,  et  les  moyens  de  faire 
nos  fonctions  en  celte  ville ,  s’en  acquitta  avec  tout 
le  soin  et  le  succès  que  nous  pouvions  désirer. 

Nos  premiers  missionnaires  s’appliquèrent  d'abord 
à  connoîire  Je  caractère  des  esprits  ,  et  les  mœurs 
des  peuples  qu’ils  avoient  à  instruire.  Ils  ne  furent 
pas  long- temps  sans  comprendre  qu’ils  devoient 
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beaucoup  plus  compter ,  pour  la  conversion  de  ces 
nations,  sur  les  grâces  toutes  -  puissantes  de  Dieu, 
qui  peut  des  pierres  mêmes  faire  naître  des  enfans 
d’ Abraham  ,  que  sur  les  favorables  dispositions  des 
cœurs  de  ces  hommes  endurcis. 

L’expérience  que  m*a  donnée  mon  séjour  dans 
ce  pays-ci  depuis  plusieurs  années  ,  ne  m’a  pas  fait 
prendre  un  sentiment  dilFérent  du  leur.  En  elFet  , 
le  peu  qui  reste  en  Egypte  de  l’ancien  christia¬ 
nisme  annoncé  autrefois  aux  Egyptiens  par  les 
Apôtres ,  et  nommément  par  saint  Slarc  premier 
évêque  d’Alexandrie  ,  est  présentement  dans  une 
affligeante  désolation. 

Comme  les  Egyptiens  sont  naturellement  supers¬ 
titieux  ,  et  que  ce  royaume  a  été  la  conquête  de  dif¬ 
férentes  puissances ,  qui  s’en  sont  emparées  succes¬ 
sivement  ,  ils  se  sont  laissé  infecter  aisément  des 
supersiiilous  et  des  erreurs  de  ceux  dont  ils  sont 
devenus  les  esclaves. 

Quoique  la  religion  niahoméfane  soit  la  domi¬ 
nante  en  Egypte  ,  ils  est  cependant  vrai  de  dire  que 
le  nombre  des  Chrétiens  grecs,  arabes  et  égyptiens, 
appelés  aujourd’hui  Coptes ,  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  Turcs.  Les  Chrétiens  sont  presque  tous 
hérétiques  et  schismatiques ,  et  pour  la  plupart  euty- 
chieus.  Mais  je  crois  qu’on  doit  ajouter  qu’ils  sont 
plus  ignorans  qu’héréliques.  Leur  ignorance  est  si 
grossière  ,  qu’ils  ne  savent  ni  ce  qu’ils  croient ,  ni 
ce  que  nous  croyons.  Il  ne  faut  cependant  pas  con¬ 
clure  de  lâ  que  les  Egyptiens  soient  sans  esprit,  car 
nous  voyons  le  contraire;  et  je  ne  suis  point  surpris 
qu’ils  aient  eu  autrefois  de  si  savans  hommes  dans 
la  géométrie  ,  dans  l’astronomie  ,  et  dans  la  méde¬ 
cine.  11  faut  cependant  convenir  que  la  domination 
du  Turc  leur  a  fait  perdre  le  goût  qu’ils  avoient 
autrefois  pour  ces  sciences. 

Mon  desscia  n’est  point  de  m’arrêtçr  ici  à  faire 
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line  ample  description  de  l’Egypte  et  de  ses  prin¬ 
cipales  villes.  Koiis  avons  wn  si  grand  nombre  d’his¬ 
toriens  et  de  voyageurs  qui  ont  écrit  des  livres 
entiers ,  dont'plusieiirs  sont  sans  doute  dans  la  biblio¬ 
thèque  de  V,  A.  S. ,  que  je  ne  lui  appreiidrois  rien 
de  nouveau.  L’Iiistoire  que  M.  Tévêque  d’Âvranches 
vient  de  nous  donner  du  commerce  et  de  la  navi¬ 
gation  des  anciens ,  mérite  d'y  avoir  place.  Son  livre 
donne  des  connoissances  savantes  et  curieuses ,  et 
la  lecture  en  est  très-agréable.  Je  me  contenterai 
donc  de  confirmer  ici  ce  qui  a  été  dit  par  tant  d’au¬ 
teurs  anciens  et  modernes  ,  des  richesses  et  de  la 
fertilité  de  ce  royaume. 

Pour  juger  de  ses  richesses  ,  il  ne  faut  que  con¬ 
sidérer  sa  situation.  Nul  rovaiime  du  monde  n’en  a 
tine  plus  favorable  pour  s’enrichir  de  tout  ce  que 
les  nations ,  soit  voisines ,  soit  éloignées  ,  ont  de 
plus  précieux. 

L'Egypte  a  l’Ethiopie  à  son  midi  ,  la  Méditer- 
Tanée  au  septentrion,  la  mer  Rouge  à  son  orient, 
et  tfiiite  l’Afrique  à  son  occident.  De  plus  elle  a  le 
Kil  dans  son  sein ,  qui  traverse  tout  le  royaume  d’un 
bout  5  l’autre ,  c’est-à-dire,  depuis  les  fameuses 
cataractes  jusqu’à  son  embouchure  dans  la  Méditer¬ 
ranée.  C’est  à  plusieurs  de  ses  ports  construits  sur 
ce  fleuve  et  sur  la  Méditerranée,  qu’on  voit  aborder 
continiieilemeiu  des  vaisseaux  chargés  de  richesses, 
que  les  nations  les  plus  éloignées  lui  envoient. 

Les  historiens  assurent  que  l’Egypte  seule  four- 
ïiissoit  aux  Romains  plus  de  trois  cent  millions:  elle 
ii’eri  donne  pas  aujourd’hui  plus  de  douze  au  Grand- 
Seigneur  ;  mais  elle  enrichit  en  une  seule  année 
plusieurs  autres  seigneurs ,  qui  savent  bien  mettre  à 
profit  les  richesses  de  l’Egypte.  Pour  ce  qui  est  de 
sa  fertilité ,  elle  a  été  connue  dans  tous  les  siècles. 
Son  abondance  est  particulièrement  eu  blé.  Les 
terres  produiroient  aisément  deux  récoltes  chaque 
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annëe  ,  si  elles  ëroieni  aulaiil  de  fois  ensemencées. 
Autrefois  une  seule  récolte  fournissoit  à  Rome  ,  à 
Constantinople  ,  aux  provinces  et  aux  royaumes 
voisins,  tou  les  les  provisions  de  blé  nécessaires.  11  doit 
paroître  étonnant  que  TEgypte  ,  qui  léa  pas  plus  de 
deux  cents  lieues  de  longueur  sur  soixante  de  lar¬ 
geur,  rende  une  si  prodigieuse  abondance  de  grains, 
et  que  du  sein  des  memes  terres  sorte ,  sans  aucun 
repos  ,  une  pareille  quantité  de  toutes  sortes  de 
légumes ,  qui  iiaisseiit  les  uns  après  les  autres. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  , 
dans  les  temps  ou  la  stérilité  et  la  famine  se  sont 
fait  sentir  partout  ailleurs,  l’Egypte  seule  a  toujours 
joui  d’une  heureuse  fécondité  ,  et  a  été  pour  le  reste 
du  monde  ,  comme  au  temps  de  Joseph ,  une  res¬ 
source  publique. 

Ce  furent  les  avantages  d’une  si  heureuse  situation 
qui  détermlntTent  Âlexandre-le-Grand  à  rebâtir  la 
ville  d'Alexandrie  sur  une  des  branches  du  Nil  ;  je 
dis  rebâtir ,  parce  que ,  si  l’on  en  croit  quelques 
auteurs  ,  les  ruines  d’inie  plus  ancienne  ville  ,  dont 
on  volt  encore  les  colonnes  et  les  obélisques  ,  ont 
servi  de  fondement  â  la  nouvelle  Alexandrie, 

Les  rîcliesses  de  l’Egypte  étant  aussi  grandes  que 
je  viens  de  le  dire  ,  il  s’ensuit  nécessairement  que 
ce  royaume  est  très-peuplé,  comme  il  Test  en  elfet  ; 
mais  c’en  est  aussi  une  suite  nécessaire  que  les  peu- 
p]('s  qui  riiabitent  soient  lâches  ,  paresseux  et  fai- 
liéans ,  comme  ils  le  sont.  Ils  se  lient  si  fort  sur  la 
bonté  de  leurs  terres ,  qu’ils  ne  prennent  presque 
pas  la  peine  de  les  labourer.  Sitôt  que  l'eau  du  Nil 
est  retirée  dans  son  Ht ,  les  paysans  sèment  leurs 
champs.  La  seule  façon  qu’ils  ont  à  faire  est  de  mêler 
du  sable  avec  le  limon  que  le  Nil  répand  sur  les 
terres , en  cas  que  ce  limon  les  ait  rendues  trop  grasses; 
et  alors  les  terres  ensemencées  produisent  avec  usure 
une  abondante  moisson. 


Lettres 

Les  Egypliens  font  leur  boisson  ordinaire  de 
1  eau  du  NU.  Pour  Téclaircir  ,  ils  la  metlent  dans  un 
vase  ,  dont  on  frotte  rouveriure  intérieure  d*un  peu 
d'amandes  pilées ,  et  un  quart-d’heiire  après  ,  Teaii 
devient  pure  et  claire  comme  eau  de  roche-  Ils  ont 
un  autre  secret  pour  la  rafraîchir ,  malgré  le  climat 
qui  la  tient  toujours  chaude.  Ils  la  mettent  dans  des 
vases  d'une  terre  subtile  et  transparente  ,  et  lorsque 
le  vent  du  nord  vient  à  souffler  ,  ils  pendent  ces 
pots  en  Pair  et  les  exposent  aux  rayons  du  soleil  :  Teaii 
ainsi  exposée  ,  contracte  en  peu  de  temps  une  fraî¬ 
cheur  agréable;  j'en  ail  fait  l’expérience  plusieurs  Ibis. 

Les  grandes  chaleurs  se  font  sentir  pendant  les 
mois  de  mars ,  avril ,  mai ,  et  la  moitié  de  juin. 

L’Egypte  est  gouvernée  par  un  pacha  ;  mais  le 
Grand-Seigneur  a  soin  de  lui  donner  un  successeur 
au  bout  de  Tan  ,  pour  ne  lui  pas  laisser  le  temps  de 
devenir  trop  riche  cl  de  se  rendre  trop  puissant. 
Outre  le  pacha  qui  gouverne  rEg}"pte ,  i  1  y  a  plu- 
sieurs  gouverneurs  subalternes  qui  commandent  dans 
dillerentes  parties  de  l’Egypte,  et  elles  sont  autant 
de'  goiivernemens  particuliers. 

Le  grand  Caire  est  la  ville  capitale  du  royaume  ;  - 

elle  peut  être  aussi  longue  que  Paris  ,  mais  beau¬ 
coup  moins  large  :  elle  pourroit  cepcndanl  lui  être 
comparée ,  si  l'on  confondoit  l’ancien  Caire  avec 
le  nouveau,  quoique  riiii  soit  éloigné  de  l’aiUre 
d’une  bonne  demi- lieue.  Le  nouveau  Caire ,  qui 
est  la  principale  ville,  est  très -peuplé;  mais  ce 
qui  le  fait  paroi tre  plus  peuplé  qu'il  ne  l'est  en 
elfet ,  c’est  que  ;  pour  donner  de  la  fraîcheur  à  la 
ville ,  les  mes  sont  très-étroites,  etqu’ori  y  est  arrêté 
à  tout  moment  par  la  foule  de  ceux  qui  vont  et 
viennent.  Les  maisons  sont  bâties  de  brique  ,  les 
étages  sont  fort  bas.  On  en  voit  sortir  des  loiirm li¬ 
bères  d'hommes  qui  les  habitent;  car  la  cnulmne 
n'est  point  ici  d'avoir  de  longues  enfilades  d’appar- 
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temens  înhaLités ,  qui  ne  servent  que  de  parade.  Une 
nombreuse  famille  qui  aura  grande  quantité  d’es¬ 
claves,  n’occupera  qu’une  petite  maison.  Les  hommes 
logent  en  bas ,  et  les  femmes  ont  le  Heu  le  plus  élevé. 

On  compte  dans  le  seul  Caire  jusqu’à  cinq  cents 
mosquées  ,  et  vingt-quatre  mille  dans  toute  l’Egypte. 
La  preuve  qu’on  en  donne  ,  est  que  le  cadisles- 
quére  qui ,  de  dix  -  liuit  mois  en  dix-huit  mois  ,  y 
vient  de  la  part  du  Grand  -  Seigneur  ,  et  reçoit  un 
sequin  de  chaque  mosquée  du  royaume ,  relire  vingt- 
quatre  mille  sequins  de  ce  seul  droit. 

Le  Caire  étoit  autrefois  environné  de  murs  avec 
des  tours  de  distance  en  distance  ,  dont  on  ne  voit 
plus  que  des  ruines.  Les  portes  qui  subsistent  sont 
couvertes  de  lames  de  fer  ,  comme  le  sont  celles 
d'Alexandrie  ,  ce  qui  fait  croire  que  leur  fabrique 
est  du  meme  temps.  On  trouve  aussi  au  Caire  quel¬ 
ques  palais  des  anciens  rois  et  des  anciens  seigneurs , 
avec  des  salles  d’une  grandeur  et  d’un  exhausse¬ 
ment  extrême  ,  plafonnées  de  bois  ouvragé,  couvert 
d’or  et  d’azur.  Ces  plafonds  ont  une  manière  de 
dôme,  ouvert  exprès  pour  recevoir  l’air  de  tous  côtés. 
Les  salles  sont  pavées  de  marbre  avec  des  compar- 
limens  cl  des  dessins  bizarres.  Les  murs  en  sont 
pareillement  revêtus  à  la  hauteur  de  dix  à  douze 
pieds.  Au  milieu  de  ces  salles,  tme  fontaine  jaillissante 
son  d’uii  bassin  pavé  de  marbre.  Il  faut  convenir 
que  ces  vastes  lieux  ,  qui  ont  rélévation  de  nos 
«églises  et  presque  leur  étendue  ,  sont  tout-à-fait 
convenables  au  climat. 

Ils  ont  des  inveniioiis  poitr  Introduire  le  vent  dans 
ces  salles  et  les  rafraîchir.  Ce  sont  des  manières  de 
gorges  de  loup ,  qui  répondent  à  des  coulisses  fort 
étroites  ,  où  l’air  passe  avec  rapidité  ,  et  se  mêle  à 
la  fraîcheur  des  eaux.  L’élévation  de  ces  salles ,  le 
marbre  ,  et  les  eaux  y  entreticiuient  une  si  grande 
fraîcheur ,  que  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de 
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IVWé  ,  il  est  clîfilcile  <le  s’y  tenir  long  -  temps  sans 
pelisse.  Les  femmes  distingnées  ont  aussi  leurs  salles 
dans  leurs  appartemeiis ,  et  Ton  peut  dire  que  c’est 
là  principalement  que  la  magnificence  des  Turcs  ^ 
éclate.  Ces  salles  sont  toutes  brillantes  d’or  et  d’azur; 
mille  peintures  à  la  turque  y  diversifient  les  lambris 
et  les  murs  :  des  tapis  de  Perse  et  des  coussins  brodés 
d’or  et  d’argent  parent  leurs  divans. 

Le  pacha  loge  dans  le  château  ,  qui  est  à  une  des 
extrémités  du  Caire,  à  mi- côte  de  la  montagne. 
Ce  cliateau  qui  étoit  autrefois  la  demeure  des  rois 
d’Egypte ,  tombe  peu  à  peu  en  ruines.  Le  pacha 
y  lient  son  divan  ,  qui  est  précédé  d’une  assez 
ïielle  place  longue  de  trois  cents  pas  ,  et  d’environ 
cent  de  large.  Ce  que  j’ai  vu  de  plus  curieux  dans 
ce  château ,  c’est  le  puits  qu’on  appelle  le  puits  de 
Joseph.  On  ne  peut  disconvenir  qu’il  n’ait  fallu  lui 
temps  iniini  pour  le  construire.  Sa  profondeur  est 
comme  partagée  en  deux  parties.  Du  sommet  jus¬ 
qu’à  la  moitié,  on  y  descend  par  un  escalier,  qui 
règne  autour  du  puits,  et  qui  est  eniaillé  dans  la 
pierre.  Cet* escalier  a  été  pratiqué  pour  y  descendre 
des  bœufs.  On  trouve  au  fond  de  cette  première 
partie  ,  une  plate  -  forme  répondant  à  l’ouverture 
supérieure. 

Les  bœufs  travaillojit  sur  celte  plate-forme  pour 
élever  l’eau ,  par  le  moyen  d’une  roue  et  de  lon¬ 
gues  cordes  oii  des  pots  de  terre  sont  attachés. 
Ces  pots  se  remplissent  et  se  vident  en  tour¬ 
nant  avec  la  roue.  L’eau  se  tire  en  deux  temps 
dilférens  par  le  moyen  de  deux  roues  ,  l’une  posée 
sur  l’autre  ,  et  à  quelque  distance  l’ime  de  l’aiUre. 
La  plus  profonde  verse  l’eau  dans  un  premier  ré¬ 
servoir  ,  d’où  la  seconde  l’enlève  et  la  porte  jusqu’au 
haut  du  puits.  Quatre  bœufs  et  souvent  six  sont 
occupés  à  ce  travail. 

Cette  eau  ,  qui  est  un  peu  salée  ,  ne  sert  que  pour 
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lt?s  animaux ,  et  les  usages  dUFerens  des  maisons. 
On  voit  aussi  dans  ce  château  un  lieu  environné  de 


beaucoup  de  colonnes  de  marbre  granit,  fort  l>ellcs 
et  fort  hautes,  qui  soiilieiinenl  une  manière  de  dôme 
lambrissé  de  bois ,  sur  lequel  on  lit  des  lettres  arabes. 
On  appelle  cette  espèce  de  salon  ,  le  divan  de  Joseph  : 
c^est  un  terme  ordinaire  dans  le  pays.  Tout  ce  qui 
a  Tair  antique  ,  ou  qui  contient  quelque  chose  d’ex¬ 
traordinaire  5  porte  le  nom  de  Joseph. 

11  y  a  à  une  des  extrémités  du  château  un  retran¬ 
chement  occupé  par  les  milices.  Ce  sont  quatre  ou 
cinq  grosses  tours  bien  balles ,  qui  font  une  enceinte 
de  cinq  à  six  cents  pas  de  circuit.  Ces  tours  com¬ 
mandent  rappartemeat  du  pacha.  Lorsque  Tordre 
lui  vient  de  la  Porte  pour  se  retirer  ,  ou  braque 
trois  ou  quatre  petits  canons  contre  sa  maison ,  qui 
la  foudroyerolent  en  un  quart- d’heure ,  sM  voulait 
faire  la  moindre  résistance. 


Voilà  ,•  Monseigneur  ,  tout  ce  qui  mérite  d’élre 
rapporté  à  V.  A.  S.  de  la  ville  du  Caire  et  de  ses 
curiosités.  C'est  dans  cette  ville  que  nous  avons 
commencé  nos  premières  missions.  MM.  du  Com¬ 
merce  de  la  nation  française  nous  ojit  procuré ,  par 
leur  crédit  et  par  leur  libéralité  ,  une  maison  assez; 

.  commode  pour  y  faire  nos  fonctions.  Nous  leur 
devons ,  et  en  particulier  à  M.  Lemaire  ,  consul  de 
la  nation  française ,  les  facilités  que  nous  avons  pour 
faire  les  exercices  de  la  mission. 

Les  diirérentes  nations  que  le  commerce  attire  en 
cette  ville  donnerolent  de  l’occupation  à  un  gratui 
nombre  de  missionnaires.  Les  seuls  Coptes ,  qui  sont 
les  anciens  Egyptiens ,  en  occupei oient  plusieurs. 

Nos  fmances  ne  nous  ont  pas  permis  d'étre  Jiis<jiï  u 
présent  plus  de  trois  ou  quatre  missionnaires  ,  pour 
visiter  les  malades ,  instruire  les  en  fans  ,  faire  des 
conférences  dans  les  maisons  particulières  et  darrs 
la  notre.  Le  travail  est  grand  et  continuel ,  et  il  serost 
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quelquefois  capable  de  rebuter  ,  si  Dieu  ne  nous 
doiiiioil  assez  souvent  la  consolation  de  voir  le  fruit 
de  nos  travaux. 

Comme  rien  n’est  plus  necessaire  à  un  mission¬ 
naire  dans  TEgypte  ,  que  de  bien  coiinoUre  les  seu- 
tiiuens  des  Coptes ,  pour  les  combattre ,  et  leurs 
mœurs,  pour  les  corriger:  après  avoir  fait  long-temps 
mission  auprès  de  ceux  qui  habitent  le  Caire,  j’ai  cru 
devoir  visiter  les  Coptes  des  campagnes ,  pour 'être 
mieux  instruit  de  tout  ce  qui  les  regarde  ,  et  pour 
m’eu  faire  aussi  mieux  counoître  ,  et  par  ce  moyeu 
m’attirer  leur  confiance  ,  et  travailler  plus  utilement 
à  leur  instruction  et  à  leur  conversion.  C’est  dans  ce 
dessein  que  j’ai  fait  trois  voyages  le  long  du  Nil.  Le 
premier  a  ètè  au  désert  de  Saiut-Macaire  dans  la  Basse- 
Egypte  occidentale  ;  le  second  dans  cette  partie  de 
la  même  Basse  -  Egypte  ,  qu’on  appelle  le  Délia  ; 
le  troisième  dans  la  Haute-Egypte. 

J’ai  présentement  T  honneur  de  rendre  compte  à 
V.  A.  S.  de  ces  trois  voyages.  Elle  verra  dislinc- 
temeni  sur  la  carte  du  Nil  les  lieux  que  j’ai  par¬ 
courus  ,  et  dont  j’ai  fait  les  observations  avec  toute 
l’exactitude  qui  m’a  été  possible.  Je  commence  le 
récit  que  j’ai  riionneur  de  lui  faire  par  mon  vo^'age 
au  désert  de  Saint-Macaire. 

La  Providence  nous  employant  ici  particulière¬ 
ment  à  la  conversion  des  Coptes  ,  j’ai  cru  qu’un  des 
plus  sûrs  moyens  de  parvenir  à  avoir  leur  confiance, 
étoit  d’avoir  entrée  dans  leurs  monastères,  de  con- 
noître  les  solitaires  qui  les  habitent  et  de  me  faire 
connoître  à  eux ,  de  m’instruire  de  leurs  sentimens, 
et  de  gagner  leur  bienveillance  ,  pour  avoir  celle  des 
Coptes,  qui  les  respectent  et  les  aiment. 

Pour  exécuter  mon  projet ,  je  m’embarquai  siu*  le 
Nil  h  Boulacq ,  le  5  décembre  1712,  à  une  heure 
après  midi  ,  accompagné  d’un  religieux  Copte  , 
prêtre  et  supérieur  de  Saint-Macaire,  Nous  arri- 
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vâmps  à  minuit  à  Oüardaii  ,  petit  village  sur  le 
bord  occidental  de  la  branche  du  Nil  qui  descend  à 
Rosette.  N'ayant  pu  y  trouver  une  maison  de  Chré¬ 
tiens  pour  nous  recevoir  chez  eux  ,  nous  lûmes 
obligés  de  passer  le  reste  de  la  nuit  dans  une  place 
publique ,  exposés  à  l’air  qui  étoit  très-froid.  Nous 
quittâmes  ce  mauvais  gîte  à  la  pointe  du  jour ,  pour 
aller  à  Eiris ,  autre  village  à  demi-lieue  d'Oüardan, 
Nous  y  trouvâmes  un  hospice  pour  les  solitaires  du 
désert ,  qui  en  est  voisin. 

Le  soir  du  même  Jour  ,  après  que  tous  les  bergers 
et  les  laboureurs  se  furent  retirés  chez  eux ,  j’assem¬ 
blai  au  clair  de  la  lune  tous  les  hommes  et  garçons 
Coptes,  pour  leur  faire  une  instruction.  Je  trouvai 
ces  bonnes  gens  aifamés  de  la  parole  de  Dieu  ,  parce 
qu’ils  ne  rentendoieut  que  très-rarement.  Leur  pa¬ 
triarche  â  la  vérité  leur  envole  des  religieux  pour 
être  leurs  curés;  mais  ces  pasteurs  sont  du  nombre 
de  ceux  dont  parle  Ezéchiel  (i)  ,  qui  ont  grand 
soin  d'eux-mêmes  ,  et  qui  ne  font  point  paître  leurs 
troupeaux. 

Je  voulus  commencer  mon  catéchisme  par  faire 
réciter  le  Pater  aux  enfans,  A  peine  en  trouvai-je 
un  qui  le  sût ,  et  pas  un  seul  qui  fût  instruit  des 
principes  de  notre  religion.  En  vain  eu  interrogeai- 
je  plusieurs.  Les  pères  et  mères  étoieut  aussi  îgno- 
rans  que  leurs  enfans  :  plusieurs  même  d’entre  eux 
avoient  vécu  jusqu’alors  sans  avoir  approché  des 
sacremens  de  pénitence  et  d’eiicliarisiie.  J’employai 
donc  tout  le  temps  que  je  pus  être  avec  eux  à  réciter 
â  haute  voix  l’oraison  dominicale  en  leur  langue. 
Tous  la  répétoient  après  moi ,  et  je  la  leur  lis  rê?- 
péler  jusqu'à  ce  qu’ils  la  sussent  par  cœur.  Je  leur 
expliquai  ensuite  les  principaux  articles  de  notre 
croyance.  Ils  m’écoutoieiit  avec  beaucoup  de  doci- 


(i)  Ezéchiel,  chap.  54,  V,  S. 
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lite.  Je  chargeai  ceux  cremre  eux  qui  me  panirent 
les  niîeux  instruits ,  de  répéter  dans  les  inaisuiis  ce 
que  je  leur  avois  enseigné. 

Après  mon  instruction  ,  il  y  en  eut  plusieurs  qui 
rue  demandèrent  à  se  confesser  ,  et  ils  le  firent  avec 
des  sentimens  qui  me  donnèrent  une  sensible  con¬ 
solation  ,  et  qui  m*engagèreiit  à  leur  promettre  de 
plus  longues  insiruciions  à  mon  retour. 

Le  lendemain  7  décembre  je  partis  d’Etris  avec  le 
supérieur  de  Saint-Macaire,  et  un  religieux  d^in  autre 
couvent,  qui  venoit  de  faire  la  quête  an  Caire  et  aux 
villages  circoiivoisins.  Ce  bon  religieux  éioit  fort  con¬ 
tent  de  sa  quête  ;  car  il  coiidiiisoit  au  couvent  dix  ânes 
chargés  de  provisions  de  blé ,  de  riz ,  de  lentilles  ,  de 
fèves,  de  poissons  salés,  de  cire ,  et  d'encens.  Après 
avoir  marché  en  celte  compaginv  pendant  une  heure 
par  une  riche  et  agréable  campagne ,  laissant  le  Nil  à 
notre  orient ,  nous  mîmes  le  pied  sur  le  sable  du  désert 
de  Sceté.  Ce  désert ,  dont  Pallade  et  Rufin  nous  ont 
fait  la  description ,  est  fameux  par  les  voyages,  que 
les  saintes  Paule  et  Mélanie  y  firent ,  et  par  plus  de 
cinq  mille  religieux  qui  l’habiioient ,  du  nombre  des- 
quels  étoient  les  saints  hommes  Ammon ,  Arsène , 
Moïse-lc-Noir,  Ephrem,  Apollon,  Pambon,  Sera- 
pion  ,  Pocmène  ,  Daniel  et  Jean  -  le  -  Petit.  L^on 
comptoit  alors  plus  de  cent  monastères  dans  ce 
désert.  Il  n'en  reste  aujourd’hui  que  quatre,  dont  je 
parlerai.  Ce  désert  s’étend  d’orient  en  occident  en¬ 
viron  trois  journées,  et  autant  du  septentrion  au  midi. 
C’est  une  vaste  plaine  de  sable  ,  qui ,  du  côté,  du 
coiicliant  et  du  midi,  n’a  point  d’antre  borne  que  les 
sables  de  la  Lybie  et  du  désert  de  Barca.  Elle  aboutit 
du  côté  du  nord  à  la  montagne  de  Nitrie  ,  qui  étoît 
autrefois  habitée  par  une  infinité  de  solitaires. 

Etant  sortis  d'Etris  avant  le  lever  du  soleil ,  nous 
arrivâmes  un  peu  avant  sou  coucher  au  premier  des 
quatre  monastères  dont  j’ui  parlé.  Celui-ci  porte  le 

nom 
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nom  de  l’aiicien  Macaire  ,  le  second  est  nommé 
INoire-Daïue  des  Suriens  ,  le  trfnsième  s’appelle  le 
îiioiiaslère  do  Saint-Bichol  on  Abisay ,  ei  le  qua¬ 
trième  est  dédié  à  la  sainte  Vierj»e  <}iEiharaî}ious 
ou  des  Grecs,  Le  premier  monastère  est  loin  du  Nil 
d’une  journée;  le  deuxième  ch  éloigné  du  premier 
d’une  demi-journée  ;  le  troisième  ii’esi  qu’à  deux; 
portées  de  mousquet  du  second;  et  le  quatrième ,  ca 
s’écartant  toujours  du  Nil  et  tirant  vers  le  couchant, 
se  trouve  à  demi-journée  du  second  et  du  troisième  , 
à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  la  mer  Méditer- 
raiiée  et  d’Alexandrie  vers  le  nord. 

Ces  quatre  monasières  sont  de  grands  enclos  carrés 
assez  égaux  entre  eux  ,  de  plus  de  cent  pas  de  long, 
sur  un  peu  moins  de  large  ,  entourés  de  hantes  et 
épaisses  murailles,  avec  un  parapet  à  liauteur  d’appui. 
Chaque  monastère  a  sa  tour,  plus  exhaussée  de  moitié 
que  les  murs  de  son  enclos.  Dans  chaque  tour  il  y 
a  une  chapelle  dédiée  à  saint  Michel  ,  plusieurs 
chambres  pleines  de  provisions  de  bouche  ,  une 
Libliüthèque  ,  qui  consiste  en  trois  on  quatre  coffres 
pleins  de  vieux  manuscrits  arabes  ou  copies  cou¬ 
verts  de  poudre,  im  puits  de  bonne  eau  ,  un  moulin  , 
un  four  et  un  pont-levis.  La  porte  de  cliaque  monas¬ 
tère  est  do. bois  ,  basse  ,  épaisse ,  couverte  de  plaques 
de  fer  ,  et  dominée  par  la  tour.  Oii  voit  dans  chaque 
monastère  les  ruines  de  deux  ou  trois  églises  ,  de 
plusieurs  dortoirs  ,  et  d’un  fort  grand  nombre  de 
cellules  dont  il  ne  reste  que  quelques-unes  ,  et  des 
offices.  La  tour  sert  de  donjon  et  de  retraite  aux 
pauvres  religieux  dans  les  irruptions  des  Arabes, 
qui  n’ont  pas  la  même  facilité  jionr  pénétrer  dans 
celle  tour  ,  qu’ils  en  auroient  pour  s’introduire  par 
force  ou  par  adresse  dans  les  l>as  de  renceinte  du 
monastère. 

Le  monastère  de  Sainl-Macaire  dont  je  parle ,  est 
habité  par  le  prêtre  religieux  qui  m’accompagnoit , 
r*  ///.  12. 
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et  qui  en  sort  souvent  pour  aller  à  la  qm?te  ;  par  un* 
pf)rtier  ,  aussi  religieux  ,  et  par  deux  diacres  sccnllei  s. 
Voilà  toute  la  communauté  de  ce  fameux  monastère. 

Le  couvent  de  Saint^Bichoi  n'est  composé  que  de 
quatre  religieux  ,  les  deux  autres  en  ont  douze  ou 
quinze.  Tous  ne  sont  pas  prêtres  ;  il  y  a  même  parmi 
eux  des  séculiers  ,  qu'on  y  reçoit  par  Tordre  du 
patriarche  copte.  Leur  nourriture  et  leurs  habits  sont 
conformes  à  ceux  des  gens  de  la  campagne.  On  y 
dit  une  messe  tous  les  dimanches  et  tons  les  mer¬ 


credis  et  vendredis  des  quatre  jeûnes  de  Tannée,  Ils 
passent  plusieurs  heures  au  chœur  le  jour  et  la  nuit  ; 
ils  travaillent  dans  les  autres  heures  ,  et  obéissent 
tous  à  im  supérieur  qui  est  prêtre.  L’ordre  du  supé¬ 
rieur  qui  les  dirige  et  qui  les  occupe  est  leur  prin¬ 
cipale  règle. 

Je  fus  très-édifié  de  voir  tous  les  soirs  ces  soli¬ 
taires  après  leur  office  ,  et  avant  que  de  se  retirer 
dans  leurs  cellules ,  se  prosterner  aux  pieds  de  leur 
supérieur  ,  accuser  leurs  fautes  ,  lui  en  demander 
pardon  et  recevoir  sa  bénédiction.  On  peut  dire 
que  ces  religieux  sont  de  bonnes  gens  ,  à  Thérésie 
près.  Ils  sont  Coptes  ,  c’est-à-dire  ,  sectateurs  de  Dios- 
core  (i),  condamné  par  le  quatrième  concile  général. 

Ce  monastère  de  Saint -Macaire  renferme  deux 
églises;  Tune  petite  et  entière ,  dédiée  à  saint  Macalre, 
qui  donne  son  nom  à  ce  couvent  et  à  tout  le  désert  ; 
l’autre  plus  grande  et  a  demi-ruinée  est  consacrée 
à  saint  Jean  :  il  en  reste  encore  cinq  dômes  soutenus 
par  une  vingtaine  de  colonnes  de  marbre  d’ordre 
gothique,  avec  cinq  autels.  Ces  deux  églises ,  et  toutes 
celles  des  Coptes  ,  ont  derrière,  leur  sacristie  un 


(i)  Dîoscore  ,  patriarche  tV Alexandrie  ,  fut  un  des  plu» 
xëlés  sectateurs  d’Eutycliès.  Il  soutint  comme  lui  qu’il  n'y 
avoit  qu’une  nature  en  Jésus-Chiist,  et  fit  approuver  cette 
iwirésle  dans  le  conciliabule  appelé  le  brigandage  d’Ephèse  * 
en  449. 
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four  fait  exprès  pour  cuire  les  pains  destinés  au  sacri¬ 
fice  ;  car  c’est  une  coutume  inviolable  parmi  ces 
peuples  de  n’user  que  du  pain  levé  et  tout  chaud. 
Lorsque  lé^urs  prêtres  doivent  dire  la  messe  ,  ils 
cuisent  le  même  jour  une  corbeille  pleine  de  petits 
pains  blancs  ,  ronds  ,  plats  par-dessous  et  convexes 
par-dessus  ,  et  grands  comme  la  paume  de  la  main: 
im  seul  de  ces  pains  est  destiné  pour  Tau  tel ,  et  les, 
autres  sont  distribués  après  la  messe  aux  religieuse 
et  aux  principaux  des  assistans. 

Les  Coptes  ont  une  antre  coutume  parmi  eux  , 
c’est  d’avoir  dans  toutes  leurs  églises  un  grand  creux 
carré  et  profond  ,  qu’on  remplit  d’eau  tous  les  ans  ^ 
pour  servir  à  la  céréanmie  du  fameux  bain  qu’ils 
appellent  Gothas.  Je  vis  en  effet  ces  deux  grands 
creux  dans  les  deux  églises  dont  je  viens  de  parler- 
On  me  fil  rerfiarquer  dans  celle  de  saint  Jean-Baptiste 
une  chapelle  sous  le  titre  de  sainte  Apollinaire  , 
fille  d’Anthéinius  ,  consul  sous  le  règne  d’ArcadCj 
qui  fit  ,  dit-on  ,  pénitence  dans  ce  couvent  étant 
déguisée  en  homme.  Bollandus  en  rapporte  Thistoire^ 
le  cinquième  de  janvier.  Les  Copies  la  croient  fille  de 
l’empereur  Zenon  ;  mais  ils  se  trompent  dans  ce.  fait, 
comme  dans  plusieurs  autres. 

On  me  montra  dans  le  chœur  de  l’église  de  Saint— 

O 

Macaire  quatre  petits  cercueils  oii  reposent ,  disent 
les  Coptes  ,  les  ossemens  des  trois  Macaircs  et  de 
saint  Jean-le-Petit.  L’un  de  ces  Macaires  est  celui 
d’Egypte  ,  surnommé  l’Ancien  ,  disciple  de  saint. 
Antoine  ,  et  fauteur  de  cinquante  homélies  en  grec  j;, 
l’autre  est  celui  d’Alexandrie  ,  surnommé  le  Jeune. 
Ces  deux  Macaires  ont  été  moines  ou  ahbés  f  nu 
après  f  autre  dans  les  monastères  de  ce  désert.  Ballade 
dit  du  premier  j  qu’un  homme  ayant  été  fansseiiituir 
accusé  d’en  avoir  assassiné  un-  autre  ,  le  saint  solî— 
taire  ressuscita  le  mort  pour  lui  faire  déclarer  sou. 
assassin,  et  pour  justifier  l’innocent.  Ce  même  Palladei; 

1.2.  • 
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qui  avoit  demeuré  peiidaul  quelque  temps  avec  ces 
deux  saints  solitaires ,  assure  avoir  été  lémoia  ocu¬ 
laire  de  leur  don  d  oraison  ^  de  leur  rigoureuse 
pénitence ,  et  de  leur  charité  pour  les  étrangers.  Il 
raconte  en  particulier  les  grandes  conversions  que 
Dieu  avoit  opcrei*s  par  leur  innnslére.  11  rapporte 
entre  autres  choses  que  ces  deux  saints  liommes  étant 
allés  visiter  quelques-uns  de  leurs  frères ,  furent  reçus 
dans  un  bateau  du  Nil  ou  éioieat  plusieurs  officiers 
de  considération  avec  leurs  équipages  ;  que  Tun  de 

ces  üfiieiers  les  voyant  assis  dans  un  coin  du  bateau, 

*/  ' 

et  couverts  de  leurs  pauvres  habits  ,  leur  dit  :  yous 
êtes  bienheureux  ,  mes  amis ,  de  vous  jouer  ainsi 
du  monde  dont  vous  lü avez  pas  besoin  ;  et  que  nos 
deux  saints  solitaires  lui  répondirent  :  Vous  avez 
raison  ,  seigneur  ,  mais  nous  vous  plaignons  en 
même  temps  beaucoup  de  ce  (fue  le  monde  se  Joue 
de  vous,  Pallade  ajoute  que  celte  parole  fut  inr 
qui  frappa  le  cœur  de  cet  officier  ;  (pie  sitôt  qu’il  fut 
de  retour  chez  lui  il  distribua  ses  biens  aux  pauvres, 
et  vint  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  le.  désert  de 
Nitrie ,  et  y  mourut  saintement, 

L’Eglise  a  mis  ces  deux  insignes  serviteurs  dcDieu 
au  nombre  des  saints.  Pour  ce  qui  est  du  tiuisième 
Macaire  ,  qu’ils  appellent  évêque  ,  il  y  a  tout  sujet 
de  croire  qu’il  étoit  un  des  compagnons  ou  des  secta¬ 
teurs  de  Dioscore  ,  et  peut-être  éloit-il  ce  patriarche 
monotli élite  d’Auiloclie  déposé  par  le  sixième  concile 
général  ,  et  non  pas  ce  saint  évêque  de  Jérusalem 
qui  assista  au  concile  de  Nicéc.  Ce  qui  est  de  plus 
vrai ,  c’est  qu’il  ne  faut  pas  beaucoup  compter  sur 
les  opinions  des  Copies ,  et  encore  moins  sur  les 
reliques  gardées  par  des  hérétiques  et  des  ignoraiis. 

Je  partis  du  monastère  de  Saint-Macaire  le  qdt’- 
cembre  au  malin  avec  le  supérieur,  qui ccjiitînua  de 
m’accompagner  par  charité.  A  peine  eûmes-nous 

avancé  deux  cents  pas  hors  de  la  porte ,  que  je 
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me  trouvai  sur  les  ruines  de  plusieurs  édifices  dont 
les  füiidemens  cl  quelques  pans  de  miu  aille  entiers 
marquent  la  grandi iir  et  la  forme.  Je  demandai  à 
mon  compagnon  fexplicatioii  de  tout  ceque  je  voynis, 
«  Je  vais  le  la  donner  ,  me  dit-il  ,  (car  c’est  ainsi 
que  les  Orientaux  se  parlent.)  Autreiois  dans  ce 
désert  de  Sceté  ,  et  sur  le  mont  de  Niuie  que  tu 
vois  borner  l’horizon  du  coté  du  nord  $  on  coinptoit 
autant  de  monastères  qu’il  y  a  de  jours  à  l’an.  Ces 
diliéi  entes  masures  sont  les  restes  de  qiielqiies-nns 
d’eux  J  et  celles  qui  sont  sous  tes  pieds  portent 
encore  à  présent  le  nom  de  Château  des  Vierges  ; 
parce  que  c’étoil  la  demeure  des  personnes  du 
sexe  qui  embrassoient  la  vie  monastique.  »  Gomme 
je  paroissüis  é  ion  né  de  cette  multitude  d’habitations 
de  moines:  u  Coiiliiuions notre  chemin, m’a j on ta-t-il, 
»  tu  verras  bien  autre  chose,  »  En  ettét ,  après  avoir 
marché  environ  trois  ou  quatre  heures  ,  il  parut  à 
nos  yeux  plus  de  cinquante  monastères  bien  distincts 
les  uns  des  aniies  ,  mais  ruinés  et  presque  abattus. 
Ce  n’est  là  ,  continua-t-il ,  qu’une  partie  des  débris 
d’un  bien  plus  grand  nombre  de  mon u mens  que 
la  piété  des  iidèles  avoit  autrefois  érigés  dans  ces 
retraites  de  pénitence.  Regarde  cet  arbre  ,  appelé 
l’aibre  de  l’obéissance  ,  qui  résiste  depuis  douze 
siècles  à  toutes  les  saisons  ,  et  aux  attaques  des 
bétes  et  des  Arabes  ;  c’est  un  alizier,  enti  dans  son 
origine  n’étoit  qu’un  bâton  sec ,  hché  dans  ce  sable 
ingrat  et  bridant ,  par  l’abbé  Pücmen.  Cet  ab])é 
commanda  un  jour  au  célèbre  Jeaii-le-Petit  de' 

l’arroserlousles  jours.  L’obéissant  religieux  observa 

roiistanimeiil  pendant  dt'iix  ans  l’ordre  de  son  supé¬ 
rieur.  Dit'u,  p(nir  récompenser  robéissance  persé¬ 
vérante  de  sou  servilenr,  permit  que  le  bâton  prit 
racine  ,  et  portât  des  branches  et  <ii‘S  feuilles  aussi 
belles  que  tu  les  vois.  C’est  çn  niémoiro  de  ce 
prodige  que  l’arbre  porte  le  nom  de  la  veiUi 
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'»  d^obéissarîce.  •»  J’admirai  cet  arbre  chargé  en  effet 
de  belles  feuilles  ,  et  qui  porte  tous  les  ans  une 
'grande  abondance  de  fruits* 

ISous  traversâmes  dans  la  même  matinée  le  chemin 
des  Auges  ;  c’est  ainsi  que  les  Chrétiens  appellent 
une  longue  traînée  de  petits  monceaux  de  pierres 
éloignés  d’un  pas  l’iin  de  l’autre,  tirant  du  mioi  au 
septentrion  ,  dans  l’espace  de  plusieurs  journées  de 
chemin.  Cet  ouvrage  ,  qu’ils  attribuent  aux  esprits 
célestes  ,  et  qui  peut  cependant  avoir  été  fait  de  main 
d’homme,  servolt  autrefois  pour  diriger  les  pas  des 
anachoïèics  ,  quand  ils  alloiejit  de  leurs  grottes  aux 
églises  ,  et  rcvenoieiii  des  églises  dans  leurs  grottes- 
Car  le  sable  de  ces  vastes  plaines  agité  par  les  vents  , 
ne  laisse  ni  sentier  ,  ni  trace  marquée  ;  il  est  vrai 
qu’on  voit  de  temps  en  temps  des  tertres  ou  émi> 
nences  ,  qui  pourroient ,  ce  semble  ,  servir  de  guide 
aux  passans  ;  mais  leur  uniformité  feroit  qu’on  s’y. 
méprendroit  aisément.  Mon  compagnon  me  lit  remar¬ 
quer  un  de  ces  tertres ,  au  pied  duquel  nous  passâmes  : 
«  Voilà  ,  me  dll-il ,  la  Colonne  des  diables  \  on 
'5>  l’appelle  ainsi,  parce  que  ces  ennemis  des  solitaires 
5>  se  inettoient  ici  en  embuscade  pour  insulter  aux 
»  serviteurs  de  Dieu ,  et  pour  lâcher  de  les  séduire.  » 
'Ce  dbcours  me  lit  connoître  la  conformité  de  la 
'traditi  n  à  l’histoire  que  nous  avons  des  anachorètes. 

Un  peu  après-midi ,  nous  arrivâmes  au  monastère 
de  Notre-Dame  des  Sn riens.  Ce  monastère  est  le 
plus  beau  des  quatre  ;  il  a  un  très-agréable  jardin  » 
et  uu  puits  à  roue  qui  l’arrose ,  grand  nombre- d’arbres 
de  diverses  espèces  ,  des  tamarins  (i)  ,  des  aiiziers , 
des  dattiers,  et  ujj  grand  cl  antique  tamarin  ,  qu’on 
■dit  avoir  pris  racine  d’un  bâton  sec  plante  par 
‘Saint  Ephrem.  11  y  a  dans  ce  monastère  trois  églises 


■'^(ï)  C’ost  le  seul  arlire  de  cette  nature  que  j*aie  vii'«n 
lîgypte.  v('  de  rmeienne  édition..) 
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encore  entières  :  k  première  dédiée  k  la  sainte  Vierge, 
protectrice  des  Snriens  ;  la  seconde  porte  k  nom  de 
saint  Antoine  ,  et  la  troisième  a  pour  son  patron  saint 
Victor ,  martyr. 

Le  supérieur  de  ce  monastère  ayant  été  averti  de 
notre  arrivée ,  nous  vint  recevoir  avec  de  grandes  dé¬ 
monstrations  d^amilié.  Il  nous  conduisit  d’abord  à 
l’église  de  la  Ste-Vierge ,  pour  yYaire  nos  prières.  Midi 
étoit  sonné ,  les  religieux  aussi-bien  que  nous  étoient 
encore  à  jeun  :  car  c'étoit  alors  dans  leur  carême 
de  Noël,  Pendant  ce  carême  ,  ainsi  que  dans  les 
autres  ,  des  Apôtres  ,  de  la  sainte  Vierge ,  et  dans 
celui  qui  précède  la  fêle  de  Pâques,  ils  ne  mangent 
et  ne  boivent  quoi  que  ce  soitqu’ajnès  inidi ,  excepté 
les  samedis  et  dimanches  ,  qu'il  leur  est  permis  de 
prendre  le  matin  quelque  nourriture.  Je  crus  devoir 

me  conformer  entièrement  a  leur  manière  de  vivre, 
*  ^ 

pour  gagner  leur  confiance  et  leur  aiiêction.  Je  le 
lis ,  et  je  m’en  trouvai  bien  :  car  ma  vie  conforme  à 
ia  leur  dissipa  la  méliance  naturelle  qu’ils  ont  des 
religieux  et  des  prêtres  étrangers ,  et  peu  à  peu  je 
me  trouvai  k  portée  de  leur  parler  sur  tons  leurs 
besoins  spirituels  à  mesure  que  Je  les  décou vroîs. 

Nos  prières  à  l'église  étant  finies,  ils  m’introdui- 
sirenl  avec  eux  au  réfectoire.  Le  Bénédicité  ayant 
été  dît ,  on  nous  servit  une  grande  jatte  pleine  de 
soupe  de  lentilles  farcie  de  pain.  Ce  seul  mets  com¬ 
posa  tout  notre  festin.  La  lecture  se  faisoit  à  table  ; 


elle  étoit  prise  d’un  petit  recueil  de  règles  monas¬ 
tiques ,  qu’ils  prétendent  avoir  été  données  par  la 
sainte  Vierge  k  saint  Macaire-le-Jeune.'  Le  repas  fini , 
nous  dîmes  le  Pater  en  copte.  Cette  prière  seule 
est  leur  Bénédicité  et  leur  action  de  grâce  ordinaire. 
Tous  étant  sortis  du  réfectoire  ,  ceux  qui  avoir* iit 
soif  allèrent  boire  dans  le  seau  d’un  puits  voisin.  Je 
vis  dans  leur  cuisine  trois  grandes  marmites  de  pierre, 
iis  n'eu  ont  point  d'antres.  Celles-ci  cuisent  fort 
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Lien  ,  et  durent  des  siècles.  Cette  sorte  de  pierre  est 
nommée  haram  :  elles  sont  communes  dans  la  Haute- 
Egj’pie. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  les  grands  festins  de 
ces  bons  religieux  ,  j’ajouterai  qu’on  nous  servit  le 
soir  pour  collation  un  petit  plat  d’origan  en  pou¬ 
dre  ,  et  un  autre  de  marc  de  cannes  de  sucre  fort 
insipide.  Ün  leur  donne  aussi  quelquefois  pour  va¬ 
rier  leur  collation ,  des  oignons  secs  ou  détrempés 
dans  l’eau  salée;  rôdeur  de  ceux-ci  est  détestable 
pour  ceux  qui  n’y  sont  pas  accoutumés.  Us  ne  boivent 
jamais  de  vin  ,  et  rarement  du  café.  Ils  couchent  tout 
liabillés  ;  des  nattes  étendiies  sur  le  plancher  sont 
leur  lit.  Il  faut  avouer  que  la  vie  de  ces  bons  reli¬ 
gieux  est  très-frugale  et  très-austère  ;  mais  ce  qui 
est  admirable,  c’est  qu’ils  sont  forts  et  robustes,  gros 
et  gras  ,  et  pleins  de  santé.  En  considérant  l'austé¬ 
rité  de  leur  vie  ,  Je  déplorois  leur  malheur  dVUre 
nés  dans  le  schisme  et  l’hérésie ,  et  d’y  vivre  ;  mais 
mon  esprit  falsoit  en  même  temps  la  comparaison  de 
leur  vie  dure  et  inortiliée  ,  avec  celle  d’un  grand 
aïombre  de  catholiques  ,  qui  tout  éclairés  qu’ils  sont 
des  lumières  de  la  foi ,  vivent  assez,  communément 
dans  ime  continuelle  mollesse  ,  si  contraire  à  l’esprit 
de  révangiie  ,  qui  est  cependant  l’unique  règle  de 
nos  moeurs,  de  ne  sais  lequel  est  le  plus  grand,  ou 
du  malheur  de  ceux-ci,  ou  du  malheur  de  ceux-là. 

Nos  solitaires  pariagent  leur  journée  entre  la  psal¬ 
modie  et  le  travail  des  mains.  Ils  ne  sortent  presque 
jamais  de  leurs  mouastères.  Ceux  que  leurs  emplois 
obligent  d’en  sortir,  ne  le  font  qu’avec  de  grandes 
précautions,  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains 
des  Arabes  vagabonds. 

Ces  Arabes  sont  d’étranges  gens  ;  ils  font  une 
profession  publique  de  voler  et  de  piller  partout  où 
ils  passent,  et  ne  respectent  personne.  Lorsque  ces 
bandits  passent  par  les  monastères,  ils  heurtent  à  la 
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porte ,  et  on  se  garde  bien  de  leur  ouvrir  ;  mais  on  leur 
descend  par  une  poulie  du  pain  et  des  oigmjns ,  de 
la  soupe  et  de  Teau  pour  boire  ;  et  après  avoir  bu  et 
mangé  ,  ils  s’en  vont  contens. 

A  cette  occasion  je  dirai  que  je  rencontrai  dans 
mon  voyage  deux  troupes  de  ces  forbans  de  terre. 
Ils  avoient  chacun  un  ûne  chargé  de  butin.  Leur 
chef  ne  voyant  rien  dans  mon  habit  usé  qui  put 
servir  de  proie  à  son  avarice ,  fut  ébloui  par  Téclat 
de  mes  souliers  rouges ,  qui  m’avoient  coûté  douze 
sous  ;  c’est  la  chaussure  ordinaire  des  prêtres  de 
village.  Il  me  les  demanda  honnêtement  ;  je  les  lui 
refusai  de  même  ,  et  il  en  demeura  là.  Un  autre  me 
demanda  de  Targent.  Jen^en  porte  point 
Donnez-moi  du  reprit  un  d’eux  ,  a/z- 

guent  pour  une  blessure  qui  ?ne  fait  grand  mal  ;  je 
lui  en  donnai  volontiers  :  sur  quoi  toute  la  troupe  me 
croyant  un  habile  médecin  ,  m’expliqua  scs  maux 
chacun  en  particulier  ,  et  me  demanda  des  remèdes- 
Je  leur  débitai  toute  ma  doctrine ,  et  il  ne  me  fut 
pas  dilhcile  de  les  guérir  :  mais  après  cela  je  leur 
dis ,  qu’ils  avoient  tous  une  maladie  bien  plus  dan¬ 
gereuse  ,  dont  ils  ne  pensoient  pas  a  me  demander 
la  guérison  ;  que  cette  maladie  étoit  la  malheureuse 
inclination  qui  les  portoit  à  voler  et  à  piller  partout, 
et  à  commettre  plusieurs  autres  crimes ,  qui  les  ren- 
doient  odieux  à  Dieu  et  aux  hommes; que  ces  crimes 
les  feroient  condamner  un  jour  par  le  Créateur  à  uii 
feu  éternel ,  et  que  ce  feu  brûleroit  dans  les  enfers 
leurs  âmes  et  leurs  corps  pendant  toute  l’éternité. 
Ils  m’écüutoient  plus  attentivement  que  je  ne  l’aurois 
dû  espérer,  ce  qui  me  donna  lieu  de  les  exhorter  à 
changer  de  vie ,  en  les  assurant  que  la  Providence 
divine  pourvoiroit  à  leur  subsistance.  Après  cette 
exhortation  nous  nous  quittâmes  bons  amis.  Dieu 
veuille  que  les  paroles  qu’il  me  mit  alors  dans  la 
bouche  ,  aient  eu  quelque  bon  effet. 
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Je  reviens  à  nos  monastères  que  cette  digression 
m’a  fait  cjultter.  L'ignorance  qui  entreteiioit  nos  soli¬ 
taires  dans  le  schisme  et  dans  riiérésie  ,  et  qui  ren- 
doit  inutile  pour  le  ciel  le  mérite  de  l'austérité  de 
leur  vie  ,  me  perçoit  le  cœur,  J  employois  les  heures 
du  jour  et  de  la  nuit  qui  leur  étoient  libres  à  les 
entretenir  du  royaume  de  Dieu.  Conformant  mon 
discours  à  leur  génie  et  a  leur  capacité ,  je  leur  disois 
entre  autres  choses ,  qu’ils  se  gardassent  bien  de  s’ar¬ 
rêter  à  la  fausse  idée  qu’ils  avoient  des  Francs;  que 
quoique  Franc  ,  je  n’en  étois  pas  moins  Copte;  que 
ce  nom  siguilioit  un  disciple  des  bienheureux  Atha- 
nase  et  Cyrille ,  un  serviteur  de  Jésus-Christ ,  un  fils 
respectueux  de  la  sainte  Eglise  son  épouse.  Je  leur 
demandai  ensuite  s’ils  n’admettoient  pas  cette  notion 
et  signification  du  nom  de  Copte  qu'ils  porloient  ; 
m’ayant  répondu  qu’oui ,  j’ajoutai ,  que  j’étois  donc 
vrai  Copte  et  plus  Copte  qu’eux  ;  qu’il  ne  leur  appar- 
tenoit  pas  de  se  dire  disciples  des  Pères  de  l’Eglise 
dont  ils  n’avolent  jamais  lu  les  livres;  que  la  véri¬ 
table  doctrine  de  ces  Pères  avoii  été  altérée  par  leurs 
faux  prophètes;  que  ces  faux  prophètes  leur  avoient 
enseigné  leurs  erreurs ,  comme  étant  la  véritable 
doctrine  des  Pères  ;  qu’ils  les  avoient  crus  aveuglé¬ 
ment  sur  leur  parole ,  sans  examiner  si  ces  nouveaux 
docteurs  n’étoieni  point ,  comme  le  dit  la  parabole 
de  l’évangile  ,  de  ces  ennemis  des  hommes  ,  qui 
viennent  semer  l’ivraie  parmi  le  bon  grain.  Je  corir 
tiniiai  mon  discours  en  leur  disant  que  ,  touché  de 
leur  malheur ,  qu’ils  ne  coniioissoient  pas  ,  j'étoià 
accouru  à  leur  secours  comme  leur  bon  frère. 

Après  cette  petite  exhortation  ,  tous  me  répon¬ 
dirent  avec  la  joie  peinte  sur  leur  visage ,  et  avec  des 
gestes  de  la  tète  et  des  mains  ,  que  J’étois  le  très- 
bien  venu.  Je  tirai  alors  de  ma  poclie  mon  évan¬ 
gile  arabe  ,  et  l’ayant  porté  selon  la  coutume  et  par 
respect  sur  ma  tête  et  à  ma  bouche,  je  le  leur  pré- 
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‘sentai ,  comme  si  mon  intention  eût  été  qu’ils  don* 
nasseiit  à  ce  saint  livre  les  mêmes  mar^jues  de  leur 
vénération.  Ils  tendirent  en  eifel  leurs  mains  pour 
•le  prendre  et  le  baiser  ;  mais  je  le  retirai  brusque¬ 
ment  et  le  cachai  dans  mon  sein  ,  leur  reprochant 
qu’ils  étoient  indignes  de  loucher  nu  si  saint  livre, 
qui  conteuüit  la  parole  de  Dieu  ,  et  qu’ils  louloîent  ce¬ 
pendant  aux  pieds,  en  violant,  comme  ils  iaisoient,, 
les  préceptes  divins  qui  y  sont  coiiienus.  Au  reste  ^ 
sachez  f  leur  dis-je  en  linissant,  sachez  (jue  le  doigt 
de  Dieu  a  déjà  gravé  dans  ce  saint  livre  1  arrêt 
éternel  de  votre  mort. 

A  ces  paroles  qui  les  frappèrent  ils  s’écrièrent 
tous  :  Sommes  —  nous  donc  rebelles  à  l'Evangile  ? 
Alors  je  lirai  ce  saint  livre  de  mon  sein ,  et  l’ou¬ 
vrant  dans  un  . feuillet  préparé  :  Lisez  ^  leur  dis-je, 
et  voyez.  N’est -il  pas  écrit  :  Ne  jugez  point,  et 
vous  ne  serez  point  jugés  ?  Par  (juelle  criminelle 
témérité  osez-vous  donc  ,  depuis  tant  de  siècles , 
vous  et  vos  pères ,  prononcer,  anathème  contre  les 
Grecs  et  contre  tous,  ceux  qui  révèrent  le  concile  de 
Calcédoine  ?  Dio score  et  ses  adhérens  étoient  ils 


au-dessus  de  la  loi  divine  ?  Ces  hommes  corrupteurs 
de  nos  saintes  Ecritures  ont  .eu  la  témérité  et  la 
hardiesse  de  les  combattre  ;  mais  V Eglise  a  puni 
leur  témérité  en  retranchant  leurs  noms  du  nombre 
de  ses  enfans.  Méritent-ils  donc  plus  aujourd’ hui 
votre  créance ,  que  les  saints  Chrysostàme ,  les  saints 
Basile  et  les  autres  docteurs  de  V Eglise  grecque  , 
que  Dieu  vous  avait  envoyés  pour  vous  instruire  de 
sa  sainte  loi  y  et  pour  la  défendre  dans  tout  T  uni¬ 
vers  par  leurs  doctes  écrits.  Quoi  donc  /  prétendez- 
vous  que  vos  jeûnes  et  vos  veilles  vous  mettent  à 
couvert  des  foudres  de  l’ Eglise  P  Ignorez-vous  que 
san^  la  véritable  foi  >  qui  seule  fait  les  enfans  de 
Dieu  et  les  cohéritiers  de  Jésus  -  Christ ,  il  n’est 
pas  possible  de  plaire  au  maitre  de  l’ univers  y  et  à 
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celui  qui  doit  un  jour  juger  les  i^ii^ans  et  les  morts  f 
Plus  je  voyois  mes  gfns  attentifs  et  touchés  de 
mes  paroles ,  et  plus  jYdevois  le  son  de  ma  voix  , 
et  parlois  d’un  ton  ferme  5  et  dans  les  termes  que  je 
sais  qiéil  leur  faut  parler.  Je  le  lis  si  viv'ement  et  si 
efficace  ment  par  la  grâce  de  Dieu ,  que  le  plus  ancien 
et  le  plus  accrédité  religieux  du  désert,  nommé 
Jean  ,  se  leva ,  et  déclara  publiquement  que  j’avois 
raison  ,  et  qu’on  ne  devoit  en  elïéi  appeler  héréti¬ 
ques  ,  que  ceux  qui  étoieiil  déclarés  tels  par  l’Eglise 


catholi 


que 


Tous  applaudirent  à  ce  bon  vieillard;  et  j’ai  appris 
que  depuis  ce  temps -la  il  a  toujours  continué  de 
parler ,  et  de  prêcher  la  même  doctrine. 

Vfiilâ  le  gï  ain  qne  j’ai  semé  pendant  quelques 
jours  dans  ces  terres,  qni  sont  depuis  long -temps 
eu  fnche  et  pleines  de  ronces  et  d’épiyes.  Plaise  à 
la  bonté  divine  do  faire  germer  cette  semence  pour 
prodrtire  un  jour  une  ample  moisson  ! 

Le  désir  que  j'avois  de  m'instruire  de  tons  les 
mysiéres  de  la  religion  copte,  me  fit  passer  des  nuits 
entières  à  lire  dans  leur  bibliothèque  leurs  livres 
écrits  en  arabe  ,  et  les  légendes  de  leurs  saints.  Je 
les  trouvai  remplis  de  fatras,  d’absurdités  et  de  choses 
risibles.  J’en  ferai  usage  en  temps  et  Heu  ;  je  me  con¬ 
tentai  alors  de  faire  quelques  remarques  sur  mes 
lectures  ,  et  de  lâcher  surtout  de  me  perfectionner 
pour  lire  et  éerire  aisément  en  copte.  J’écrivis  le 
Pater  en  cette  langue.  Ses  caractères  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  l’alpliabel  grec  ,  â  quelque  petite  dif¬ 
férence  près,  et  à  5e]>t  on  huit  lettres  tirées  du 
syriaque  ,  que  les  Coptes  emploient  par-dessus  les 
vingt-quatre  de  l’alpliabei  des  Grecs. 

La  langue  copte  est  (iiiginairc  de  la  grecque, dont 
elle  a  retenu  une  infinité  de  mots.  L’intelligence  de 
celle-ci  lu’aitloit  à  entendre  la  signification  di  cer¬ 
tains  mots  copies,  que  ces  moines  ne  comprenaient 
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pas  eiix-mêmes.  Je  leur  disois  en  riant  :  N* a\fois-je 
pas  raison  de  s^ous  dire  que  f  ètoi s  plus  Copte  que 
pous  ?  Je  suis  i>otre  frère  j  ajoulois-je  ^  je  m^ous  aime  , 
et  dest  par  amour  pour  çous  que  je  suis  venu  vous 
découvrir  le  chemin  de  la  vérité ,  que  vos  conduc¬ 
teurs  vous  ont  caché» 

Je  passai  ainsi  plusieurs  jours  dans  ce  monastère, 
me  reudaut  assidu  à  tous  leurs  exercices  et  olïices  de 


jour  et  de  nuit ,  et  Iciir  faisant  des  conférences,  où 
je  ne  manquols  jamais  de  leur  faire  remarquer  ce 
qui  me  paroissoit  défectueux  dans  leurs  coutumes  et 
dans  leurs  prières.  Une  cloche  d’environ  deux  pieds 
de  haut  et  d’autant  de  diamètre,  suspendue  à  la  tour 
du  couvent ,  nous  appeloil  au  chœur  et  a  tous  les 
ofîices  de  la  communauté.  C’est  une  musique  bien 
extraordinaire  dans  un  désert,  et  surtout  parmi  les 
Turcs ,  que  le  son  d’une  cloche. 

Le  lo  décembre,  qui  étoit  un  samedi,  je  me 
rendis  an  monastère  d’Amba-Bichoi  ,  autrement 


Saiut-Abisay ,  éloigné  de  celui  des  Surlens  de  deux 
traits  d’arbalète.  Je  n’y  restai  que  deux  heures ,  ny 
ayant  trouvé  que  trois  ou  quatre  religieux  sajis  aucun 
prêtre.  Je  revins  donc  a  mon  poste  des  Suriens  ; 
j’y  passai  le  reste  du  jour.  Le  lendemain  i  i  ,  après 
avoir  assisté  à  l’olRce  de  la  nuit ,  et  à  la  messe,  qui 
durèrent  depuis  deux  heures  de  nuit  jusqu’au  soleil 
levé  ,  Je  partis  pour  le  monastère  de  la  Sainte-Vierge 
d’Elbaramous  ondes  Grecs.  Le  supérieur  de  Saint- 
jMacaire  retourna  chez  lui ,  et  je  me  fis  accompagner 
d’un  ancien  religieux  nommé  Jean  ,  dont  j’ai  déjà 
parlé. 

J’appris ,  chemin  faisant ,  que  la  plaine  de  Scelé 
est  nommée  par  les  Arabes  ChaihaU  Les  vestiges 
de  sangliers,  d’ours,  d’hyènes,  de  bœufs  sauvages, 
de  gazelles,  de  loups,  de  corneilles,  j)aroissent 
tous  les  malins  fraîchement  imprimés  sur  le  sable, 
Ges  auiiuaux  rodent  la  nuit  et  disparoisseat  le  jour. 
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La  crotte  des  gazelles  sent  le  musc ,  mais  celle  odeur 
se  dissipe  après  quelques  jours.  Nous  entrâmes  vers 
le  midi. à  Elbaramous  ,  monastère  très- vénérable  , 
non-seulement  par  le  culte  delà  très-sainte  Vierge, 
qui  y  est  singulièrement  honorée  des  Coptes ,  mais 
encore  par  la  demeure  d’un  grand  nombre  de  soli¬ 
taires  qui  s’y  étoient  autrefois  retirés.  La  tradition 
est  qu’il  fut  bâti  par  un  des  deux  Macaires.  Saint  Ar-. 
sène  le  choisit  pour  le  lieu  dé  sa  retraite.  Ce  grand 
serviteur  de  Dieu  avoit  toujours  été  homme  de  bien, 
dans  le  monde.  La  réputation  de  sa  vertu  excita 
rempereur  Théodose  à  le  charger  de  l’éducaiion  de 
ses  deux  enfans ,  Arcade  et  Honorius.  Comme  il, 
s’acquiiioit  de  son  emploi  dans  les  vues  de  Dieu , 
il  le  faisoit  avec  l’approbation  de  tout  le  monde.  Lui 
seul  étoit  mécontent  de  lui-mème  et  de  la  vie  qu’il 
élolt  obligé  dé  mener  à  la  cour.  Un  jour  qu’il  en 
étoit  plus  peiné  ,  il  s’adressa  au  Seigneur ,  et  lui  fit 
la  prière  de  ce  jeune  homme  ,  dont  il  est  parlé  dans 
révanglle  de  saint  Matthieu  :  Seigneur ,  cjue  dois-je 
faire  pour  mériter  la  ^ie  éternelle?  Alors  il  en¬ 
tendit  une  voix  intérieure  ,  mais  très-distincte  ,  qui 
lui  répondit  :  Arsène ,  Jufez  la  cour.  Il  ne  lui  en 
fallut  pas  davantage  pour  la  quitter ,  et  pour  venir 
goûter  Dieu  seul  jlans  le  désert  de  Sceté  ,  qui  élolt 
en  ce  temps-là  très- fameux.  Il  y  vécut  quarante  ans 
dans  un  exercice  continuel  de  toutes  les  vertus ,  et' 
particulièrement  de  l’humilité.  Il  avoit  im  très-grand 
don  d’oraison  ;  il  passoit  les  jours  et  une  partie  de 
la  nuit  dans  l’église ,  se  cachant  derrière  un  pilier 
pour  n’être  vu  de  personne,  et  pour  être  plus  re-- 
cueilll  aux  offices  divins.  Son'  désir  d’être  inconnu 
éloit  si  grand ,  que  le  patriarche  Théophile  l’éiant 
venu  visiter ,  il  lui  demanda  pour  toute  grâce  de 
ne  venir  plus  chercher  Arsène  dans  sa  solitude.  II. 
mourut  en  odeur  de  sainteté ,  âgé  de  quatre-vingt- 
quinze  ans*  L’Eglise  l’a  mis  au  nombre  de. ses  saints, 
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ft  il  est  partie ulièremeni  honoré  dans  le  monastère. 
d’ElJ>aramons. 

L'abbé  Moïse  ,  éthiopien  de  nation  ,  fut  un  des 
abbés  de  ce  monastère ,  et  sa  mémoiie  y  est  encore, 
aiiifturd’lnii  en  grande  vénération.  Les  cominence- 
mens  de  sa  vie  furent  bien  dirtérens  de  celle  de 
saint  Arsène  :  car  il  vécut  assez  long-temps  dans  un  . 
continuel  brigandage  >  à  la  tête  d'une  troupe  de. 
voleurs.  Dieu  permit  qu'il  lui  arrivât  une  fâcheuse 
affaire  ,  qui  causa  sa  conversion.  Ayant  reconnu  son 
malheureux  état ,  il  ne  songea  plus  qu’à  aller  expier 
ses  crimes  par  la  plus  rigoureuse  de  loiilcs  les  péni¬ 
tences.  Il  laconliiiua  jusqu’à  la  mort  dans  ce  monas¬ 
tère  de  Sceté  >  où  il  mourut  âgé  de  soixante-quinze 
ans,  fort  regretté  de  tousses  disciples ,  qui  raimoieui 
et  Je  respectoieni  comme  leur  père. 

On  m’a  fort  parlé  ici  de  deux  de  ses  disciples  , 
très-recommandables  par  leur  naissance  et  par  leur 
vertu.  On  les  nomme  Maxime  et  Timothée.  On  dit 
qu’ils  étoient  fils  d’un  consul  ou  d’un  autre  seigneur 
grec.  C’est  en  leur  mémoire  que  ce  monastère  porte 
le  nom  ^ Elbaramous  ou  Piromaous ,  mot  corrompu 
de  el  Romaous  ,  qui  signifie  monastère  des  Grecs. 
A  trois  ou  quatre  portées  de  mousquet  de  ce  lieu  , 
on  découvre  les  tristes  restes  de  dix  ou  douze  édifices 
sacrés  ,  assez  près  l’un  de  l’autre  ,  parmi  lesquels  on 
nomme  encore  le  monastère  de  Moïse ,  et  l’église 
des  saints  Maxime  et  Timothée. 

Le  supérieur  d’Elbaramous  vint  me  recevoir.  Ce 
supérieur  est  un  jeune  prêtre  qui  me  parut  avoir 
beaucoup  d’esprit,  mais  peu  de  science.  J’eus  une 
conférence  avec  lui  depuis  une  heure  après  midi 
jusqu’au  soleil  couchant ,  sur  les  points  controversés 
entr’eux  et  nous.  La  prévention  de  ces  moines  scliis-* 
matiques  en  faveur  de  leurs  opinions  ,  quelque  extra¬ 
vagantes  qu’elles  soient  ,  est  le  principal  obstacle  à 
lever,  quand  on  veut  travailler,  à  leur  conversion. 
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Je  laisserai  à  jnger  <le  celle  extravagance  de  leurs 
opinions  par  celle  dont  je  vais  parler  ,  el  dont  je  ne 
fis  que  rire  ,  pour  en  désabuser  le  jeune  supérieur 
de  ce  monaslère ,  qui  eu  étoit  infatu»^.  Sur  la  fin  de 
noire  conversation ,  je  f  avertis  que  if  ayant  pas  encore 
dîtvépres,  il  étoit  teinpsde  les  commencer.  Lo prière, 
me  répondit-il  ,  est  défendue  à  V heure  au" il  est. 
Pourquoi  ,  repris-je  ?  Parce  que  dest  précisément 
V heure  que  les  démons  font  la  leur ,  me  répÜqua- 
l-il  ;  le  ciel  est  présentement  fermé  pour  nous  ,  et 
des  religieux  ne  doivent  pas  d'ailleurs  se  trouver 
en  si  mauvaise  compagnie  ;  mais  dans  demi^heure 
d ici  V enfer  se  fermera  ,  le  paradis  s" ouvrira  ,  et 
alors  nous  dirons  nos  vêpres ,  et  Dieu  nous  écoutera. 
Comment ,  lui  dis-je ,  un  homme  desprit  comme  vous 
peut-il  donner  dans  une  si  ridicule  rêverie  ?  Où 
avez-vous  vu  que  les  démons  sortent  de  V enfer,  qd ils 
fassent  à  Dieu  leurs  prières ,  et  que  Dieu  les  écoute  ? 
(fui  ^sont  les  hommes  assez  insefisés  pour  vous  avoir 
débité  de  pareilles  extravagances ,  qui  ne  vous 
doivent  donner  que  du  mépris  pour  eux  ?  Comment 
accordez-vous  cette  prétendue  défense  d'offrir  à  Dieu 
vos  prières  à  V heure  qd il  est ,  avec  ce  que  le  Sau¬ 
veur  du  monde  nous  enseigne  ,  (  en  saint  Luc ,  chap. 
18,)  qdil  faut  toujours  prier ,  et  ne  se  point  relâ¬ 
cher  Lo  sainte  Vierge ,  les  apôtres  et  les  disciples 
de  Jésus-Christ  ètoient-ils  donc  dans  la  mauvaise 
compagnie,  des  démons ,  et  le  ciel  étoit-il  fermé  pour 
eux  ,  lorsqu'ils  passoient  les  jours  et  les  nuits  en 
prières  pour  se  préparer  à  la  descente  du  Saint- 
Esprit  ?  Saint  Paul  avait  donc  tort  d'exhorter  les 
Ephésiens  de  prier  à  toute  heure  et  en  tous  lieux  ? 
Ce  religieux  ,  qui  avoit  de  Tesprit ,  comprit  le  ridi¬ 
cule  de  sa  réponse.  I)  me  dit  qu’il  voyoit  bien  que 
j’élois  plus  savant  que  lui ,  et  qu’il  feroit  un  voyage 
exprès  au  Caire  pour  conférer  avec  moi. 

Je  ne  lis  pas  tme  plus  longue  mission  à  Elbaramous. 

J'en 
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J’cn  partis  le  1 2  pour  aller  voir  le  lac  de  Nîtrie  ou 
Natron  ,  à  d(*ux  lieues  de  ce  monastère  ,  vers  le 
nord.  Ce  lac  a  deux  ou  trois  lieues  de  longueur  sur 
un  quart  de  lieue  de  largeur.  Ou  en  tire  tous  les  ans 
irente-six  mille  quintaux  de  iialron  pour  le  Grande 
Seigneur,  qui  lui  rendent  environ  trente-six  bourses. 
J'entrai  dans  l’eau  jusqu’aux  genoux, pour  m’appro¬ 
cher  des  ütjvriers  qui  travaillent  tout  nus  au  milieu 
du  lac  avec  des  barres  de  fer  longues  de  six  pieds, 
et  épaisses  comme  le  doigt.  Ils  frappoient  de  ces 
barres  pointues  par  le  bas  ,  comme  ou  fait  en  France 
dans  les  carrières  ,  elfaisoient  tomber  des  morceaux: 
de  celte  matière  assez  semblables  à  des  pains  de  savon. 

Le  natron  est  tantôt  d’un  noir  sale  ,  tantôt  d'uu 
beau  rouge  incarnat  :  le  premier  est  plus  estimé. 
On  en  chargea  ce  jour-là  vingt  011  trente  chameaux  , 
et  autant  d’ânes  pour  le  transporter  à  Terrané  , 
village  sur  le  bord  du  iSil.  On  m’assura  que  ,  pen¬ 
dant  toute  raniiée  ,  il  so  fait  chaque  jour  un  pareil 
transport ,  excepté  les  deux  ou  trois  mois  du  débor¬ 
dement  du  Nil,  Ce  lac  est  à  sec  pendant  le  printemps, 
l’été  et  rautomiie.  Il  transpire  pendant  î’iiiver  une 
liqueur  nilrense ,  qui  monte  quelquefois  jusqu’à  quatre 
ou  cinq  pieds  de  bauteur.  Cette  liqueur  est  d’un  rouge 
obscur  ou  couleur  de  sang.  Le  fond  du  lac  est  toujours 
ferme  et  uni  comme  un  marbre  ,  quand  même  il  est 
couvert  d’caii.  Ou  y  trouve  en  quelques  endroits  du 
sel  blanc.  Le  religieux  avec  qui  j’étois  en  fit  sa  provi¬ 
sion  pour  son  monastère. 

Le  i3  nous  nous  embarquâmes  ,  le  frère  Jean  et 
moi ,  sur  la  grande  mer  du  désert  ;  mais  une  mer 
sans  eau  ,  comme  ils  l’appellent  Bhar-hela-ma,  Nous 
prîmes  avec  nous  un  Arabe  pour  nous  servir  de 
guide.  A  mesure  qu’ou  avance  dans  cette  plaine  ou 
lac  sans  eau  ,  le  fond  se  creuse  profondément  et  se 
perd  en  certains  endroits  comme  dans  des  abîmes- 
Ensuiie  ce  fond  se  relève  et  s’clcnd  en  canaux  lartres , 
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qui  aboiitîssciu  à  d’autres  creux  et  à  d’autres  abîmes.' 
l\ien  en  eilet  ne  ressemble  davantage  à  lui  lac 
desséché  ,  que  ces  eiifoncemeiis  diiiéreiis.  Sur  le  dos 
de  la  plaine  et  au  bord  de  ces  vastes  fossés ,  on  voit 
de  distance  eu  distance  des  mâts  couchés  par  terre, 
avec  des  pièces  de  bois  flotté  ,  qui  parolssent  venir 
du  débris  de  quelque  bâtiment  ;  mais  quand  on  y 
veut  porter  la  main  ,  tout  ce  qui  paroissoit  bois ,  soit 
mâts  entiers ,  soit  ais  brisés ,  se  trouve  être  de  pierre. 
A  quoi  doit-on  attribuer  ce  changement ,  sinon  à  la 
vertu  du  nitre  de  ce  climat  ?  J’ai  compté  plus  de 
cinquante  de  ces  mâts  pétrifiés ,  et  les  gens  du  pays 
m’ont  assuré  que  j’en  verrois  des  centaines  si  je  mar- 
chois  plus  avant.  Le  royaume  de  Fejam ,  qui  n’est  pas 
loin  de  ce  lac  ,  contient  des  pétrifications  plus  admi¬ 
rables,  dont  M.  Lemaire ,  notre  consul ,  a  été  témoin. 
J’ai  porté  au  Caire  avec  moi  quelques  morceaux  de 
ce  bois  pétrifié  ,  pour  m’être  garans  du  fait. 

La  métamorphose  du  Lois  en  pierre  ,  n’est  pas  la 
seule  merveille  dont  on  parle  dans  la  plaine  de  Bliar- 
bela-ma  ;  le  sable  s’y  change  en  pierre  d’aigle  :  cette 
pierre  se  trouve  dans  une  infinité  d’endroits ,  à  deux 
ou  trois  doigts  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre , 
et  dans  de  petites  carrières  ou  mines  de  quelques 
pas  de  long  et  de  large  ,  éloignées  les  unes  des  autres 
d’un  demi-mille  ou  environ.  Il  est  à  croire  que , 
dans  ces  lieux,  la  terre  pousse  de  son  sein  une  espèce 
de  matière  métallique  ,  qui  fermente  avec  le  saille 
brûlant  qu’elle  rencontre  ;  en  fermentant  ,  elle 

*  ^  *  ?  *  Il 

s’arrondit  bizarrement ,  et  s  attache  un  nouveau  sable 
voisin  plus  grossier  ;  puis  elle  se  cuit ,  s’endurcit  peu 
à  peu ,  et  se  noircit  par  la  chaleur  du  soleil.  Ainsi 
se  forme  cette  pierre  creuse  ,  sonnante  et  raboteuse , 
qui  porte  le  nom  d’aigle. 

Il  est  U  remarquer  que  toutes  les  aélites  ou  pierres 
d’aigle  ne  sont  point  noires  dans  leur  principe  ;  elles 
sont  quelquefois  violettes,  ou  jaunes  j  ou  cendrées. 
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ïj\'iétîte  ,  dans  sa  mine  ,  a  trois  qualités ,  qii^elle  perd 
hors  de  la  :  elle  est  tendre  et  cassante  comme  lui 
œuf;  elle  est  muette,  c’est*à-dire ,  qu’elle  ne  sonne 
poiül;  elle  est  d’une  couleur  vive  et  peu  foncée; 
mais  après  avoir  été  exposée  à  l’air  ,  elle  se  durcit 
peu  à  ])eu ,  comme  le  corail.  L’argile  rentermé  dans 
son  sein  ,  venant  à  se  desséclier  ,  occupe  moins  de 
place  ,  et  par  conséquent  elle  sonne  quand  on  la 
remue  ;  sa  couleur  ,  d’ailleurs  jaunâtre  ou  violette  , 
se  brunit  et  s’obscurcit.  J’en  ai  fait  l’épreuve  moi- 
même  dans  la  mine  la  plus  fameuse  de  toutes  ,  qui 
a  bien  un  quart  de  lieue  de  long  sur  cent  pas  de  . 
large,  et  dont  toutes  les  aétites  sont  d’un  jaune  brillant. 
A  mesure  que  je  grattais  4^  terre  avec  les  doigts  , 
de  quatre  pierres  que  je  touchois  j’eii  cassois_ trois  , 
jusqu’à  ce  que ,  devenu  plus  circonspect  par  mon. 
expérience  et  par  Tavis  de  mes  compagnons  ,  je 
fouillois  plus  doucement  et  ne  gâtois  rien  ;  je  poriois 
à  mes  oreilles  l’aétite  fraie liement  tirée  pour  la  taire 
sonner,  elle  ne  rendoit  aucun  son.  Mais  quelques 
jours  après  ,  plusieurs  de  ces  pierres  furent  comme 
autant  lie  petits  grelots.  Elles  perdirent  peu  à  peu 
leur  couleur  dorée  ,  et  se  teignirent  les  unes  en 
couleur  brune ,  les  antres  en  violet ,  ou  même  eu 
couleur  noire.  Pour  connoltre  si  la  mine  est  bonne , 
voici  l’observation  qu’on  fait.  Si  la  terre  que  vous 
grattez  est  chaude  ,  moite  et  bigarrée  de  diverses 
couleurs  ,  alors  les  pierues  d’aigle  se  présentent  à 
foison  ,  et  toutes  excellentes.  Au  contraire  ,  l’argile 
est-elle  sèche,  froide,  et  de  couleur  uniforme,  vous 
n’y  rencontrerez  rien  ,  ou  peu  de  chose. 

Les  naturalistes  anciens  ont  débité  bien  des  fables 
sur  la  pierre  d’aigle  :  quelques-uns  se  sont  imaginés 
une  espèce  de  piopagalion  ,  et  le  docteur  Etmulier 
paroi t  être  de  ce  sentiment,  La  pierre  d’aigle  est 
nommée  par  les  Arabes  maskè  ^  c’esi-à-dire  ,  rete¬ 
nante  ,  Yraiseni]>lublemcut  parce  quelle  retient  dans 
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sa  concavité  une  espèce  de  gravier  qui,  étant  desséché 
et  détaché  de  toutes  parts ,  rend  la  pierre  sonnanta 
lorsqu’on  l’agite.  Il  n’est  pas  pourtant  essentiel  à 
cette  pierre  (l’avoir  des  concavités. 

Dans  la  même  plaine  do  Bhar-bela-ma  ,  je  par¬ 
courus  un  vaste  monceau  de  sable  ,  qu’on  nomme 
la  colline  des  pierres  d’aigle  ,  parce  qu’elle  en  est 
toute  couverte  ,  non  pas  par  petits  cailloux  ,  mais 
par  de  gros  rochers  de  la  matière  même  des  petites 
pierres  d’aigle,  à  cela  près  qu’ils  ne  sont  pas  creux. 
Je  ne  sache  aucun  des  auteurs  qui  ont  traité  de  ces 
’  pierres ,  qui  ait  fait  mention  de  ce  désert  où  elles  se 
trouvent  si  abondamment. 

Après  avoir  parcouru  une  partie  du  Bhar-bela- 
ma ,  je  revins  à  Saint-Macaire  le  i4  décembre,  et 
a  Etris  le  i5  ,  pour  tenir  ma  parole  aux  habitans 
de  ce  lieu.  Je  passai  trois  jours  avec  eux.  Ils  me  témoi¬ 
gnèrent  une  joie  toute  extraordinaire  de  me  revoir. 
Ils  ne  demandoient  pas  mieux  que  d’entendre  mes 
in stnîc lions.  Pour  les  rendre  utiles  à  tous ,  j’assem¬ 
blai  les  femmes  et  les  filles  à  certaines  heures ,  et  les 

»  * 

liomraes  et  les  garçons  à  d’autres  ;  je  leur  lis  à  tous 
le  catéchisme ,  pour  leur  apprendre  les  principes  de 
notre  créance  ,  ([u’ils  ne  savoient  qu’a  demi ,  et  d’une 
manière  très-confuse.  Je  leur  appris  foraison  Domi¬ 
nicale  ,  que  la  plupart  d’entr’enx  ignoroienl  ;  je  la 
leur  faisois  réciter  en  public.  Ces  pieux  exercices 
daisoient  croître  leur  ferveur  et  ma  consolation.  Plu¬ 
sieurs  d’entr’eux  nie  demandèrent  à  se  confesser , 
parmi  lesquels  étoit  un  diacre  marié ,  et  le  mébaclier 
ou  receveur  d’un  aga,  seigneur  d’Etris ,  d’Oîiardan , 
et  d’autres  villages  voisins.  Ces  deux  dçrniers  firent 
line  abjuration  publique  de  l’hérésie  ;  les  autres  , 
à  proprement  parier ,  ne  savoient  ce  qu’ils  croyoient. 
Je  crus  devoir  me  conienter  de  leur  faire  promettre 
qu’ils  honoreroienid(%ormais  l’Eglise  de  saint  Pierre, 
qu’ils  croiroient  tout  ce  que  l’Eglise  catholique 
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troyoitj  et  qu’ils  écouter  oient  les  iustruc  lions  de  ses 
ministres. 

Après  trois  jours  employés  à  Etris  à  faire  des  ca¬ 
téchismes  J  des  prières  publiques  ,  et  à  entendre  des 
confessions ,  le  receveur  de  faga  voulut  me  con¬ 
duire  lui-même  à  Oüardaii.  INous  y  arrivâmes  le  18. 
Pour  ne  point  perdre  de  temps,  j'assemJ)!al ,  dès  le 
soir  même  ,  toutes  les  familles  chrétieiiiies  de  ce  vil¬ 
lage  ,  et  je  fis  tous  les  exercices  de  ma  mission ,  et 
avec  autant  de  fruit  qu"à  Etris.  On  me  donna  avis 
qu’il  y  avoit  dans  ce  village  un  colombier  rempli  de 
plusieurs  papiers  pleins  de  caractères  magiques  j,  qu’ils 
avoieni  achetés  de  quelques  religieux  coptes  et  schis¬ 
matiques.  J’eii  fis ,  sans  résistance ,  l’usage  que  j’ca 
devois  faire  ,  et  j’attachai  à  leur  place  une  croix  de 
Jérusalem,  que  les  Coptes  révèrent  avec  beaucoup 
de  dévotion. 

Le  21  décembre ,  jour  de  saint  Thomas  ,  je  lis  cé¬ 
lébrer  la  fête  de  ce  grand  apôtre  ,  le  plus  soleiinel- 
lenientque  je  pus.  Je  me  sentis,  dans  le  saint  sacri¬ 
fice  de  la  messe,  extraordiiiairenient  pressé  de  de¬ 
mander  à  Dieu  ,  par  son  intercession  ,  la  conversion 
des  Chrétiens  de  la  Basse-Egypte  occidentale  ,  que 
j’étois  venu  visiter  et  instruire. 

Ma  petite  mission  finie  ,  et  mon  temps  de  retour¬ 
ner  au  Caire  approchant ,  je  pris  congé  de  mon  nou¬ 
veau  disciple ,  le  receveur  de  l’aga  seigneur  d’Elris* 
Il  me  donna  mille  marques  d’amitié  ,  de  confiance  ^ 
et  de  reconnoissance  du  service  que  Je  lui  avois  ren¬ 
du.  Il  me  promit  de  persévérer  dans  la  pratique  de 
notre  sainte  foi  qu’il  venoil  d’embrasser ,  et  de  main¬ 
tenir  les  exercices  de  piété  et  de  religion  que  j’avois 
établis  ù  Etris  et  à  Oüardan.  Après  nous  être  em¬ 
brassés  ,  il  me  donna  un  guide  ,  et  des  lettres  de  re¬ 
commandation  adressées  à  ses  amis  sur  ma  route.  Je 
passai  par  plusieurs  villages  ;  ils  sont  marqués  sur  ma 
carte.  Je  vis  à  Teu&ué  le  iiatron  qu’on  y  conserve 


Pli  gros  morceaux  et  en  piles.  J'arrivai  à  Abon-el* 
cliaoiû  ,  où  je  logeai  chez  le  receveur  d'un  bey  ,  qui 
me  donna  un  nouveau  guide  pour  les  jours  suivaiis* 
Je  continuai  ma  route  jusqu’à  la  ville  de  Damane- 
hour ,  où  j'arrivai  le  20  décembre.  Le  receveur  du 
bey  Maliemet  Surquas  ,  me  reçut  chez  lui.  Je  visitai 
la  ville  ,  qui  est  un  fort  agréable  séjour.  Les  Coptes 
y  ont  une  église  ;  je  crois  que  c’est  la  seule  qu'ils  aient 
dans  cette  partie  occidentale ,  depuis  le  Caire  jusqu  à 
Alexandiie;  ils  n'en  ont  point  à  Kosette.  Les  Chré¬ 
tiens  sont  dispersés  dans  les  villages  ,  mais  sans  tem¬ 
ple  ,  sans  ministre ,  et  sans  instruction, 

Damanehour  n’a  que  trois  prêtres  pour  plusieurs 
Chrétiens.  Je  ne  trouvai  pas  ces  trois  prêtres  mieux 
instruits  que  leurs  disciples.  Ils  assistèrent  volontiers 
a  mes  instruciions.  Je  répondis  à  phisieurs  de  leurs 
questions,  et  j’eus  tout  sujet  de  bénir  Dieu  de  la  do¬ 
cilité  des  maîtres  et  des  disciples.  Le  receveur  du 
bey  me  demanda  une  instruction  particulière  pour 
sa  nombreuse  famille  et  pour  ses  amis.  Je  les  assem¬ 
blai  clicz  lui;  il  me  fît  continuer  mon  instruction 
bien  avant  dans  la  nuit.  Tous  écoutèrent  la  parole 
de  Dieu  avec  une  si  grande  avidité,  que  quoique 
le  fusse  très-fiitigué  ,  et  du  chemin  que  j'avois  fait , 
Pt  de  plusieurs  heures  d’instruction  ,  je  ne  pensai  pas 
àprendre  du  repos.  Ce  receveur  prétendoii  me  rete¬ 
nir  plusieurs  jours  ;  mais  je  lui  demandai  mon  congé 
avec  instance,  lui  proinetiani  que  je  revieiidrois  dans 
quelque  temps,  pour  connoîire  par  niol-méme  les 
fruits  de  ma  visite.  Il  me  donna  denx  hommes  dn 


bey  pour  m'acconijingner  jusqu'à  Deii  out ,  port  du 
Nil ,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Damanehour.  Je  tra¬ 
versai  cette  riante  campagne  que  le  Nil 'fertilise 
par  scs  inondations.  Le  Hn  étoit  déjà  fliuiri  ,  les  fèves 
prêtes  à  nouer  ,  le  blé,  Torge,  les  lentilles,  tout 
cela  fort  liant.  Le  tabac  et  le  coton  cominençoient  à 
pôiiKlre  ;  ce  qui  u’étoit  pas  oecupé  par  ks  grains , 
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^lolt  couvert  de  barsîm  ei  de  sainfoin.  Des  chevaux 
et  d\aiUrcs  biHes  de  somme  le  hroiUoieiit. 

Après  celte  belle  campagne,  j’entrai  dans  une 
antre  entrecoupée  de  marais  et  d’étangs ,  qui  inctlent 
la  patience  d’un  voyageur  à  l’épreuve.  J’eus  de  l’eau 
quatre  ou  cinq  fois  jusqu’à  mi-corps ,  et  une  fols  jus- 
qu’au  cou.  Après  bien  des  fatigues,  j’abordai  à  üci- 
routj  Je  m’y  embarquai  sur  un  bateau  après  soupe; 
et  nous  nous  trouvâmes  à  Rosette  avant  minuit  de  la 
flHe  de  Noël.  Je  n'osai  mettre  pied  à  terre  que  le  jour 
ne  parût:  mais,  dès  le  grand  malin,  je  me  trans¬ 
portai  à  l’église  des  Français  ,011  je  célébrai  mes 
trois  messes,  et  assistai  aux  autres  olFices;  J’allai  en¬ 
suite  visiter  le  palriarclie  grec  d’Alexandrie  ,  nommé 
Samuel ,  qui  y  étoit  venu  pour  changer  d’air  et  ré¬ 
tablir  sa  santé.  Les  Maronites  et  les  Coptes,  qui  surent 
mon  arrivée ,  vinrent  aussitôt  me  voir ,  et  me  de¬ 
mandèrent  avec  instance  à  se  confesser.  Je  les  pré¬ 
parai  de  mon  mieux  à  faire  leurs  dévotions. 

Le  jour  des  Iimocens  je  me  rendis  par  terre  à* 
Alexandrie,  où  j’avois  appris  que  tous  les  bàtimcns 
français  étoienl  arrivés.  J’allai  incontinent  faire  mis- 
sion  sur  ces  vaisseaux  ,  et  inviter  les  passagers  et  les 
hommes  de  réqinpage  à  s’approcher  des  sacremens 
pour  la  bonne  fête.  Je  m’y  trouvai  très-à-propos 
pour  plusieurs  d’entr’eux,  qui  avoient  grand  besoin 
de  se  réconcilier  avec  Dieu.  Ils  suivirent  mon  conseil, 
se  confessèrent,  et  reçurent  le  sacrement  de  l’Eii- 
charistie  avec  une  piété  irès-exeniplalre.  Pendant  mon 
séjour  à  Alexandrie  ,  j’allai  visiter  l’église  de  Saint- 
Marc  ,  respec fable  par  son  ancienneté.  Elle  est  entre 
les  mains  des  prêtres  coptes ,  et  par  conséquent  très- 
mal-propre.  Celle  de  Sainte- Catherine ,  qui  est 
desservie  par  les  Grecs,  est  très-ornée  par  leurs 
soins  et  leurs  libéralités.  M,  de  Aloiitreuil ,  vice-con- 
sul,  et  ■M.  Barilielemi  Blanc  me  liront  toutes  sortes 
de  bous  traileiuens.  Ils  me  donnèrent  leur  table  et 
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leur  maison  ,  et  n’oublièrent  rien  pour  me  remettre 
<le  mes  fatigues  passées.  Je  partis  d'Alexandrie  le 
jour  desKois,  pour  repassera  Rosette.  MM.  Guis, 
frères,  de  la  Ciotat,  dont  l’alné  avoit  été  autrefois 
mon  condisciple  en  philosophie ,  me  reçurent  chez 
eux  avec  toute  la  politesse  et  la  bonté  possil^le.  Ils 
me  chargèrent  de  provisions  pour  mon  retour.  Je 
m'embanjuai  sur  le  ÎNil  le  1 4  janvier.  Le  vent  con¬ 
traire  ne  nous  permit  d’arriver  à  Boulacq  que  le  21 
à  rentrée  de  la  nuit ,  et  le  lendemain  dimanche ,  je 
vins  célébrer  la  sainte  messe  au  Caire. 


Voilà  ,  Monseigneur,  un  petit  récit  démon  voyage 
dans  les  déserts  et  les  campagnes  de  la  Basse-Egypte, 
à  l’occident  du  Delta.  Je  puis  dire ,  en  quelque  ina- 
Tiière ,  comme  le  patriarche  Jacob ,  qu’avec  un  simple 
bàioii  j’ai  osé  traverser ,  non  sans  bien  des  périls  et 
des  fatigues  ,  un  pays  d’infidèles  ,  pour  y  chercher  la 
brebis  égarée.  Ce  buton,  sur  lequel  je  me  suis  appuyé, 
<?st  le  même  «jiie  celui  qui  faisoit  la  force  et  la  con¬ 
solation  du  Prophète -Roi  (i)  ,  je  veux  dire  la 
Providence  ‘ divine  ,  sur  laquelle  je  me  suis  soutenu 
uniquement  dans  ma  route;  c’est  elle  qui  m’a  inspiré, 
comme  à  Moïse ,  le  désir  de  visiter  mes  frères  qui 
gémissent  dans  l’esclavage  ,,el  dont  la  visite  m’a  causé 
luie  très-grande  consolation.  C’est  dans  le  même  es¬ 
prit,  et  par  les  memes  motifs  ,  que  j’ai  entrepris  un 
second  voyage  dans  l’île  du  Delta,  ^ 

Je  partis  du  Caire  le  l'i  mai  1714?  accompagné 
d’un  diacre ,  siirien  catholique  d’Alep,  homme  tres¬ 
sage  ,  très-zélé ,  et  très-propre  à  me  servir  de  second 
dans  ma  course  évangélique. 

NouS'étant  embarqués  ensemble  sur  le  Nil ,  le  1 1 
au  soir,  nous  ne  pûmes  arriver  que  le  i3  au  matin 
àDagoué,  petit  bourg  à  une  journée  du  Caire,  sur 


(1)  Vir^atua  et  baculus  tuus  ipsa  me  consolata  sunt.  Psalin, 
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la  rive  droite  du  bras  du  Nil.,  qui  descend  à  Damiette. 
Nous  restâmes  luéiue  toitile  jour  à  manœuvrer  et  ù 
voguer  vis-â-visDagoué,  notre  bateau  échouant  à  tout 
moment  sur  le  sable,  parce  que  les  eaux  éloientfort 
basses.  Pendant  cet  embarras  je  mis  pied  â  terre  pour 
aller  visiter  sept  ou  huit  maisons  de  Chrétiens,  qui 
habitent  ce  bourg.  Le  temps  me  permit  de  leur  faire 
une  inslrnction.  Le  profit  fut  qu’ils  me  proinireiil  de 
se  préparer  pour  se  confesser  à  mon  retour  ,  n’ayant 
pas  eu  occasion  de  le  faire  depuis  plusieurs  années. 
L’exjiéi  ience  m’a  appris  que  tous  ces  Coptes  n’ont 
besoin  que  d’étre  instruits,  pour  embrasser  la  foi  or¬ 
thodoxe.  Mais  il  faut  les  cultiver;  car  ils  sont  dit 


nombre  de  ceux  dont  parle  saint  Paul  (i)  ,  qui  se 
laissent  aisément  emporter  çà  et  là  et  à  tout  vent  eu 
fait  de  doctrine,  n’ayaiit  pas  assez  de  lumières  pour 
discerner  le  bon  grain ,  du  mauvais  que  les  eiiuemis 
de  l’Eglise  leur  présentent. 

Je  retournai  le  soir  à  mon  bateau ,  et  nous  démar- 


rames  ,  dès  ce  soir  meme  ,  de  Dagoué.  Ce  petit 
bourg ,  qui  n’a  rien  de  considériLl>Ie  par  lui-mème , 
est  fameux  par  la  demeured’un  insigne  voleur  nominé 
Habib.  Cet  homme  ,  qui  s’est  rendu  redoutable  par 
tout  le  pays  ,  pille  et  ravage  impunément ,  par  terre 
et  par  eau ,  tout  ce  qu’il  trouve  en  son  chemin, 
dhaque  bâtiment  qui  descend  à  Damiette  ,  ou  qui 
moule  au  Caire  ,  lui  paye  un  triliut.  Outre  cela,  il 
choisit  tout  ce  qif  il  y  a  de  meilleur  parmi  les  mar¬ 
chandises  ,  et  se  l’approprie  sans  dire  pourquoi;  qui 
que  ce  soit  n’ose  lui  résister  ;  et  ce  qui  est  éionnant, 
c’est  que  le  pacha ,  avec  ses  sept  corps  de  milice ,  et 
vingt-quatre  saiigiacs  du  Caire  ,  savent  tout  ce  bri¬ 
gandage  ,  et  n’ont  pas  la  hardiesse  de  s’y  opposer. 
Nous  avions  sur  notre  bord  deux  ou  trois  janissaires, 
qui  cnunenoieiil  avec  eux  une  troupe  d’esclaves 


(i)  Ephes,  IV,  14. 
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noirs  ,  de  Tim  et  de  l’autre  sexe.  Un  giand  ranrien 
arabe ,  qui  est  l'homme  de  confiance  et  de  main  de 
Fiiisigiie  voleur  Habib ,  vint  tout  seul ,  un  bâton  à 
la  main  ,  visiter  tons  ces  esclaves.  Il  emmena  ceux 
qu’il  trouva  à  son  gré  ,  et  les  conduisit  au  sérail  de 
sou  maître,  TSos  janissaires  se  contentèrent  de  gron¬ 
der  ,  et  le  laissèrent  faire. 

Cet  Habib  ,  dont  Je  viens  de  parler ,  éloit  autre¬ 
fois  pécheur  ;  de  pécheur  ,  il  s’esi  fait  chef  d’une 
troupe  de  vagabonds  arabes ,  et  les  commande  depuis 
vingt  à  trente  ans.  H  loge  à  Dagoué ,  dans  une  espèce 
de  palais  assez  propre,  sur  le  bord  de  la  rivière.  Il 
a  deux  ou  trois  cents  clievaiix  dans  ses  écuries  ,  et 
autant  de  cavaliers  toujours  prêts  au  brigandage. 
PI  nsicurs  milliers  d’Arabes  lui  obéissent ,  et  les  de¬ 
niers  publics  ,  qu’on  porte  du  village  au  divan  du 
Caire  ,  sont  très -souvent  enlevés  par  ses  gens.  Il  a 
une  adresse  admirable  pour  s’enfuir ,  quand  il  est 
attaqué  par  des  forces  supérieures.  On  me  demandera 
ici ,  comment  il  se  peut  faire  que  des  puissances  ne 
se  joignent  pas  ensemble  pour  le  détruire.  Je  ré¬ 
pondrai  qu’il  a  un  moyen  sûr  de  se  maintenir  dans 
le  petit  royaume  qu’il  s’est  fait.  Il  envoie  tous  les 
ans  de  riches  présens  de  son  butin ,  aux  principaux 
beys  ou  sangiacs  du  pays  ,  et  moyennant  ces  libé¬ 
ralités  ,  ils  le  laissent  maître  de  tout  ce  qu’il  veut. 
D’ailleurs  ,  il  est  d’un  secours  toujours  prêt  pour 
venger  les  querelles  particulières  qu’ils  ont  les  uns 
contre  les  autres.  Il  n’y  a  que  trois  mois  qu’il  ravagea 
un  grand  village  appartenant  à  Ismain  bey  ,  et  qu’il 
y  massacra  une  centaine  de  personnes ,  et  cela  à  la 
sollicitation  de  Gaithas  bey ,  ennemi  d’Ismaiii  bey. 

Le  ib  mai ,  après  être  sortis  de  ce  coupe-gorge , 
nous  abordâmes  à  Mansonra ,  petite  ville  sur  la  droite 
du  Nil  ,  célèbre  par  la  défaite  et  la  prison  de  saint 
Louis ,  roi  de  France,  Nous  en  partîmes  à  dix  heures 
du  matin.  Nous  traversâmes  la  rivière  pour  passer 
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au  Delta,  et  contiinifiiU  notre  route  par  terre,  nous 
arrivâmes  sur  le  midi  h  Démaie  ,  village  qui  n'est 
habité  que  par  des  Mahométans.  C^est  en  ce  lieu 
qtie  se  fait  le  sel  ammoniac  le  plus  estimé  de  toute 
l’Egypte.  Ce  sel  se  fabrique  dans  des  fours  ,  dont  le 
dessus  est  fendu  en  long,  et  en  plusieurs  eiidïoiis. 
On  pose  sur  ces  fentes  vingt  ou  trente  bouteilles  de 
verre  rondes,  d’environ  un  pied  et  demi  do  diainè- 
Ire ,  avec  un  cou  d’un  demi-pied.  On  ferme  bien 
ces  bouteilles  ,  on  les  remplit  de  suie  avec  un  peu 
de  sel  marin  ,  et  d’urine  de  bestiaux.  Ensuite  on 
élève  un  plaiiclter  de  terre  grasse  et  de  brique ,  qui 
couvre  tout,  excepté  le  baiii  du  cou  des  bouteilles, 
qui  est  à  l’air.  Alors  le  feu  se  met  dans  le  four ,  et 
y  est  entretenu  coiiliiuielleniont  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits.  Le  flegme  des  matières  contenues 
dans  les  bouteilles  s’exliale ,  et  les  sels  acides  etalkalis 


se  rencontrant  et  s’accrochant  les  uns  aux  autres 
proche  du  cou ,  forment  mie  masse  blanche  et  ronde* 
L’opération  étant  finie,  on  casse  toutes  les  bouteilles , 
et  on  en  lire  ces  masses  qu’on  nomme  sel  ammoniac. 
Il  est  â  remarquer  que  la  suie  dont  j’ai  parlé ,  est 
produiïe  par  la  fumée  de  ces  mottes  à  hrdier ,  qu’on 
nomme  gellèe"  en  ai  abe.  Elles  sont  formées  de  la 
fiente  des  animaux.  Toute  autre  fumée  ne  seroitpas 
propre  à  se  condenser  (*n  sel  ammoniac. 

De  Démaie,  nous  poursuivîmes  notre  chemin  jus¬ 
qu’au  village  de  Bolquas ,  et  de  là  jusqu’à  Sainte- 
Gemiauné,  où  nous  arrivâmes  au  soleil  couchant. 
Depuis  Bolquas ,  en  tirant  vers  le  nord  Jusqu’à  la 
mer  ,  c’est  une  plaine  d’une  on  deux  journées  de 
long  et  large ,  couverie  toute  l’année  de  buffles  à 
milliers  ,  de  bœufs  et  de  moulons.  Des  bouviers  et 
des  bergers  les  gardent.  Les  eaux  du  Nil  l’inondent 
la  moitié  de  raiinée ,  et  la  fertilisent.  Elle  ne  pro¬ 
duit  pourtant  que  des  herbes  de  pâturage  ,  et  quel¬ 
ques  broussailles.  Au  milieu  de  la  plaine ,  s’élève 
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une  ancienne  église  à  vingt  -  tlenx  dômes ,  dont 
Taspect  est  fort  riant  de  près  et  de  loin.  Elle  est 
dédiée  à  sainte  G emianne;  c’est  ainsi  qu’on  nomme 
cette  siiinte  coinnuinéinenl ,  mais  son  véritable  nom 
est  Lamianne  ,  ainsi  que  je  l’ai  lu  dans  tous  les 
martyrologes  coptes  et  arabes. 

Cette  sainte  étoit  lille  unique  du  gouverneur  de 
Pharauiia  ,  nouinié  Juste,  Elle  fut  martyrisée  sous 
reinpereur  Dioclétien  à  la  tète  de  quarante  reli¬ 
gieuses  ,  dont  elle  étoit  abbesse  ,  et  dans  le  même 
lieu  ou  roii  voit  encore  sou  église  ,  et  les  restes  de 
sou  couvent.  La  mort  de  cette  illustre  vierge  arriva 
le  1 8  janvier.  Sa  fête ,  et  la  dédicace  de  son  église  se 
célèbrent  le  1 8  mai.  Jusque-là  la  tradition  des  Copies 
ne  contient  rien  que  de  raisonnable;  mais  voici  les 
visions  dont  ils  se  repaissent  aujourd’hui. 

Ils  soutiennent  que  plusieurs  martyrs,  avec  la  sainte 
Vierge  ,  reine  des  martyrs ,  et  sainte  Gemianne,  des¬ 
cendent  du  ciel  en  plein  jour  dans  l’église  de  cette 
sainte,  et  se  font  voir  au  peuple  plusieurs  fois  l’année, 
mais  beaucoup  plus  visibJenieni  le  jour  de  la  fête  de 
la  sainte  au  mois  de  mai.  L’extravagance  de  cette 
opinion  a  pour  fondement  certaines  ombres  formées 
par  la  réflexion  des  rayons  du  soleil.  La  catop- 
trique  exprupie  de  quelle  manière  ces  ombres  se 
forment  ,  sans  recourir  à  un  miracle.  Voici  donc 
tout  le  mystère.  11  y  a  joignant  l’église  et  à  son  coii- 
cliant,  une  grande  citerne  au  milieu  d’une  plate¬ 
forme,  où  s’assemblent  coiiliniiellemenl  c^ix  qui  y 
vieuneut  puiser  de  l’eau.  Le  soleil  dont  les  rayons 
frappent  tout  ce  monde  assemblé  sur  la  plate-forme , 
réfléchit  confusément  leurs  images  sur  la  blancheur 
des  murs  du  duiiie  de  l’Eglise  ,  qui  ne  reçoit  son 
jour  que  par  une  petite  fenêtre  d’un  pied  ou  deux 
eu  carré.  Ce  miracle  est  aussi  commun ,  qu’il  est 
nature].  Cependant  les  Coptes  transportés  de  joie 
cl  d’admiraiiou ,  s’écrient  à  la  vue  de  ces  images  réflé- 
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chii?s  :  Voilà  les  Saints  du  paradis  qui  viennent  en 
Joule  nous  rendre  visite.  Ce  qu^il  y  a  de  plaisant, 
c^est  que  ies  diflerenles  couleurs  des  habits  des 
hommes  et  des  femmes  qui  se  promènent  sur  la  plate¬ 
forme ,  venant  è  s’y  peindre  sur  les  murs  inlériuurs 
du  dôme,  nomme  par  excellence  le  dôme  des  appa¬ 
ritions  ,  les  peuples,  à  la  vue  de  ces  nouveaux  objets 
qui  se  remuent  et  qui  marchent ,  pour  ainsi  dire  , 
à  mesure  que  les  hommes  et  les  femmes  font  difîè- 
rens  mouvemens,  se  mettent  a  crier  et  à  saluer  les 
saints  qu’ils  s’imaginent  voir.  Si  l’objet  est  vert,  ils 
le  prennent  pour  saint  George  ,  et  le  saluent  ;  si 
l’objet  est  rouge  :  Voilà  saint  Menas  ,  martyr  , 
disent-ils ,  saluons -le  ;  si  l’objet  est  jaune  ,  ils  le 
prennent  pour  saint  Victor ,  et  lui  adressent  le  salut. 
Ils  affectent  ces  differentes  couleurs  à  ces  différons 
saints ,  parce  qu’ils  leur  sont  ordinairement  repré¬ 
sentés  ainsi  colorés  dans  leurs  tableaux. 

Mais  lorsque  les  puisenrs  d’eau  en  répandent  au¬ 
tour  de  la  citerne,  et  que  la  réflexion  de  cette  eau 
vient  à  se  peindre  sur  les  murailles  de  la  chapelle , 
ce  peuple  ignorant  et  grossier  ne  se  tenant  plus  de 
joie,  s’écrie  :  Voilà  la  Reine  du  ciel  revêtue  de  son. 
grand  manteau  blanc.  Non  ,  s’écrient  les  Arabes  , 
dest  sainte  Gémi  amie ,  et  ils  la  saluent ,  en  se  pros¬ 
ternant  à  terre.  Ainsi ,  les  avis  étant  partagés  ,  tous 
crient,  contestent  et  chantent  des  hymnes  ;  c’est  un 
charivari  efl'royable  ,  causé  par  l’ignorance  et  la  sn- 
perstition  des  Coptes ,  mais  qui  fait  pitié  à  ceux  qui 
la  connoisseut. 

Vous  me  demanderez ,  Monseigneur,  quelle  étoit 
ma  contenance  pendant  ce  spectacle.  D’un  côté , 
je  ne  pouvols  in’enipéclier  de  rire  de  tant  d’extra¬ 
vagances  dont  j’élois  témoin  ,  et  de  gémir  de  l’autre 
de  la  stupide  crédidité  de  ces  pauvres  Coptes  avtui- 
gles  et  conduits  par  d’aiîtres  aveugles.  Je  n’osois  pas 
cependant  parler  ;  car  je  n’eusse  pas  été  en  sûreté 
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au  milieu  d*une  populace  enivrée  de  ces  folles  pré¬ 
ventions,  si  j^avois  voulu  rompre  le  sileuce  pour  leur 
en  découvrir  fe  ridicule  ;  mais  des  soldats  turcs  et 
arabes  ,  que  la  curiosité  avoit  fait  venir  à  cette  fêle  , 
firent  beaucoup  mieux  que  je  léaurois  pu  faire  pour 
les  détromper  :  car  iis  allèrent  fermer  la  fenêtre  du 
dôme  des  apparitions,  et  firent  écarter  tout  le  monde, 
qui  étoii  exposé  au  soleil  sur  la  plate-forme ,  et  alors 
tous  les  saints  prétendus  disparurent.  Ainsi  finit  le 
miracle  si  célèlire  parmi  les  Coptes. 

La  plaine  qui  environne,  de  toutes  parts  Téglise  de 
SaiuU'-Gemianne  étoit  couverte.,  depuis  sept  ou  huit 
jours ,  de  tentes  ,  sous  lesquelles  campoieiit  une  infi¬ 
nité  de  Chrétiens  et  de  Mahomclans,  Le  lieutenant  du 
gouverneur  de  la  province  y  avoit  son  grand  pavillon 
avec  une  garde  de  cavalerie ,  pour  empêcher  le  dé¬ 
sordre.  On  égorgeoit  continuellement  des  veaux  , 
des  cabris  ,  et  des  agneaip.  Toutes  sortes  de  denrées 
y  éioient  vendues  ,  poisson  ,  viande  et  eau-de-vie. 
Ou  voyuit  en  diflerentes  parties  de  la  plaine  des 
courses  à  cheval,  rexercice  du  javelot,  la  lutte  ,  les 
danses  et  les  festins  ;  niais  je  ,vis  peu  de  pratiques 
de  dévotion  pour  une  fête  si  solennelle  parmi  les 
Coptes,  Leurs  prêtres  accourus  Je  plusieurs  villages 
du  Delta ,  ne  songoient  qifà  se  réjouir;  Us  parcou- 
roieiit  les  tentes  pour  manger  et  boire  ;  j"en  eusse  fait 
autant,  si  je  les  eusse  crus. 

Comme  il  mY*toit  très-important  d’être  bien  avec 
eux  pour  urètre  pas  mal  avec  leur  peuple ,  et  me 
conserver  un  libre  accès  chez  eux  pour  les  instruire, 


]e  me  joignis  aux  uns  et  aux  autres  pour 
mes  repas  en  leur  compagnie  ,  et  avoir  occasion  de 
leur  dire  un  mot  à  proptjs  sur  leurs  erreurs.  Mais 
le  temps  étoit  peu  favorable  à  mon  dessein  ;  ils 
éioient  plus  d’humeur  à  avaler  sept  bu  huit  grands 
verres  d’eau-de-vie  ,  qu’à  m’écouter.  Ils  trouvoient 
même  fort  mauvais  que  je  ne  liasse  que  de  l’eau. 
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J'avois  beau  leur  dire  que  leur  boisson  rninoit  leur 
santé  ,  et  n'édifioit  pas  leurs  disciples:  sur  la  fin  du 
repas  plusieurs  n^étoleiU  plus  en  état  de  m'entendre. 

Je  ne  laissai  pas  d'avoir  quelques  conférences  avec 
ceux  qui  me  parurent  les  plus  capables  d'entendre 
raison.  Je  les  lis  convenir  qu'ils  étoieut  dans  l'erreur 
sur  plusieurs  articles  de  la  religion  ,  et  que  plusieurs 
de  leurs  cérémonies  étolentautant  d'abus  et  de  supers¬ 
titions.  lis  me  promirent  que  dans  le  voyage  qu'ils 
font  tous  les  ans  au  Caire  ,  ils  me  viendroicni  voir  , 
pour  s'instruire  avec  moi  des  dogmes  catlioliques, 
et  prendre  les  moyens  de  désabuser  leurs  parois¬ 
siens  de  leurs  fausses  imaginations.  C’est  ce  qui  me 
fit  prendre  dès -lors  la  résolution  d’établir  à  mou 
retour  au  Caire  des  conférences  pour  les  ecclésias¬ 
tiques  coptes.  Je  cherche  présentement  les  moyens 
d’exécuter  ce  projet ,  persuadé  comme  je  le  suis  , 
que  si  avec  le  secours  de  Dieu  nous  venons  à  boni 
de  faire  entrer  les  pasteurs  dans  le  bercail  de  Jésus- 
Christ  ,  leurs  brebis  les  y  suivront  incontinent  après. 

Cette  fêle  coptique  étant  Unie  le  19  mai ,  on  plia 
les  lentes ,  et  tout  le  monde  décampa  deux  lieiires 
avant  le  jour.  Je  partis  de  mou  coté  avec  mon  c«)m- 
pagnon ,  et  nous  arrivâmes  avant  le  lever  du  soleil 
à  Bessalli-Eiinessara  j  village  où  il  y  a  une  chapelle 
dédiée  à  saint  George.  Les  habitans  prétendent 
avoir  dans  leur  église  des  apparitions  de  saints  beau¬ 
coup  plus  distinctes  que  dans  celle  de  sainte  Ge- 
mianne.  Un  jeune  Copte  du  Caire ,  bon  caiholiqun 
que  j'avois  avec  moij  voulut  faire  .entendre  â  ses 
camarades  que  ces  sortes  d'ap])ai  liions  ii'avoîeiit 
rien  de  suruaUirel  ;  il  fut  traité  d’héréliqiie  et  d'ex¬ 
communié. 

Le  20  nous  nous  embarquâmes  â  Dlast,  et  nous 
remontâmes  le  Nil  jusqu'à  Mansonra.  Celte  villq^ 
étant  très- peuplée  de  Coptes,  qui  sont  sans  ins¬ 
truction  et  sans  église  >  je  crus  devoir  y  séjourner 
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cinq  ou  six  jours.  Les  Grecs  de  la  ville  de  Damas 
qui  se  sont  établis  à  Mansoura,  et  à  qui  j'avois  été 
}»articulit* rement  recommandé  ,  me  reçurent  chez 
eux  avec  beaucoup  de  charité.  Ils  ciireut  soin  eiix- 
ïiiémes  d’assembler  les  Chrétiens  de  la  ville  ,  qui 
apprirent  mon  arrivée  avec  joie.  Ils  vinrent  me  la 
témoigner  ,  et  me' dirent  que  Dieu  m’avoit  envoyé 
tout  exprès  pour  entendre  leurs  confessions ,  qu’ils 
ïi’avolent  pu  faire  depuis  plusieurs  années  à  aucun 
de  leurs  prêtres ,  pour  les  raisons  qu’ils  m’expli¬ 
quèrent. 

Je  ne  perdis  point  de  temps.  Je  commençai  mes 
instructions  sur  les  avantages  et  la  nécessité  du  sa¬ 
crement  de  pénitence ,  et  je  leur  enseignai  les  moyens 
de  s’en  approcher  dignement  et  avec  fruit.  Nous 
fîmes  ensemble  rexamen  de  conscience  sur  les  com- 
mandeniens  de  Dieu  et  de  l’Eglise ,  sur  les  sept  péchés 
mortels ,  et  sur  les  difï'érens  devoirs  de  leur  état. 

Je  m’appliquai  surtout  à  leur  faire  bien  com¬ 
prendre  les  motifs  qui  devoieiit  exciter  dans  leurs 
cœurs  une  douleur  sincère  de  leurs  péchés ,  et  la 
résolution  de  ne  les  pins  commettre  ,  et  d’éviter  , 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  les  occasions  les  moins 
dangereuses  d’y  retomber. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  dans  ces  prépa¬ 
rations  au  sacrement  de  pénitence,  j’entendis  les 
confessions  de  plusieurs  d’entre  eux  qui  me  parurent 
les  mieux  disposés. 

i  Je  vis  avec  une  consolation  que  je  ne  puis  expri¬ 
mer  ,  la  ferveur  que  Dieu  meitoit  dans  ces  bonnes 
gens.  Ils  me  donnèrent  de  leur  part  toutes  sortes 
de  marcpies  de  reconnoissance  du  service  que  je  leur 
reiidüis. 

Après  avoir  ainsi  instruit  les  pères  et  mères ,  Je 
les  priai  de  m’amener  leurs  eiifans  pour  leur  faire 
le  catéchisme.  Cet  exercice  est  un  des  plus  impor- 
tans  de  nos  missions  ,  et  que  notre  l  ompagnie  nous 

recommande 
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recommande  très  -  instamment.  Je  m*en  acquittai 
dans  celte  occasion  pour  prémunir  de  bonne  heure 
ces  jeunes  enfans  contre  les  fausses  opinioïis  que 
leurs  maîtres  d’école  leur  enseignent. 

Ce  fut  dans  cette  ville  de  Mansoura  que  je  vis 
pour  la  première  fois  des  fours  où  l’on  fait  éclore 
les  poussins.  Ces  fours  sont  ranges  l  un  sur  1  autre 
en  dilférens  étages,  dans  un  double  rang  qui  forme 
une  espèce  de  dortoir.  On  fait  un  feu  modéré  dans  un 
des  étages  ;  les  autres  sont  couverts  des  oeufs  qu’on 
veut  faire  éclore.  Ils  s’échauffent  doucement  durant 
vingt-un  ou  vingt-deux  jours ,  après  lesquels  toute» 
les  coques  s’entr’ouvrent ,  et  les  poussins  sortent. 

Le  20  au  soir  je  me  rendis  par  eau  ù  Sammanoud  , 
gros  bourg  dans  le  Delta ,  sur  le  bord  du  Nil ,  à  trois 
ou  quatre  lieues  de  Mansoura ,  en  venant  au  Caire. 
C’étütt  autrefois  une  ville  épiscopale  ,  nommée  en 
latin  Sebennytus  ,  voisine  de  la  ville  de  Busiris ,  au 
rapport  des  anciens  géographes.  J’y  trouvai  un  grand 
nombre  de  Chrétiens ,  avec  une  église  du  nom  de 
saint  Abanoud  ,  jeune  Egyptien  ,  qui ,  à  l’âge  de 
douze  ans  ,  répandît  son  sang  pour  Jésus-Christ  , 
sous  l’empereur  Dioclétien.  La  foi  ,  le  courage  et 
l’innocence  de  ce  jeune  martyr  me  fournirent  une 
ample  matière  pour  faire  des  instructions  aux  Chré¬ 
tiens  de  cette  ville  ,  concitoyens  de  ce  jeune  saint. 

Le  Delta  se  divise  en  deux  provinces  ou  gouver- 
remens ,  la  Garhie  et  la  Menoujie  ;  celle-ci  au  midi , 
l’autre  au  nord.  Le  27  du  même  mois ,  j’allai  à  la 
grande  Mehallé  ,  capitale  de  la  Garhie.  Cette  ville 
est  plus  grande  que  Damiette  et  que  Rosette,  Elle 
est  entourée  d’une  infinité  de  villages ,  dans  une  vaste 
plaine  couverte  de  blé  ,  d’orge ,  de  riz  ,  de  palmiers , 
de  safran  bâtard  et  d’auti-es  plantes  et  légumes.  Elle 
est  la  résidence  d’un  bey  ou  sangiac  ,  gouverneur 
de  la  province.  Il  s’y  fait  un  grand  commerce  de 
toile,  lin  petit  canal  du  Nil  portant  bateau  j  qui  sort 
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du  bras  du  Nil  de  Damiette ,  vers  la  pointe  méridio- 
liale  du  Delta  ,  fait  toute  la  richesse  de  cette  ville. 

Il  arrose  la  Menoulie  ,  la  ville  de  Mehallé  ,  toute  la 
Garbie  ,  et  va  se  jeter  dans  la  mer  vers  Brullos.  Les 
Chrétiens  de  Mehallé  ,  qui  sont  en  grand  nombre  , 
ont  qu'une  petite  église  ou  oratoire  inconnu  aux 
Turcs.  Ils  ne  peuvent  s’assembler  et  faire  des  prières 
publiques  qu’à  Sammanoud  ,  à  deux  lieues  de  là.  Le 
inébacher  ou  receveur  du  bey  me  reçut  chez  lui. 
J’y  demeurai  deux  jours  pour  y  faire  ma  mission  , 
qui ,  grâces  à  Dieu  ,  n’y  fut  pas  inutile.  Le  mébaclier 
disoit  tout  haut  après  mes  instructions ,  que  la  doc¬ 
trine  catholique  que  je  leurprêchois  étoit  bien  plus 
raisonnable  que  celle  qu’on  leur  avoit  enseignée, 

La  fabrique  du  sel  ammoniac  se  fait  à  Mehalle 
comme  à  Démalc  ,  mais  il  n’est  pas  si  bon.  Celte 
ville  a  aussi  des  fours  pour  faire  éclore  des  poussins. 

Le  29  je  retournai  à  Sammanoud.  Je  logeai  chez  . 
le  curé  de  Saint-Abanoud ,  homme  plus  modéré  et 
plus  savant  que  le  commun  des  prêtres  coptes.  Voici 
pourtant  les  questions  qu’il  me  fit  :  il  mt  demanda  si 
nous  croyions  à  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ; 
si  nous  admettions  les  sacremeiis  de  baptême.,  d'eu-  , 
charislie  et  de  pénitence  ;  si  nous  recevions  les  épltres 
de  saint  Paul ,  l’épUre  catholique  de  saint  Jacques , 
l’apocalypse  ;  si  nous  reconnoissions  cent  cinquante 
psaumes  de  David  ,  et  si  nous  observions  les  jeûnes. 

Il  me  soutenoitopiniâtrément  que  nous  adorons  deux 
dieux  ,  parce  que  nous  admettons  deux  natures  eu 
Jésus-Christ.  Il  vouloit ,  comme  un  point  de  foi , 
que  le  Sauveur  eût  été  attaché  à  la  croix  avec  cinq 
clous ,  un  pour  les  deux  pieds ,  deux  pour  les  deux 
mains  ,  et  deux  autres  pour  les  deux  bras.  11  me  • 
reprocha  que  nous,  Latins,  et  les  Grecs,  ifous  commet- 
lions  un  grand  crime  ,  en  entrant  dans  les  églises 
avec  les  souliers  aux  pieds.  Il  me  fallut  répondre 
publiquement  à  toutes  ces  questions.  Telle  est  i’igno- 
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rance  dos  Copies  sur  tous  les  points  de  notre  reli¬ 
gion.  Ils  sont  Cil  retiens  ;  la  dilliculté  est  de  les  rendre 
catholiques.  C^cst  une  œuvre  qiii<lépend  première¬ 
ment  do  la  miséricorde  de  Dieu  ,  et  ensuite  de  la 
patience  et  des  soins  continuels  des  missionnaires 
que  Dieu  leur  eu  voit*. 

Le  3i  mai  ,  qui  étoit  cette  année  le  jour  de  la 
Féie-Dicii ,  je  me  transportai  au  village  de  Bhabeit , 
c’est-ù-dirc ,  en  arabe  ,  maison  de  beauté*  J  y  vis 
en  eÜet  les  restes  dhiii  des  plus  beaux  ,  des  plus 
vastes  et  des  }>lus  anciens  temples  d’Egypte  j  toutes 
les  pierres  s<nii  d’une  longueur  et  d’une  épaisseur 
énorme  ,  toutes  de  marbre  granit ,  ornées  la  plupart 
de  sculptures  ,  qui  représentent  en  demi-relief  des 
hommes  et  des  femmes  et  toutes  sortes  de  hiéro¬ 
glyphes.  Plusieurs  de  ces  pierres  portent  la  figure 
d’uii  homme  debout ,  un  bonnet  long  et  pointu  ea 
tête  ,  tenant  deux  gobelets  dans  les  deux  mains  ,  et 
les  présentant  à  trois  ou  quatre  filles  qui  sont  pareille¬ 
ment  debout  ,  l’iifie  derrière  rantre.  Ces  filles  ont 
un  javelot  dans  une  main  et  un  bâton  plus  court 
dans  raulre  ,  et  sur  la  tête  ,  une  boule  entre  deux 
cornes  longues  et  déliées.  D’autres  pierres  sont  embel¬ 
lies  de  diverses  images  hiéroglyphiques  d’oîseaux  » 
de  poissons  et  d’animaux  terrestres.  Un  pilier  d’iia 
beau  granit,  fort  haut  et  fort  massif,  ayant  dans  sa 
partie  supérieure  quatre  eniailiu res  aux  quatre  faces  > 
paroît  avoir  été  construit  pour  souteiiir  les  arcades 
et  les  voûtes  Je  ce  grand  édifice.  Chaque  face  du 
pilier  présente  aux  yeux  une  tête  de  femme  gravée, 
plus  grande  que  nature.  Ces  gravures  n’ont  souffert 
aucune  injure  ,  ni  du  temps,  ni  du  soleil,  ni  des 
Arabes. 

Hérodote  ,  avec  tonte  raTitlquiié ,  parle  d’un  tem¬ 
ple  construit  au  milieu  du  Delta  ,  dans  la  ville  de 
Busiris ,  consacré  a  1î!  déesse  ïsis ,  femme  d’Üsiris  , 
si  respectée  par  les  Egyptiexis.  Il  paroît  plus  que 


2i2 


Iæ  T  T  R  E  S 

probable  <jiie  ce  temple  ,  dont  je  viens  de  décrire 
les  restes ,  éloii  ce  temple  même  de  la  déesse  Isis , 
et  que  la  ville  de  Buslris  dont  parle  Hérodote,  est 
la  ville  même  de  Bhal^eit ,  située  au  milieu  du  Delta , 
proche  Sebeiiuytus  ou  Sammanoiid.  Mon  opinion 
est  d’autant  plus  croyable  ,  que  dans  tout  le  reste  de 
l’ile  ,  il  est  inoiii  qu’on  ait  trouvé  aucun  vestige  , 
ni  grand  ni  petit ,  d’aucun  monument  de  marbre  ou 
de  pierre  ,  qui  puisse  convenir  à  d’autres  divinités 
qu’à  la  déesse  Isis. 

Les  ruines  de  ce  temple  ,  que  je  dis  être  le  temple 
de  la  déesse  Isis,  auprès  de  Bhabeit ,  ont  environ 
mille  pas  de  tour.  Elles  sont  à  ime  lieue  du  Nil , 
et  à  deux  ou  trois  lieues  de  Sammanoud  et  de  la 
grande  Mehallé ,  vers  le  nord ,  à  vingt-cinq  ou  trente 
lieues  du  Caire.  Dans  ces  ruines ,  on  ne  trouve  ni 
brique  ,  ni  plâtre  ,  ni  ciment ,  ni  pierre  commune. 
On  ne  voit  que  grosses  masses  de  marbre  granit. 

Les  étrangers  ne  viennent  point  en  cette  ville  et 
n’en  sortent  pas  en  sûreté  ,  à  moins  qu’ils  n’aieut 
pris  des  mesures  pour  se  mettre  à  couvert  des  insultes 
des  Arabes.  La  raison  de  ce  peu  de  sûreté  est  l’extra¬ 
vagante  persuasion  où  ils  sont ,  qu’on  ne  vient  chez 
eux  que  pour  fouiller  et  enlever  les  trésors  qui  sont, 
disent-ils ,  cachés  sous  les  débris  du  temple ,  et  c’est 
pour  eux  un  prétexte  légitime  de  ne  laisser  aux  voya¬ 
geurs  que  leur  chemise. 

Etant  bien  et  dûment  avertis  de  ces  favorables 
traitemens  des  Arabes  du  pays ,  nous  primes  en  gens 
sages  nos  précautions.  J’avais  avec  moi  mon  Chré¬ 
tien  d  ’Alep  ,  et  deux  domestiques  du  cheik  Soliman , 
riche  marchand  turc  de  Sammanoud ,  connu  pour  tel, 
et  accrédité  dans  le  pays.  Comme  nous  étions  à 
contempler  ces  restes  du  paganisme  ,  trois  voleurs 
à  cheval  vinrent  fondre  sur  nous  ,  la  lance  à  la  main. 
Oi/e faites^vous  là ,  nous  direut-ils  d’une  voix  féroce? 
Nous  cherchons  ,  répondifent  tout  doucement  mes 
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compagnons  ,  j/ne  pièce  de  marbre  pour  sentir  de 
meule  au  moulin  à  huile  du  cheik  Soliman,  Cette 
,parole  de  mes  compagnons  ,  soit  quelle  fut  en  effet 
nii  ordre  de  leur  maître  ,  soit  une  pure  défaite  ,  leur 
fit  changer  de  ton.  J^ous  êtes  les  bienvenus  ,  nous 
dirent-ils  ,  mais  a pportez^^eous  rien  at^ec  vous  i* 
Comme  nous  ne  leur  répondîmes  qu'en  montrant 
nos  vieux  et  médians  habits  :  Je  vois  bien  ,  nous  dit 
l'un  d'eux  ,  que  vous  liêtes  pas  si  riches  que  votre 
maître ,  et  quUl  nW  a  rien  à  gagner  avec  vous.  Ils 
passèrent  leur  chemin ,  et  nous  le  nôtre ,  bien  contens 
d’étre  défaits  de  leur  compagnie. 

Le  I  juin  après  midi ,  nous  mîmes  à  la  voile  à 
Sammanoud  ,  et  le  3 ,  à  quatre  heures  du  soir,  ayant 
un  vent  favorable,  nous  débarquâmes  à  Boulac,  qui 
est  le  port  du  Caire.  Mon  intention  avoit  été  de 
repasser  par  Dagoiié  pour  tenir  ma  parole  aux  Chré¬ 
tiens  de  ce  bourg  ,  dont  j’avols  été  très-satisfait  ; 
mais  les  passagers  qui  étoient  avec  moi  dans  le  bateau, 
ne  voulurent  jamais  soutfrir  qu'on  mît  pied  à  terre, 
appréhendant  de  se  trouver  la  nuit  dans  cette  caverne 
de  voleurs ,  où  règne  le  fameux  Habib  dont  j'ai  parlé. 

Nous  vînmes  doue  en  droiture  au  Caire.  A  mon 
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retour  je  commençai  par  remercier  Dieu  de  la  pro¬ 
tection  qu’il  m'avoit  accordée  pendant  toute  ma 
course  évangélique.  Après  m'étre  acquitté  de  ce  pre¬ 
mier  devoir  ,  je  n'eus  rien  de  plus  pressé  à  faire  que 
d'aller  visiter  les  Coptes  de  cette  ville. 

Les  visites  que  je  vonois  de  rendre  a  leurs  frères 
de  la  Basse-Egypte  ,  dont  ils  avoieni  reçu  de  toutes 
part  des  nouvelles  qui  m’ étoient  favorables  ,  a  voient 
augmenté  leur  bienveillance  pour  moi.  Ils  m'en  don¬ 
nèrent  mille  marques  dans  notre  première  entrevue: 
mais  ce  qui  m'a  été  le  plus  avantageux ,,  et  ce  qui 
me  le  sera  de  plus  en  plus  pour  leur  iiistruclioii  , 
c'est  qu'ils  me  voyoient  beaucoup  mieux  instruit  de 
la  doctrine  coptique  ,  et  par  conséquent  plus  en  état 
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de  la  comîîattre.  Je  le  ferois ,  ce  me  semble  ,  plus 
aisément  et  avec  plus  de  succès ,  si  j^avois  alfaire  à 
des  hunimes  liahilcs  ,  ou  du  moins  dociles.  Mais  ii 
y  a  bien  du  désavantage  à  avoir  pour  adversaires 
des  gens  grr)ssiers ,  ignorans,  durs  et  entêtés  dans 
leurs  opinions,  tels  que  sont  la  plupart  des  Copies. 
Je  ne  me  sens  pas  cependant  rebuté,  par  la  grâce 
de  Dieu,  de  la  dllliculté  de  l’ouvrage.  Au  contraire 
mon  zèle  s’anime  a  la  vue  de  Téiat  déplorable  où 
l’in  fidél  ilé ,  et  plus  encore  le  délaut  d’instruction,  a 
réduit  ces  mallieureux  Cbréiiens.  Le  désir  que  J’ai 
de  contrij)iior  a  leur  salut ,  m’a  fait  eulreprendre  un 
troisième  vovage  pour  aller  visiter  les  Chrétiens  de 
la  Haute-Egypte.  L’espérance  d’en  réconcilier  un 
seul  avec  l’Eglise  romaine  ,  m’étoit  un  motif  sulïi- 
saiit  pour  m’exposer  tout  de  nouveau  aux  risqties 
ti’iuie  si  pénible  entreprise.  Mais  Je  me  cou  liai  en 
la  bonté  divine,  qui  voulut  bien  se  servir  d’im  instru¬ 
ment  aussi  vil  que  je  le  suis ,  et  me  protéger  dans 
rexéciition  d’nn  dessein  que  je  ne  fnrmois  que  pour 
sa  gloire  ,  et  pour  le  salut  de  ces  peuples  qui  ont 
eu  part  an  mérite  de  son  sang. 

Je  m’embarquai  au  vieux  Caire  le  3  septembre 
1714?  sur  un  petit  batiment  appartenant  à  un  prince 
çirabe  qui  commande  à  Dotier  ,  f)er  ,  Abf)utîgé  , 
Settefé  ,  et  a  pliisieius  autres  villages  circonvoLsiiis 
<^loignés  du  Caire  d’environ  soixante-quinze  lieues* 
L’intendant  de  sa  maison  nommé  Mallem-Fam  , 
Copte  à  demi-catholique, et  qui  in’a  toujours tém<ngué 
line  amitié  singulière,  m’avoil  invité  a  le  venir  voir, 
è  lui  porter  quelques  remèdes  pour  le  guérir  d’un 
mal  dont  il  se  plaignoit  depuis  long-temps.  Il  crut 
me  déterminer  plus  efiicacement  à  cette  visite,  en 
me  mandant  qu’il  me  doniieroit  des  facilités  pour 
aller  visiter  la  fameuse  église  des  martyrs  à  Assena, 
dans  le  fond  du  Saïd.  Je  ne  voulus  pas  perdre  en 
«ITet  une  si  belle  occasion  de  prêcher  sans  bruit 
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et  pn  sûreté ,  la  foi  orthodoxe  dans  ces  lieux  héré¬ 
tiques  de  la  Haiile-Egyple,  Ce  voyage  éioitiin  beau 
prétexte  pour  faire  taire  les  mal  intentionnés,  en  leur 
disaiitqiie  j’ailois  en  pèlerinage  au  sanctuaire  d'Assena, 
pèlerinage  fort  ordinaire  et  fort  en  réputation  dans 
ce  pays. 

Je  choisis  pour  mon  compagnon  de  voyage  un 
Arménien  catholique  dAlep  ,  nommé  Michel.  Nous 
nous  mîmes  sur  Teaii ,  avec  un  bon  vent,  le  3  septem¬ 
bre  après  midi ,  et  nous  nous  trouvâmes  le  lendemain, 
à  la  pointe  du  jour. ,  proche  la  ville  de  Benisoüef. 
Un  brigantin  des  corsaires  du  Nil  sortant  de  dessous 
le  cap  d’une  petite  île  ,  venoit  fondre  sur  nous  ;  mais 
nos  gens  ,  qui  n^étoient  qu’au  nombre  de  vingt , 
prirent  incontinent  les  armes,  et  tirant  sur  ces  voleurs, 
en  les  chargeant  en  même  temps  d’injures  avec  grand 
bruit ,  les  obligèrent  à  virer  de  bord  ,  sans  oser  nous 
attaquer.  Nous  continuâmes  notre  route  f  laissant  k 
notre  droite  Halabiè  village  ,  Bébé  ,  Fechne  ,  deux 
gros  bourgs ,  Abougergé  village ,  et  la  ville  de  Menié, 
que  quelques-uns  disent  sans  .raison  être  rancienue 
Thèbes  ,  â  quarante-cinq  lieues  du  Caire.  A  notre 
gauche  ,  nous  laissâmes  Cheik  ,  Aboii  ,  Ennour  , 
Cherouné  ,  Gerabiè  et  le  Moni-des-Oiseaux  ,  ainsi 
nommé  k  cause  de  la  multitude  d’oiseaux  de  toutes 
espèces  ,  qui  y  font  entendre  continuellement  leur 
ramage.  Nous  restâmes  deux  heures  sur  l’ancre  à 
Soiiadi ,  le  cinquième  au  malin ,  à  une  lieue  au-dessus 
de  Menié. 

C’est  à  Souadi  Que  commencent  les  grottes  de  1<T 
Basse-Thébaïde.  m\  perspective  que  forment  les  di¬ 
vers  rangs  et  les  bizarres  ouvertures  de  ces  grottes  ; 
l’immense  étendue  du  Nil,  qui  unit  par  une  s^ile 
nappe  d’eau  les  deux  chaînes  de  montagnes^ii 
bordent  l’Egypte  â  son  levant  et  à  son  couchant  ;  la 
multitude  des  bâtiinens  à  rames  et  â  voiles  dont  ce 
fleuve  est  couvert  j  le  nombre  prodigieux  de  villes 
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et  de  hameaux ,  les  forets  d’acacias,  de  sycomores  et 
de .  palmiers  qui  font  briller  leur  verdure  au-dessus 
des  flots  :  tout  cela  présente  aux  yeux  un  spectacle 
qui  les  charme.  Je  ne  suis  point  surpris  que  les  Ro¬ 
mains  aient  eu  la  curiosité  de  faire  des  voyages  en 
Egypte ,  pour  jouir  du  plaisir  de  voir  tous  ces  difTé- 
lens  tableaux  que  la  nature ,  plus  habile  que  tous  les 
peintres  du  monde ,  a  voulu  peindre  elle-même  en 
ces  lieux. 

Ces  grottes,  dont  je  viens  de  parler,  s’étendent 
jusqu’à  Manfelouht ,  du  même  coié ,  c’esi-à-dire ,  au 
levant  du  Nil.  On  ne  voit  qu’une  campagne  tonte 
sablonneuse,  à  quelques  endroits  près,  oii  il  y  a  des 
habitaiions.  Elle  n’a  qu’une  demi-Heue  de  largeur  , 
depuis  le  pied  de  la  montagne  jusqu’au  Nil;  mais  les 
terres  qui  sont  au  couchant  de  ce  fleuve ,  sont  très- 
fertiles,  et  s’étendent  u  cinq  ou  six  lieues  vers  les 
montagnes  qui  les  bornent.  Voici  en  peu  de  mots 
le  plan  de  l’Egypte. 

Le  Nil  coupe  une  plaine  de  cinq  ou  six  lieues  de 
largeur,  plus  ou  moin^,  serrée  entre  deux  moulagnes, 
La  partie  la  plus  étendue  et  la  plus  abondante  ,  est 
ordinairement  à  l’occident;  la  pins  étroite  et  la  plus 
stérile  ,  à  l’orient.  Au-delà  des  deux  rangs  de  mon¬ 
tagnes,  ce  ne  sont  que  des  déserts  et  des  sables,  qui 
aboutissent  d’un  côté  à  la  mer  Rouge ,  et  de  l’autre 
au  royaume  de  Barca. 

Depuis  Souadi ,  avançant  toujours  vers  le  midi  , 
nous  découyrlmcs  ,  sur  notre  droite  ,  Bini ,  Hassan, 
Roûda ,  Baïadié  ,  la  ville  de  Mellavi  à  cinquante- 
cinq  lieues  du  Caire,  Massara,  'Mrout,  Escherif  où 
le  canal  de  Joseph  prend  sa  source ,  Missara;  et  le  6 
au  matin ,  nous  aperçûmes  la  ville  de  Manfelouth  , 
à  dix  lieues  de  Mellavi  ;  ensuite  Sellam  ,  où  toutes 
les  maisons  sont  couronnées  de  créneaux ,  de  per¬ 
choirs  et  de  tours ,  qui  servent  de  retraite  aux  pigeons. 
Toutes  les  villes  et  les  villages  de  la  Haute  et  Basse- 
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Egypte  ont  des  colombiers  sur  les  toits  de  la  plupart 
des  maisons ,  ou  dans  un  coin  de  la  basse-cour  ^  avec 
celte  dilFereuce  que  les  colombiers  de  la  Haute- 
Kgypte  représeiileiit  une  tour  carrée  ,  et  que  ceux 
de  la  Basse-Egypte  sont  composés  de  plusieurs  tou¬ 
relles  faites  eu  cône ,  et  construites  en  rond.  On  dit 
communément  dans  le  Saïd ,  qu’un  père  de  famille 
qui  est  à  son  aise,  ne  donueroitpas  sa  fille  en  mariageà 
un  jeunehomniequi  ii’auroitpas  cliczkû  un  colombier. 

Après  avoir  quitté  Scllam  ,  nous  passâmes  devant 
Monquabat ,  la  ville  de  Siouth  à  soixante-dix  lieues* 
du  Caire  ,  puis  le  bourg  de  Quathia;  et  le  même  jour 
6  septembre,  nous  abordâmes  après  inidià  Abouligé, 
distant  de  trois  lieues  de  Siouth. 

Le  prince  arabe,  nommé  Hamet  Abonaith,  qui 
commande  dans  ces  quartiers ,  étoit  à  Der ,  et  son 
intendant  étoit  demeuré  malade  à  Settefé.  Sou  valet , 
qui  m’étoil  venu  prendre  au  Caire,  alla  porter  à  son 
maître  la  nouvelle  de  mon  arrivée.  Pour  se  rendre 
à  Settefé ,  il  fut  obligé  de  marcher  trois  lieues  dans 
l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  et  même  quelquefois  jus¬ 
qu’au  cou.  Les  hommes  de  ce  pays  sont  accoutumés 
à  cheminer  dans  ces  plaines  d’eau  comme  dans  des 
plaines  de  terre;  ils  eu  conrioissent  toutes  les  roules, 
e^’esl  une  nécessité  pour  eux  d’en  être  bien  instruits, 
le  Nil  4ïant  six  mois  à  croître  et  à  décroître  ;  savoir  , 
depuis  le  mois  de  juillet  et  d’aout,  jusqu’en  110- 
ATiiibrc  et  décembre.  Ce  valet  de  l’intendant  nous 
amena  le  lendemain  un  bateau  plat  sur  lequel  nous 
})assâmes ,  et  j’arrivai  le  soîr  à  Settefé.  L’intendant 
qui  m’aitendoit  avec  impatience ,  me  reçut  avec 
toutes  sortes  de  démonstrations  d’amitié  ,  surtout 
lorsque  je  lui  présentai  les  remèdes  que  je  lui  avois 
apportés.  Après  quelques  heures  de  conversation  , 
je  lui  demandai  la  permission  d’aller  visiter  les  Chré¬ 
tiens,  et  de  faire  les  fonctions  de  ma  mission.  Il  me 
le  permit  aisément.  Je  rendis  mes  premières  visites 
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au  curé  de  Settcfé,  ainsi  que  J'avois  fait  à  Aboiitigé. 
Je  trouvai  tous  ces  curés  aussi  ignorans  les  uns  que 
les  autres.  J’en  vis  un  à  Aboutigé,  qui  n’avoil  que 
vingt  ans,  et  que  son  oncle,  évéque  du  lieu ,  avoit 
ordonné  prêtre  à  dix-sept,  quoiqu’il  ne  sût  pas  lire 
l’évangile  en  arabe,  ni  le  psautier  en  sa  langue  ;  ce 
qui  est  une  preuve  d’une  grossière  ignorance.  Les 
ecclésiastiques  de  Settefé  font  leurs  occupations  de 
tenir  un  livre  de  compte  dans  les  greniers  publics , 
où  l’on  serre  le  froment ,  les  fèves  et  les  lentilles  ;  ou 
bien  ils  ont  la  direction  des  moulins  à  huile  ,  qui 
Sont  fort  communs  dans  le  pays.  Ces  fonctions  or¬ 
dinaires  des  curés  et  des  prèlre^donnent  à  juger  des 
instructions  que  les  peuples  en  reçoivent,  et  de  quelle 
nécessité  il  est  d’envoyer  des  missionnaires  en  tous 
ces  quartiers  pour  instruire  et  les  pasteurs  et  leurs 
troupeaux. 

A  l’occasion  des  moulins  à  huile  dont  je  viens  de 
parler ,  je  dirai  qu’il  ne  faut  pas  croire  que  ces  mou¬ 
lins  soient  pour  faire  de  rinnle  d’olive.  On  ne  trouve 
ici  que  celle  qu’on  y  apporte  de  Syrie,  de  Grèce  et 
de  Barbarie.  Les  oliviers  sont  très-rares  dans  tout  le 
pays.  L’huile  dont  on  se  sert  pour  s’éclairer  ou  pour 
manger,  est  faite  de  sesame,  qu’on  appelle  s/rége  y 
c’est-à-dire,  huile  à  éclairer;  ou  de  carlhame ,  en 
arabe  zeiihelou^  c’est-à-dire,  huile  douce  ;  oi®e  lin , 
en  arabe  zeit-char  ,  c’est-à-dire ,  huile  forte ,  ou  de 
graine  de  laitue  sauvage,  dont  le  nom  arabe  est  jc/- 
geam*  On  mêle  quelquefois  les  graines  de  laitue  et  de 
carlhame  dans  un  même  moulin  pour  les  moudre 
ensemble.  L’huile  d’olive  appelée  en  arabe  zeit- 
thoîeh  ,  c’est-à-dire,  huile  excellente  ,  est  très-rare 
dans  le  Sard,  comme  je  l’ai  déjà  dit. 

Je  commençai  ma  mission  à  Aboutigé  et  à  Set- 
tefé  par  rinstruction  des  enfans ,  que  j’assemblai  , 
tantôt  dans  les  écoles ,  tantôt  dans  la  maison  de  Maî- 
lem-Fam.  Comme  cet  intendant  de  la  maison  du 
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prîncè  avoli  trcs-bon  sens ,  et  éloil  assez  bien  instruit 
des  vérités  CiUliullques ,  il  m’aidoilà  convaincre  d’er¬ 
reur  les  prêtres  et  les  anciens  de  ces  deux  bourgades* 
Leur  erreur  au  sujet  du  baptême  est  si  extravagante , 
qu’on  ne  la  pourroit  croire ,  si  roii  n’en  éioit  pas 
témoin  ocnlaiie,  ainsi  que  je  Tai  été. 

Ils  ne  baptisent  les  garçons  qu’aprês  quarante  jours 
de  leur  naissance,  elles  ïilles  qu’après  quatre  viiigts. 
La  cérénuniie  dn  baptême  ne  doit  jamais  être  faîte  , 
selon  eux,  tjue  dans  l’église.  Si  par  nialhenr un  en¬ 
fant  est  en  danger  de  mort  avant  le  terme  de  qua¬ 
rante  jours ptmr  les  garçons,  eide  ^latre-viiigtspour 
les  lilles,  on  appelle  un  prêtre  dans  la  maison.,  qui 
fait  sur  le  malade  quarante-deux  onctions,  ni  plus 
ni  moins,  avec  de  l’huile  bénite.  Si  renfant  guérit 
on  lui  confère  le  baptême  après  ces  quarante  jours; 
s’il  meurt  avant  le  terme,  ils  rabandonnent  à  son 
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sort.  Je  n*ai  pas  laissé  de  crier  sur  tous  les  toits  des 
maisons  des  villes  et  des  bourgades  de  la  Haute  et 
Basse*£gypte ,  et  d’annoncer  à  haute  voix  ces  paroles 
de  J.  C.  :  Nul  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu, 
s'il  ne  renaît  de  Veau  et  de  F  Esprit  saint  (  Joaii. 
cliap.  lïl ,  v.  5).  A  ce  texte  si  formel  de  révangile  , 
ils  in’opposoient  ronclion  dont  parle  Tapotre  saint 
Jacques  dans  son  épître  catholique.  J’avois  beau  leur 
répondre  qiu*  celte  onction  est  le  sacrement  des  ma- 
kdes  baptisés,  dont  parle  l’Apôtre  ,  mais  qu’il  s’agit 
ici  du  sacrement  de  baptême  institué  par  Jésus- 
Christ,  pour  etTacor  dans  un  enfant  nouveau-né  la 
taclie  originelle  du  péché;  que  dans  rinstitutinn  de 
ce  sacrement ,  le  Sauveur  du  monde  ii’avoit  fait  men¬ 
tion  que  de  l’eau,  et  non  pas  de  l’huile:  plusieurs 
d’entr’eux  necoiiccvoientpas ,  ou  ne  youloient  point 
concevoir  ces  raison nem eus.  Ceux  cependant  qui  sa- 
voienl  lire  en  arabe  ,  et  qui  lisoieiu  avec  moi  dans 
nos  saintes  Ecritures  ces  passages  si  clairs  et  si  dis¬ 
tincts  ,  furent  obligés  d’avouer  qu’ils  avoicni  tort  ^ 
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et  que  j’avois  raison ,  et  me  promirent  de  c  hanger 
ieur  mallien relise  pratique ,  qui  fermoit  le  ciel  à  une 
infinité  dVnfaiis. 

Je  n'omettrai  point  ici  une  aventure  qui  m'arriva 
à  Settefé.  Deux  Chrétiens  de  Der  qui  m’a  voient  vu 
avec  mou  compagnon  à  Aboutigé  ,  vinrent  trouver 
le  prince  Hamed  ,  et  lui  dirent  que  deux  Francs 
étoient  arrivés  a  Settefé  pour  clouer  les  bords  du  . . 
Nil  avec  des  clous  magiques,  et  pour  détourner  par 
leurs  enclianiemens  le  débordement  de  ce  fleuve.  Ce 
prince  se  trouva  fort  embarrassé  d’une  telle  dépo¬ 
sition  ;  mais  heureusement  pour  lui  et  pour  nous , 
un  soldat  du  Caire  ,  qui  nous  y  avoit  vus  et  connus  , 
et  qui  par  hasard  se  trouva  présent  à  cette  accu¬ 
sation  ,  accusa  lui  -même  ces  hommes  d’être  des 
calomniateurs,  et  répondit  au  prince  de  nospersoii  nés, 
l’assurant  que  nous  n’étions  venus  en  ces  quartiers, 
que  pour  faire  du  bien  à  tout  le  monde.  C’est  ainsi 
que  la  Providence  prit  soin  de  notre  justification* 

Ce  soldat  étant  ensuite  revenu  à  Settefé,  nous  raconta 
lui -même  cette  histoire  burlesque,  La  vérité  est 
que  dans  le  Saïd  ,  les  Européens  passent  pour  être 
cliiniistes,  et  chercheurs  de  trésors.  J’avais  déjà  été 
averti  au  Caire  de  cette  opinion  qu’on  avoit  de  nous. 

Je  séjournai  dix  jours  à  Settefé  ,  catéchisant , 
exhortant  et  prêchant  en  particulier  et  en  public. 
J’eusse  bien  voulu  y  faire  plus  de  fruit  que  je  n’en 
fis.  Dieu  ne  le  permit  pas.  La  dureté  et  rohslîriation 
des  Coptes  y  est  plus  grande  que  partout  ailleurs, 
et  elle  fut  toujours  im  obstacle  à  mes  instrucûons. 
J’aurois  été  bien  content,  si  j’avols  pu  obieuir  de 
Mallem-Fain  ,  mon  hôte  et  mon  ami ,  de  faire  une 
profession  publique  de  la  religion  catholique  j  mais  le 
respect  humain  l’emporta  sur  la  vérité  connue.  Voyant 
donc  tous  mes  efforts  inutiles  ,  je  pris  la  résolution 
de  prendre  congé  de  lui  ;  ce  que  je  fis  le  1 9  septembre, 
en  secouant  la  poussière  de  mes  souliers. 
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Toute  la  campagne  étant  couverte  du  débordement 
du  jNII  ,  je  fus  obligé  d*aller  attendre  sur  la  pointe 
d’une  iongiio  levée ,  qui  aboutit  au  grand  Ut  du  lleuve, 
la  commodité  d’un  bâtiment  qui  devoit  passer  au 
pied  de  cette  levée.  Il  y  arriva  le  20  septembre. 
Nous  nous  embarquâmes  â  la  pointe  du  jour  sur  ce 
vaisseau  ,  qui  faisoit  voile  vers  le  midi.  J’avois  des 
lettres  de  recommandation  pour  la  ville  d’Assena  , 
et  pour  plusieurs  autres  lieux  de  ma  roule.  Nous 
côtoyâmes  à  notre  droite  les  bourgs  de  Kimam , 
Selamoun,  Tbemé  où  réside  un  cachef  ou  comman¬ 
dant  ,  Koum-Elarab  ,  Médita  ,  Chahthoura ,  Cheik- 
Zeineddin  ,  Tahta,  gouverné  par  un  autre  cachef, 
à  quatre-vingt-dix  lieues  du  Caire#  Nous  laissâmes 
à  notre  gauche  rancienne  ville  de  Kâu  à  demi-ruinée, 
où  l’on  voit  encore  im  vieux  temple  de  païens.  Je 
vis  avec  plaisir  plusieurs  petits  champs  élevés  sur 


les  bords  du  fleuve  ,  dont  les  chaussées  servent  de 
rempart  pour  défendre  le  dora ,  c’est-à-dire  le  millet 
d’Inde  contre  l’inondation  du  Nil, 

Le  dora  croît  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds 
sur  une  lige  nouée  et  ligneuse  ,  comme  le  roseau. 
§a  graine  est  à  la  cime  ,  formant  un  bouquet  bieit 
rangé  ,  et  unique  sur  chaque  lige.  On  fait  du  pain 
de  cette  graine  pour  les  paysans.  Le  dora  est  mur 
en  novembre  et  décembre.  Sitôt  qu’il  est  mur ,  on 
fait  percher  des  enfans  tout  autour  sur  des  monceaux 
de  gazon ,  pour  écarter  les  oiseaux  par  le  bruit  de 
leur  voix  et  le  claquement  continuel  de  leurs  frondes. 
Ces  enfans  continuent  cet  exercice  jusqu’à  ce  que  le 
millet  soit  en  état  d’être  coupé. 

Le  21 ,  deux  heures  avant  le  jour ,  on  nous  débar¬ 
qua  sur  le  port  d’Akmin  ,  ville  trés-joHe  ,  au  levant 
du  Nil ,  à  quatre-vingt-quinze  lieues  du  Caire.  Elle 
est  gouvernée  par  l’émir  Hassan  ,  qui  y  fait  régner 
le  bon  ordre  et  la  sûreté.  Les  Cliréiiens  y  ont  une 
église  la  plus  propre  de  toute  l’Egypte.  D’abord 
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la  permission  de  dire  la  sainte  messe.  Il  me  la  refusa, 
et  sa  raison  fut  que  les  liosties  que  j’avois  appr.rtées 
du  Caire  avec  moi ,  et  que  je  lui  faisois  voir  ,  étoieiit 
cuites  depuis  plus  de  quinze  j»)urs  ,  d’uù  il  concluoit 
qu’elles  idétoient  plus  canoniques.  Je  ne  pris  point 
son  relus  eu  mauvaise  part ,  sachant  que  la  couitime 
des  prêtres  copies  est  en  elîêt  de  ne  consacrer  jamais 
qidavec  une  hostie  cuite  du  jour  même.  Je  retournai 
dai  is  la  maison  de  mou  hôte  ,  où  je  célébrai  secrète¬ 
ment  nos  divins  mystères  sur  nu  autel  portatif. 

Un  missionnaire  ne  doit  point  se  rebuter  de  rahetir- 
temeiit  des  Copies  à  leurs  coutumes  ;  au  contraire 
il  doit  travailler  auprès  d^*ux  avec  patience,  leur 
ouvrir  souvent  révangile  ,  pour  lequel  ils  <  ni  nn 
grand  respect,  et  leur  répéter  fréquemment  les  mêmes 


qu’on  ail  du  mépris  pour  eux. 

Etant  à  Akmin  ,  je  me  souvins  de  la  commission 
que  M.  Lemaire  ,  notre  consul  au  Caire  ,  me  donna 
avant  mou  départ.  Informez-vous  ,  me  dit-il  ,  de  la 
vérité  des  faits  que  les  voyageurs  nous  racontent 
ici  du  serpent  ^’Akmin  ,  et  quel  peut  être  le  fou-' 
dément  de  toutes  les  fables  quon  débite  à  son  sujets 
Voici  doue  ce  que  j^en  appris  d’un  ecclésiastique 
chez  qui  je  logeai ,  nommé  Seman  ahou  Salomè  , 
le  plus  savant  sans  contredit  de  tous  les  Coptes  de 
la  Haute-Egypte,  Il  me  dit  que  le  serpent  en  ques¬ 
tion  se  nomme  Haridj ;  que  ropiiiion  des  Chrétiens 
et  des  Turcs,  est  que  ce  serpent  est  possédé  de  l’esprit 
qui  mit  à  mort  les  sept  premiers  maris  de  Sara.  La 
grande  raison  qu’ils  en  apportent ,  est  la  prétendue 
merveille  de  ce  serpent  Haridy  ^  qui  ayant  été  coupé 
en  pièces  dans  un  bain  public  en  présence  de  l’émir, 
et  ayant  été  mis  ensuite  durant  deux  heures  sous  une 
espèce  de  couvercle ,  eu  sortit  ressuscité.  Ce  miracle* 
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et  plusieurs  autres  de  cette  nature ,  qu’on  me  raconta, 
nie  liront  aisément  juger  que  tous  ces  faits ,  prétendus 
miraculeux  ,  ne  sont  que  des  tours  artificieux  d’un 
bateleur  turc  ,  qui  nourrit  deux  ou  trois  serpeiis  sur 
une  montagne  voisine  de  Komélie,  où  il  attire  les 
voyageurs  par  Tespé rance  d’y  voir  tout  ce  qu’on 
raconte  du  fameux  serpent  Haridy^ 

Ou  me  proposa ,  comme  aux  autres  ,  de  monter 
sur  celle  montagne  pour  en  être  témoin  ;  mais  je 
répondis  à  ceux  qui  m’en  firent  la  proposition  ,  qu’il 
ne  falloit  point  sortir  du  Caire  pour  voir  de  pareils 
miracles  ,  et  que  dans  la  place  de  Uomélie ,  vis-à-vis 
le  château  ,  on  voyoil  souvent  des  bateleurs  et  des 
charlatans  ,  qui  y  apportent  des  serpens  privés  ,  avec 
lesquels  ils  fout  mille  tours  d’adresse ,  qui  ne  surpren¬ 
nent  et  ne  trompent  que  les  sots.  Je  me  souviens 
d’avoir  lu  dans  Lucien  ,  qu’un  fameux  bateleur , 
nommé  Alexandre  d’Abonotique  ,  nourrissoit  du 
temps  de  Marc-Auréle  deux  grands  serpens  de  Macé¬ 
doine  ,  avec  lesquels  il  laisoit  des  tours  surprenans. 
Voilà  tout  ce  qu’on  doit  penser  du  serpent //âr/'/ûV, 
üi  célèbre  dans  l’Egypte. 

Je  séjournai  cinq  ou  six  jours  à  Akmin  j  lisant  et 
expliquant  sans  cesse  aux  Chrétiens  mou  livre  des 
évangiles.  Si  l’évêque  du  lieu  j  dont  j’ai  parlé,,  osoit 
se  déclarer  catholique  ,  ses  diocésains  suivroieiit  sou 
exemple  ;  mais  le  respect  liumain  le  retient  ainsi  que 
plusieurs  autres. 

Avant  quede  partir  d’Akmrn,  j’allai  saluer Mallem- 
Seliman-Oennami ,  premier  mébacher  et  secrétaire 
de  l’émir.  J’en  avois  reçu  toutes  sortes  de  marques 
d’amitié.  Un  de  ses  frères,  que  je  vis  dans  sa  maison  , 
porte  le  nom  d’un  saint  qui  m’avoit  été  inconnu  pour 
tel  jusqu’à  présent ,  et  qui  ne  se  trouve  en  eifet  dans 
aucun  martyrologe  excepté  celui  des  Coptes.  Ce 
frère  se  nomme  Pilate.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les 
Coptes  préteudeal  que  ce  uouYcau  saint  soit  quelque 
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confesseur  on  martyr  qui  ait  portë  ce  nom  ;  mais 
ils  soutiennent  que  le  patron  du  frère  du  mébacher 
est  le  Pilate  même  ,  ce  jïige  inique  et  esclave  de 
sa  fortune  ,  qui  livra  le  Rédempteur  du  monde  à  la 
mort  ,  et  ils  prétendent  que  ce  perfide  politique 
reconnut  enfui  son  crime  ,  qifil  le  lava  dans  les  eaux 
du  baptême  ,  et  ensuite  dans  son  propre  sang  ,  étant 
mort  chrétien  et  martyr.  La  lecture  de  la  légende 
apocryphe  ,  qui  fait  mention  de  cette  conversion 
prétendue  ,  occupe  dans  les  églises  une  partie  de  la 
nuit  du  vendredi  au  samedi-saint.  J'en  ai  été  témoin 
plus  d'une  fois. 

Le  26  septembre  nous  nous  embarquâmes  sur  un 
bateau  qui  alloit  à  Assena.  Ayant  fait  voile  ,  nous 
passâmes  assez  loin  de  Souhage  ,  qui  est  sur  le  bord 
occidental  de  la  rivière.  Nousïibordâmes  deux  heures 


après  â  Memchié  ,  qui  est  situé  sur  le  même  bord. 
<Jes  deux  gros  bourgs  ou  petites  villes  sont  gouvernés 
par  deux  difiercns  cachefs,  c'est-à-dire ,  gouverneurs. 


ÏSous  nous  arrêtâmes  à  Memchié.  Les  Chrétiens  me 


conduisirent  au  marché  ,  où  j'espérois  trouver  une 
plus  grande  ailluence  de  peuple.  J'y  assemblai  eu 
peu  de  temps  mon  auditoire  j  je  fis  le  catéchisme 
aux  enfans  ,  et  une  instruction  aux  personnes  plus 
âgées.  Je  profilai  de  tout  le  loisir  que  me  donna  le 
patron  de  notre  barque.  Pendant  que  j'étois  ainsi 
occupé ,  les  voyageurs  avec  qui  j'étois ,  allèrent  faire 
leurs  provisions ,  et  enlr'autres  celle  d'une  espèce  de 
pâte  singulière  ,  nommée  nedé  ,  qui  ne  se  trouve 
qu'à  Memchié,  C'est  ce  qui  a  fait  nommer  ce  bourg 
Memchié-el-Nedé*  Celle  pâte  se  fait  de  grains  de 
froment.  On  les  fait  germer  en  les  trempant  dans 
l'eau  pendant  quelques  jours  ;  011  les  laisse  sécher 
ensuite  ,  et  étant  séchés ,  011  les  broie  sous  la  meule; 
puis  on  les  jette  dans  une  chaudière  pleine  deau 
pour  les  faire  cuire  jusqu'à  une  certaine  consomption. 

De  tous  ces  apprêts,  il  se  forme  une  espèce  de  confi¬ 
ture 
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litre  très-douce  et  très-agréable  ,  quoique  sans  sucre 
et  sans  miel.  Les  gens  du  pays  en  font  grand  cas  ^ 
et  en  sont  fort  friands.  Ce  rob  ,  ou  celte  confiture, 
ressemble  entièrement  par  le  goût ,  par  la  couleur , 
par  la  consistance ,  au  rob  fait  avec  le  moût. 

Nous  démarrâmes  de  Memchié  sur  le  soir  ,  et 
nous  arrivâmes  avant  le  jour  au  port  de  Girgé ,  capi¬ 
tale  du  Saïd  5  à  cent  lieues  du  Caire  ,  et  à  roccident 
du  Nil.  Ce  nous  fut  un  très-grand  contre-temps  de 
trouver  le  nouveau  cachef  ou  gouverneur  d'Asscna, 
qui  s’embarquoit  pour  aller  se  rendre  à  son  poste. 
Sitôt  qu^il  nous  aperçut ,  il  fit  tirer  sur  nous  quel¬ 
ques  coups  de  feu ,  pour  nous  obliger  a  l’escorter , 
et  à  recevoir  sur  notre  bord  une  partie  de  son  équi¬ 
page*  Il  fallut  céder  au  plus  fort  ,  et  marcher  à  sa 
suite.  Dix  barques  rangées  sur  deux  lignes  l’accom* 
pagnoient.  Sa  galiole  icnoit  le  centre.  C’est  ainsi  que 
ce  gouverneur ,  comme  un  petit  amiral ,  fiiisoit  routé 
sur  le  Nil  au  bruit  des  tambours  ,  qui  se  faisoit 
entendre  au  loin.  On  dit  que  tous  les  autres  caciiefs 
en  usent  à  peu  près  de  même ,  lorsqu’ils  naviguent 
sur  ce  fleuve  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  qu’on  les 
fuie  du  pins  loin  qu’on  découvre  les  banderoles ,  qui 
flottent  au  haut  des  mâts  et  au  bout  des  vergues  de  la 
galiote  du  cachef.  A  ce  signal ,  le  pilote  cherche 
promptement  la  première  ile  ou  le  premier  golfe 
pour  s’y  enfoncer  et  s’y  cacher.  Pour  notre  malheur 
nous  n’en  pûmes  faire  autant;  ainsi  bon  gré  malgré, 
il  fallut  nous  joindre  à  ses  barques  et  le  suivre.  Nous 
côtoyâmes  à  notre  droite  Bardis ,  gouverné  par  un 
chef  d’Arabes  nommé  Mahemei^abou^JoiiseJ\  dont 
la  juridiction  s’étend  surBeliené  et  sur  Cheik-Esseïd , 
où  nous  mangeâmes  de  grosses  dattes  rouges ,  les 
plus  belles  et  les  plus  succulentes  que  j’eusse  encore 
vues.  Nous  vînmes  ensuite  jeter  l’ancre  vls-â-vis 
Beliené  ,  où  nous  restâmes  toute  la  nuit.  Dès  le 
grand  matin  nous- fûmes  éYeillés  par  le  bruit  d’uii 
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convoi  fuiièl)re  ;  voici  (j^uelle  en  étoît  la  marche  et 
rappareil. 

Le  corps  mort  étoit  sur  une  espèce  de  brancard , 
porté  par  plusieurs  hommes  sur  leurs  épaules.  Les 
parens  et  les  amis  du  défunt  reiivironnoientpar  hon¬ 
neur  ;  suivoit  après  une  longue  file  de  femmes  cou¬ 
vertes  de  grands  voiles  blancs  traînans  jusqn'Ji  terre; 
des  troupes  de  danseuses ,  payées  pour  celte  cérémo¬ 
nie  5  les  entre-coupoient.  Ces  danseuses  faisoient 
claquer  leurs  doigts  sur  leurs  mains  ou  sur  des  tam¬ 
bours  de  basque,  en  sautillant  et  chantant  :  les  autres 
soupiroient,  pleuroient  et  se  lamentoient  en  jetant 
de  grands  cris  ,  ou  plutôt  des  hurlemens ,  comme 
des  femmes  qui  se  désespèrent,  ce  qui  formoit  un 
plaisant  contraste.  Les  parentes  et  les  amies  qui  vou- 
îoient  paroîire  les  plus  allligées ,  se  jetoieiil  et  se  rou- 
loient  à  tout  moment  par  terre,  ramassant  a  pleines 
mains  la  poussière  ,  et  la  répandant  sur  leurs  têtes. 
La  mère  du  défunt,  et  quelques  autres  femmes  qui 
raccompagnoienl ,  descendirent  sur  le  bord  du  fleuve, 
€t  paîirissaiil  de  la  boue  avec  de  la  terre  et  de  Teau, 
s’en  barbouillèrent  le  visage  ,  cl  s’on  couvrirent  la 
tête  et  leur  grand  voile  blanc ,  qui  est  la  marque  de 
leur  deuil.  Alors  les  unes  redoublèrent  leurs  hurie- 
luens  et  les  autres  recommencèrent  leurs  danses  et 
leurs  cliants.  Jamais  je  ii’avois  encore  été  spectateur 
d’un  tel  appareil  tragi-comique.  On  m’assura  dès-lors 
que  les  pompes  funèbres  des  Mahométans  dans  toute 
LEgypte  supérieure ,  étoient  semblables  à  celle-ci. 
J’en  ai  été  en  etl’et  témoin  dans  la  suite  plus  d’une 
fois. 

Le  28  nous  laissâmes  à  notre  droite  Bhageoiira 
et  Hou  5  deux  résidences  de  cachefs.  La  première  , 
qui  est  a  cent  dix  lieues  du  Caire ,  est  gouvernée  par 
un  chef  d’Arabes ,  nommé  Hamei-abou-Jousef.  I^a 
deuxième ,  quî  est  éloignée  de  deux  petites  lieues , 
XI  un  cimetière  un  peu  élevé.  On  y  vient  enterrer  le^ 
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morts  de  Bhageoura  et  de  plusieurs  villages  d’aîen- 
tonr,  parce  <{iie  leur  lerniiii  étant  trop  bas,  ne  pour- 
roit  pas  mettre  les  sépulcres  à  couvert  de  l’iiionda- 
llüii. 

Le  29  sefktemljre  nous  vîmes  sur  notre  gauche 
Qiiassr-Fau,  portant  le  litre  de  anhcflik  ;  Saiiiatha- 
'Quena,  autre  cachefiik  à  cent  dix-liuit  lieues  du  Caire, 
où  se  fait  le  transport  des  marchandises  qui  débarquent 
à  Cosseir  sur  la  mer  Rouge ,  anciennement  Béré?iicc* 
Les  Nubiens  y  amènent  qiianlilé  d’esclaves  noirs, 
pour  les  vendre  ensuite  dans  le  reste  de  i’Eg}  ))te. 

Vis-à-vis  de  Qnena,  on  découvre  Dendera  au 
couchant  du  fleuve.  C’éloit  autrefois  un  évéché  , 
nommé  Tentiris  ,  très-célèbre  par  le  voisinage  dé 
l’île  de  Tabenne,  où  saint  Pacônie  avoit  son  prînci- 
J)al  monastère ,  et  d’où  il  venoit  soûvont  à  Dendera. 

Assez  loin  de  cette  ville ,  on  voit  un  temple  des 
anciens  Egyptiens  d’une  grandeur  et  d’une  li auteur 
surprenante.  Un  auteur  arabe  rapporte  que  ce  temple 
SL  autant  de  fenêtres  que  l’année  a  de  jours ,  et  que 
ces  fenêtres  sont  tellement  disposées ,  que  chacune 
répondant  à  un  degré  du  zodiaque  ,  reçoit  Tu  11  après 
l’autre  les  rayons  naissans  que  le  soleil  y  darde  chaque 
jour.  Jé  n’ai  point  été  témoin  de  ce  fait;  niais  j’ai 
vu  auprès  de  Dendera  une  forêt  qui  mérite  qu’ou 
eh  parle.  C’est  une  forêt  de  doiuns,  ou  dattiers  sau¬ 
vages.  Cet  arbre  ,  que  l’on  ne  voit  en  Egypte  qné 
depuis  Girgé  ,  eii  tirant  vers  la  Nubie,  a  cela  de  sin¬ 
gulier  sur  tous  les  autres  arbres,  que  son  troue  sé 
divisant ,  et  se  fouuchant  eh  deux  parties  égales  , 
chaque  brandie  se  subdivise  en  deux  autres  ,  les¬ 
quelles  SC  partagent  cliaciuie  en  particulier  et  de  la 
Inême  manière  en  deilx  autres  égales  parties,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elles  parviennent  à  la  cime  des  deriiières 
branches.  Ce  ne  sont  que  ces  dernières  branches  qui 
produisent  des  feuilles  semblables  à  celles  des  pal¬ 
miers.  Le  fruit,  qui  est  de  la  couleur  de  son  écorce  ^ 
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est  gros  comme  une  petite  grenade.  La  chair  en  est 
si  dure ,  qn’iine  liachehion  afTilee  ne  rciitame  qu’avec 
peine.  Les  paysans,  à  qui  la  nature  a  donné  appa¬ 
remment  des  dents  plus  tranchantes ,  trouvent  le 
moyen  d’en  venir  à  bout,  et  en  font  leurs  délices.  Ce 
fruit  a  cela  de  commun  avec  les  figues  du  sycomore, 
qu’il  croit  par  peloton  au  milieu  des  branches  et 
éloigné  des  feuilles  ;  son  noyau  sert  de  poignée  aux 
vilebrequins.  Cette  foret  de  doums,  qui  est  très-vaste, 
olîie  un  aspect  charmant.  Si  je  savois  que  ces  arbres 
pussent  croître  en  France,  j’en  enverrois  des  fruits. 

Malgré  la  beauté  de  celte  forêt ,  qui  récréoit  nos 
yeux  5  nous  nous  ennuyions  fort  de  riionneur  que 
nous  avions  d’escorter  le  gouverneur  d’Assena  ;  mais 
enfin  notre  patron  trouva  moyen,  soit  par  prières  , 
soit  par  adresse ,  de  nous  dégager  de  la  gênante  com¬ 
pagnie  où  nous  étions.  Il  mit  promptement  à  la  voile 
dans  le  milieu  de  la  nuit.  Nous  nous  sauvâmes  à  la 
faveur  des  ténèbres,  et  nous  vînmes  mouiller  à  la 
pointe  du  jour  au  port  d’Abnoub  ,  à  quatre  lieues 
de  Quena.  Ce  bourg  et  les  environs  obéissent  â  un 
prince  arabe  ,  nommé  Jousef^  fils  du  commandant 
de  Bhageoiira,  mais  avec  dépendance  du  pacha  et 
des  puissances  du  Caire ,  lesquels  commandent  â  tous 
les  chefs  des  Artibes ,  qui  ont  des  gouvernemens  par¬ 
ticuliers. 

Dès  que  j’eus  mis  pied  â  terre ,  je  me  rendis  au 
chouiié  ou  magasin  public  du  froment  et  dos  légumes. 
Cos  chounés  sont  de  grandes  cours  fermées,  où  les 
grains  sont  entassés  en  divers  puceaux ,  et  exposés 
a  l’air.  Des  enfans  a  gage  y  font  sentinelle  le  long 
du  jour  contre  une  armée  d’oiseaux,  que  ces  grains 
attirent  de  toutes  parts.  Ces  enfans ,  malgré  leurs 
clameurs  et  mille  industries  dont  ils  se  servent  pour 
les  meure  en  fuite  ,  ont  toutes  les  peines  du  monde 
à  défendre  leur  terrain,  (Jes  oiseaux,  plus  fins  que 
leurs  ennemis ,  s’aguerrissent  contre  tous  leurs  strata- 
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g^mes ,  et  trouvent  toujours  des  instaus  pour  sur¬ 
prendre  la  vigilance  de  ces  jenues  sentinelles. 

Comme  je  me  disposois  à  faire  le  catéchisme  , 
troupe  dVcrivaitJS  coptes  m^ibordèreni ,  pour  me 
faire  des  questions  sur  nos  coutumes,  et  sur  notre 
créance  diÜérente  de  la  leur.  Les  raisonneinens  étant 
inutiles  avec  eux  ,  je  me  contentai  de  leur  ouvrir 
l’évangile  ,  et  de  leur  opposer  les  textes  contraires  à 
leurs  opinions  ridicules  et  a  leurs  pratiques  extrava¬ 
gantes,  Ils  me  dirent  entr’autres  choses ,  qu’ils  éioient 
fort  scandalisés  de  ce  que  les  Latins  méprisoient  le 
feu  du  ciel ,  qui  en  descend  ,  disent-ils ,  chaque  an¬ 
née  ,  le  samedi-saijit ,  dans  l’église  du  Saint-Sépulcre 
à  Jérusalem,  et  qu’ils  appellent  Nour ,  c’est-à-dire  , 
feu  saint  du  sépulcre  de  Jésus-Christ.  Voici  l’iiistoire 
de  ce  prétendu  feu  saint,  Foulcher  de  Chartres  ,  au¬ 
mônier  de  Baudouin  1 ,  second  roi  de  Jérusalem  , 
raconte  un  miracle  dont  tout  le  peuple  de  Jérusalem 
étoit  témoin  de  son  temps ,  et  dont  il  avoil  été  té¬ 
moin  lui-inéme.  Il  dit  que  le  samedi-saint,  veille  de 
Pâques,  Dieu  voulant  honorer  le  sépulcre  de  Jésus- 
Clirist ,  et  animer  la  foi  dos  fidèles  ,  falsoit  des¬ 
cendre  visiblement  du  ciel  une  llamme  de  feu  dans 
le  Saint-Sépulcre  ;  que  celle  flamme  alhvmoit  les 
lampes  éteintes,  selon  la  coutume  de  l’Eglise,  dès 
le  vendredi-saint;  que  voltigeant  d’un  coté  et  d’auire, 
elle  allumoit  très-souveui  les  autres  lampes  de  l'église. 
Il  ajoute  que  du  vivant  de  son  maître ,  Dieu  voulant* 
éprouver  la  fol  des  Chrétiens,  on  punir  peut-être 
leur  relâchement ,  retarda  de  quelques  heures  l’évé¬ 
nement  de  ce  miracle ,  qui  ne  s’accomplit  que  le  jour 
même  de  Pâques,  et  qu’après  une  ]>rocession  solen¬ 
nelle  au  temple  de  Jérusalem ,  où  le  Koi  assista  à 
la  tête  de  tous  les  Chrétiens ,  marchant  tous  nu- 
pieds  ,  faisant  des  prières  à  liante  voix ,  et  avec  larmes 
et  gémissemens, 

Baronius  et  Sponde  font  mention  de  ce  même 
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miracle ,  comme  d'un  fait  certain  ,  dont  on  ne  sait 
pas  cependant  Je  coinmencemenl  ni  la  fin  ,  et 
conlijuioil  encore  pendant  le  règne  de  Baudouin 
Plusieurs  aiileuis  en  ont  parlé  avant  Baronius  ,  * 
n’ont  pas  eu  plus  de  peine  a  croire  ce  feu  miraculeux, 
que  celui  dont  parlent  les  saintes  Ecritures,  qui  des- 
çendoit  iniraculeusemeiit  du  ciel ,  ou  pour  consu-: 
mer  les  hoJocausles ,  ou  pour  punir  les  impies,  Lç 
pape  Urbain  11  ,  dans  sa  harangue  prononcée  dans 
le  concile  de  Clermont,  ran  1095,  exci toit  par  ce^ 
miracle  les  princes  chrétiens  à  unir  leurs  armes  pouc 
recouvrer  une  terre  que  Dieu  honoroii  d’un  si  grand 
prodige.  Il  y  a  quelque  apparence  qu’il  cessa  un  peu 
après  les  premiers  fois  de  Jérusalem ,  le  zèle  des 
princes  chrétiens  s’éianl  raleiïti ,  et  les  catholiques 
ayant  dégénéré  de  la  piété  de  leui's  pères. 

Les  catholiques  avouent  de  bonne  folia  cessation 
de  ce  fameux  miracle  ;  mais  les  schismatiques  ont 
trouvé  uji  très-grand  intérêt  le  perpétuer  dans 
ropiiilon  des  peuples.  Les  prêtres  ,  les  évêques  et  le 
patriarche  grec ,  sont  les  premiers  à  abuser  de  la  cré¬ 
dulité  populaire,  et  ils  s’en  trouvent  bien;  car  la. 
fausse  espérance  de  voir  le  jour  du  samedi-saint  , 
descendre  ce  prétendu  feu  du  ciel ,  excite  la  curio¬ 
sité  de  sept  ou  huit  mille  pèlerins  ,  qui  accourent  de 
toutes  parts  à  Jérusalem  pour  en  être  spectateurs ,  et* 
qui  sont  toujours  une  ressource  assurée,  laqueJlepro- 
dult  à  ces  chefs  des  schismatiques  des  fonds  su lïisans 
pour  subsister ,  et  pour  payer  au  Turc  le  tribut  ordi¬ 
naire.  Plusieurs  de  nos  missionnaires  ont  été  témoins, 
de  ce-  que  je  vais  dire. 

Dès  le>  vendredi  -  saint  on  ouvre  les  portes  de 
l’église  du  Saint -Sépulcre.  C’est  a  qui  y  entrera  le 
premier.pour  s’y  préparer  une  place  avec  des  nattes , 
qu’ils  étendent  pour  y  passer  la  nuit.  La  foule  et  la 
confusion  augmentent  le  samedi  matin  ;  car  dès  la, 
pointe  da  jour  une  muUiuide  <Je  jeunes  gens  de 
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mdtier ,  tVoiivricrs  et  de  villageois ,  ne  sont  pas  plutôt 
entres  dans  celle  vaste  église  ,  (pi’iis  se  mettent  à 
courir  ,  crier  ,  chanter  ,  danser  autour  du  Saint-Sé¬ 
pulcre.  Les  ([uereîles  se  forment  et  s’échaulïéiit;  on 
se  bat  h  grands  coups  de  poings  et  de  pieds.  Le 
Turc  survient  pour  mettre  le  holà  ,  frappant  dhiii 
grosbalon  à  droite  et  à  gauche.  Le  désordre  cesse  et 
renaît  à  riiislant ,  jusqidà  ce  que  la  cérémonie  de  la 
procession  commence.  L'heure  étant  venue  ,  le  clergé 
sort  dans  un  grand  ordre  du  chœur  des  Grecs.  Plu¬ 
sieurs  bannières  cramoisies ,  assez  semblables  aux 
nôtres,  ouvrenlla  procession.  On  voitparoltre  ensuite 
des  cierges  d’une  grosseur  et  d’une  hauteur  extraor¬ 
dinaire.  Les  bannières  et  les  cierges  sont  portés  par 
des  clercs ,  qui  marchent  doucement  sur  deux  lignes. 
Ils  sont  tous  revêtus  de  tuniques  de  dlfrérentes  coU' 
leurs,  traînantes  jusqu’à  terre,  ce  qui  leur  donne 
beaucoup  de  grâce.  Les  diacres  suivent  les  clercs  , 
portant  pareillement  la  marque  de  leur  dignité. 
Les  prêtres  marchent  après  les  diacres,  et  les  évêques 
et  les  archevêques  après  les  prêtres  ,  revêtus  tous 
de  magnifiques  chapes  do  difiérens  draps  d’or  ,  fer  ^ 
mées  par-devant,  selon  rancieii  usage  des  Eglises 
d'Orieiit, 


Le  clergé  grec  ,  comme  le  plus  noble  et  le  plus 
nombreux  ,  a  le  pas  et  tient  le  premier  rang.  Le 
clergé  arménien  le  suit  dans  le  même  ordre.  Le 


surien  ,  le  copte ,  le  géorgien  ,  l’abissin  ,  marchent 
après  le  clergé  arménien.  Le  patriarche  des  Grecs 
ferme  la  procession.  Il  est  couvert  d’une  longue 
robe  enrichie  de  Heurs  d’or ,  et  a  par-dessus  une  très- 
magnifique  chape  relevée  ])ar-devant ,  et  soutenue 
par  deux  évêques  qui  marchent  à  ses  côtés.  Il  a  la 
tiare  en  tête,  moins  haute  que  celle  de  nos  souve¬ 
rains  pontifes.  Il  a  à  la  main  gauche  sou  bâton  pas¬ 
toral  ,  et  dans  la  droite  une  petite  croix  ,  dont  il 
bénit  continuellement  le  peuple.  Plusieurs  évêqlK^3 
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plusieurs  diacres  renvironnent  et  Peiicensent  san$ 
cesse,  La  procession  fait  dans  cet  ordre  trois  fois  le 
tour  du  saint  Sépulcre;  lesassistans  chaulant  à  haute 
voix  5  et  répétant  ces  seuls  mots  ,  eleison  5  eleison. 

A  la  fin  du  troi^ème  tour  de  la  procession  ,  le 
patriarclie  des  G  recs  et  un  arche  vêtjue  arménien  dé¬ 
puté  par  son  patriarche ,  entrent  seuls  dans  le  Saint- 
Sépulcre  et  ferment  la  porte  après  eux.  Plusieurs  Janis' 
saires  sont  gagés  pour  la  garder ,  et  pour  en  défendre 
rentrée  à  un  peuple  infini,  qui  se  presse  etsVntre- 
pousse  pour  voir  de  plus  près  le  feu  qui  doitparoîtrc. 
Les  diacres  et  les  prêtres  qui  s’arrêtent  à  la  porte  du 
Saint  -  Sépulcre  ,  excitent  les  assistans  à  crier  et  à 
chanter  bien  liant.  Les  clameurs  ou  plutôt  les  hmle- 
mens  redoublent.  Le  patriarche  des  Grecs  et  Tarche- 
vêque  arménien  député,  profitent  de  ce  lumiUtepoiir 
battre  le  fusil,  sans  être  entendus  au-dehors,  et  pour 
tirer  d*un  caillou  le  prétendu  feu  du  ciel ,  dont  ils 
allument  promptement  les  lampes  du  Sainl'Sépulcre, 
Alors  s^ouvrent  les  portes.  Le  patriarche  et  l’arche- 
vêqiie  paroissent  portant  en  main  deux  paquets  de 
petits  cierges  allumés.  Le  patriarche  monte  suf 
un  autel  près  la  porte  du  Sépulcre  ;  des  diacres  lui 
souiumiieiit  les  bras;  ciiacun  s’empresse  de  venif 
prendre  de  ce  feu  miraculeux.  Une  infinité  de  cierges 
en  sont  à  l’instant  ailuinés  ,  au  bruit  des  acclama- 
lions  de  joie  ,  qui  retentissent  de  toutes  parts.  Ton$ 
j'évèrent  et  adorent  ce  feu  miraculeusement  des¬ 
cendu  du  ciel.  A  ce  premier  faux  miracle ,  ils  en 
joignent  un  second  tout  pareil.  Ce  feu  ,  disent-ils , 
^claire  ,  mais  ne  hrûle  point.  On  remarque  cepen¬ 
dant  qu’ils  oui  grand  soin  de  l’éloigner  de  leurs 
barbes  ;  mais  malgré  leur  soin  on  les  voit  assez 
souvent  flamber.  Voilà  l’instoire  de  ce  fameux  feu 
du  ciel ,  que  les  schismatiques  nous  reprochent  de  ne 
point  mettre  parmi  nos  articles  de  foi ,  et  dont  les 
Turcs  mêmes  raillent  ks  premiers ,  sans  cpie  tant  de 
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preuves  d’une  imposUire  si  grossière  et  si  visible, 
puissent  dèsiljer  les  yeux  de  ce  peuple  abusé. 

Après  celle  digression  que  je  n’ai  fcdte  que  pour 
faire  plaisir  aux  lecteurs  ,  qui  n’ont  jamais  entendu 
parler  de  ce  miracle  tel  qu’il  éloit  dans  son  origine, 
et  tel  qu'il  est  aujourd’hui ,  je  reprends  le  récit 
de  mes  courses  évangéliques,  et  je  reviens  à  Ab- 
noud,  à  quatre  lieues  de  Queina  dont  j’étois  sorti. 
J’ai  dit  que  j’y  fus  d’abord  saisi  par  une  troupe 
d’écrivains  copies ,  qui  se  piquent  d’en  savoir  beau^ 
coup  plus  que  leurs  compatriotes.  Pendant  que  je 
répondois  à  toutes  les  dillérentes  qneslions  qu’ils  me 
firent,  et  que  je  leur  exposois,  en  particulier,  tout 
ce  qui  leur  devoit  faire  découvrir  révidentc  faus¬ 
seté  de  leur  prétendu  feu  céleste ,  les  Chrétiens  de 
ruu  et  de  Tautre  sexe,  avertis  de  mon  arrivée,  s  as¬ 
semblèrent  en  grand  nombre  au  lieu  où  j’étois.  Je 
leur  déclarai  d’abord  que  j’étois  venu  les  visiter  pour 
apprendre  par  moi-méme  ,  s’ils  avoient  conservé  la 
foi  de  leurs  pères  ,  et  s’ils  la  mettoient  en  pralique. 
J’inlerrogeai  les  grands  et  les  petits  sur  les  princi¬ 
paux  articles  du  catéchisme  ;  et  je  leur  iis  ensuite 
mon  instruction  sur  différons  points  de  murale 
dont  ils  avoient  besoin  ,  en  avant  été  secrètement 
averti  par  les  plus  verliieux  catholiques  de  ce  bourg. 
Ils  me  témoignèrent  combien  ils  m’étoient  obligés 
de  mon  zèle  pour  eux ,  et  entre  autres  le  receveur 
général  du  chef  des  Arabes  ,  qui  me  fil  toutes  les 
iiistaiices  possibles  pour  me  retenir  cite?,  lui  ;  mais 
je  fus  obligé  de  prendre  mon  cpngé  pour  continuer 
ma  route.  Nous  allumes  passer  îa  nuit  à  l’ancre  proche 
Barond,  à  une  lieue  d’Abnond  sur  le  même  coté, 
c’est-à-dire  ,  à  l’orient  du  Nil, 

JLe  octobre  1714?  nous  arrivâmes  à  Neqiiadé 
sur  le  bord  occidental  du  fleuve  ,  à  cent  vingt-cinq 
Jieues  du  Caire.  J'allai  chez  l’évêque  de  Nequadé , 
nommé  Jean  ,  qui  est  aussi  évêque  de  Coptos ,  de 
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(Jluous  et  d’Ehrîm.  Coptos  et  Quous  sont  deux  villes 
anciennes  à  demi  ruinées  ,  à  Forient  du  NiL  Elles 
sont  habitées  par  un  grand  nombre  de  Chrétiens» 
CVst  de  la  ville  de  Coptos  que  la  nation  Copte  tire 
son  nom.  Elle  est  à  cinq  lieues  de  Nequadé ,  etQuous 
non  est  qu’à  une  lieue,  Ebrim  est  la  capitale  de  la 
Nub  ie.  On  ne  trouve  dans  ses  habitans  aucun  reste 
du  christianisme.  J’avois  des  lettres  de  recomman¬ 


dation  pour  l’évéque  de  Nequadé  de  la  pîirl  de 
Mallem  Georgios  abou  Mansour  (  Maître  George, 
père  de  Mansour)  ,  le  plus  accrédité  des  Copies  du 
Caire ,  et  fermier  général  du  gouverneue  de  îsequadé, 
son  puissant  patron, 

ÎSous  avions  fait  connoissance  avec  ce  prélat  dans 
un  voyage  qu’il  fit  au  Caire  il  y  a  quinze  ans ,  en  com¬ 
pagnie  de  FévéqueMarc  jSon  prédécesseur  etson  père, 
pour  assister  à  une  assemblée  d’évéques,  ou  le  patriar¬ 
che  devüil  faire  la  composition  et  bénédiction  du  saint 
chrême  appelé  par  les  Arabes  Meirourn, 

A  l’occasion  de  ces  deux  prélats ,  père  et  /lis  , 
j’observe  que  la  coutume  de5  Coptes  est  de  n’ad- 
inetlre  à  l’épiscopat  que  des  prêtres  qui  aient  été 
mariés  ,  et  qui  soient  demeurés  veufs.  Leur  patriar¬ 
che  est  le  seul  qui  doive  avoir  loujuiurs  vécu  dans 
le  céliljat  et  dans  le  cloître. 


Pour  revenir  à  Févêque  Jean  ,  j’avois  cru  que 
mes  fortes  recommandations  auprès  de  lui,  jointes 
à  Famitié  qu’il  savoit  que  le  feu  évêque  Marc  son 
père  avoit  toujours  eue  pour  nous ,  me  procure- 
roient  un  bon  accueil.  Je  m’étois  trompé  j  j’en  fus 
reçu  avec  une  politesse  très  -  froide.  Je  ne  fis  pas 
seniblanl  de  m’en  apercevoir.  J’opposai  à  sou  froid 
une  grande  joie  de  le  voir  ,  ei  de  lui  rejidre  mes  res^ 
pects.  Je  lui  oflris  mes  services ,  et  je  le  suppliai  de  me 
permettre  de  faire  à  Ne(juadé  les  fonctions  ordinaires 
des  missionnaires.  II  ne  crut  pas  devoir  me  refuser , 
sachant  que  les  Chrétiens  m’aitendoient  depuis  long- 
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temps.  Il  en  fut  bientôt  témoin  Uii-mème  ;  car  deux 
fleures  après  mon  arrivée ,  les  Chrétiens  ayant  été 


avertis  que  j’élois  chezbévéque ,  vinrent  lu’y  trouver 
en  foule ,  et  entre  autres  plusieurs  ecclésiastiques. 

Après  nos  salutations  de  part  et  d’autre  ,  ils  com¬ 
mencèrent  à  nie  proposer  plusieurs  didicullés  sur 
la  religion  ,  et  plusieurs  cas  de  conscience.  J’ouvris 
alors  le  livre  de  Févanglle  ,  que  nous  portons  tou^ 
jours  dans  nos  missions,  ,  leur  dis-je  j  notre, 

règle  de  foi  ;  consullons~la  \  elle  est  la  mérité  même  ^ 
elle  décidera  toutes  nos  difieultés.  J’allai  chercher 
dans  ce  saint  livre  les  passages  qui  contenoient  la 
décision  des  points  de  controverse  dont  il  s’agissait 
dans  leurs  questions.  Ils  virent  en  saint  Jean  (  cha¬ 
pitre  3  )  la  condamnation  de  Tusage  où  ils  sont  de 
se  servir  d’huile  pour  la  matière  du  sacrement  de 
baptême,  contraire  à  rinstitution  de  Jésus -Christ 
qui  ordonne  rusage  de  rcau.  Ils  me  promirent  de 
s’y  conformer.  Je  leur  fis  voir  dans  r>  nsieurs  autres 
textes  de  l’évangile  les  anatlièmcs  que  Dieu  prononce 
contre  les  vices  dominans  dans  Nequadé  plus  qu’ail- 
leurs  ,  et  même  dans  les  ecclésiastiques.  Cette  con¬ 
férence  se  fit  en  présence  de  l’évéque ,  qui  y  avoit 
part,  disoit-on;  et  c’est  la  part  qu’il  y  avoit,  et  que 
J  ignorois  ,  qui  causa  d’abord  la  réception  peu  gra* 
ciense  qu’il  me  lit. 

Notre  conférence  finie  ,  plusieurs  prêtres  me 
prièrent  au  nom  de  l’assemblée  de  leur  continuer 
les  mêmes  conférences  pendant  mon  séjour  avec  eux. 
J’employai  dix  jours  à  ma  mission  ,  faisant  chaque 
jour  le  catéchisme  et  des  instructions  dans  ditïé- 
Tentes  maisons  où  j’étois  invité  ,  et  où  l’on  invitoit 
les  amis  de  la  famille.  J’avois  souvent  à  combattre 
l’avarice ,  l’i vrogncrie ,  et  les  antres  vices  qui  marchent 
à  la  suite  de  ce  dernier.  Pour  leur  en  inspirer  de  l’hor¬ 
reur  ,  je  profilai  de  plusieurs  accidens  qui  arrivèrent 
alors  tout  à  coup.  Des  débordemens  d’eau  ayant 


236  Lettres 

ruinp  peu  a  peu  les  foiidemens  de  plusieurs  maisons  » 
il  ne  se  passoil  pas  de  jour  qu*il  ne  sVn  écroulât 
quelqu’une.  Plusieurs  personnes  furent  écrasées  sous 
leurs  ruines  ,  et  d’autres  en  furent  dangereusement 
blessées.  Un  gros  bateau  chargé  de  moutons  ,  de 
toutes  sortes  de  grains  ,  et  de  plusieurs  autres  den¬ 
rées  5  que  Tévéque  Jean  envoyoit  au  Caire  pour 
Malien  Georgios ,  son  patron  ,  et  pour  son  patriarche , 
fit  naufrage  à  une  journée  de  Nequadé  ;  plusieurs 
passagers  périrent  avec  le  vaisseau.  Ces  tristes  évé- 
nemens  jetèrent  la  terreur  dans  toute  la  ville.  Je 
m’en  servis  pour  faire  comprendre  à  tous  mes  audi¬ 
teurs  les  dangers  où  nous  sommes  continuellement 
exposés  ,  le  malheur  de  s’y  trouver  en  péché  mortel, 
la  nécessité  de  faire  au  plutôt  pénitence  à  l’exemple 
des  Niniviles  ,  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu.  Je 
passai  dix  jours  entiers  dans  l’exercice  des  dilférenies 
fonctions  de  ma  mission.  Dieu  en  tirera ,  s'il  lui 
plaît ,  sa  gloire. 

Ma  mission  étant  finie  ,  j’allai  prendre  congé  de 
révoque ,  et  ses  ordres  pour  les  autres  villes  et  bourgs 
de  son  diocèse,  par  où  je  devois passer  pour  arriver 
à  Assena ,  qui  de  voit  être  le  terme  de  ma  mission. 
Le  prélat  m’opposa  plusieurs  raisons ,  pour  me  dé¬ 
tourner  du  dessein  d’aller  plus  loin.  L’inondation 
du  Nil ,  les  courses  des  voleurs  arabes,  oit  j’allois 
m’exposer  ,  furent  les  principales;  mais  il  cachoit 
les  véritables ,  que  ses  confidens  me  découvrirent , 
et  entr’autres  la  crainte  qu’il  avoit  que  je  n’allasse 
enlever ,  par  une  science  magique ,  les  prétendus 
trésors  enterrés  sous  les  ruines  des  vieilles  églises. 
Les  Coptes  ,  et  particulièrement  les  ecclésiastiques, 
ont  une  inclination  singulière  pour  réiiide  de  la 
science  magique  et  de  la  chimie.  Ce  bon  évéqiieme 
croyoit  si  habile  dans  cet  art,  qu’il  me  ül  proposer 
par  son  neveu,  qui  étoit  prêtre  ,  de  lui  apprendre 
en  secret  la  manière  de  faire  de  l’or.  Je  lui  dis  tout 
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ce  que  je  pus ,  pour  bien  faire  entendre  à  Tonde  et 
au  neveu  que  je  iTavois  étudié  que  la  science  du 
salut ,  et  que  c’étoit  la  seule  science  iï^cessaire  à  un 
ecclésiastique.  Ils  ne  furent  pas  trop  contens  de  ma 
réponse  ,  et  si  peu  contens  ,  que  mes  amis  me  con¬ 
seillèrent  de  ne  pas  nTexposer  à  leur  ressentiment 
en  demeurant  plus  long- temps  dans  k  diocèse  du 
prélat.  Je  quittai  donc,  non  sans  peine,  la  pensée 
d’aller  à  Assena ,  qui  est  Tancienne  Siène  ,  et  aujour¬ 
d’hui  le  terme  d’un  fameux  pèlerinage  dans  la  Haute- 
Egypte.  J’y  auroiseu  la  consolation  de  voir  les  restes 
de  plusieurs  mouumens  sacrés,  lesquels  sont  encore 
de  nos  jours ,  des  témoins  qui  rappellent  le  souvenir 
de  tant  d'illustres  confesseurs  Je  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  martyrisés  sous  l’empereur  Dioclétion,  Sainte 
Hélène  leur  fit  bâtir  une  église  et  des  tombeaux , 
qui  se  voient  à  une  demi-lieue  de  la  ville.  Je  renonçai 
pareillement  à  aller  visiter  trois  anciens  monastères, 
qui  sont  au  pied  de  la  moritagne  du  Couchant,  et 
qu'on  n@rame  le  monastère  de  la  Croix,  celui  du 
Synode,  et  celui  de  Saint-Victor, 

Sitôt  que  le  prélat  eut  appris  que  mon  intention 
étoit  de  prendre  le  chemin  du  Caire  ,  dans  la  crainte 
qu’il  eut  que  je  iTy  allasse  porter  à  Malleui  Georgios, 
son  patron  et  mon  ami  particulier  ,  des  plaintes  de 
sa  conduite  à  mon  égard  ,  il  vint  m’embrasser  ,  se 
plaignant  de  ce  que  je  le  quiUois  sitôt.  Il  n’y  a  pas 
de  paroles  gracieuses  qu’il  n’aflbciât  de  me  dire  , 
pour  me  déguiser  ses  sentimens  ;  il  voulut  méuA 
faire  un  régal  a  plusieurs  de  ses  ecclésiastiques  en 
ma  considération  ,  dlsoit-il.  Je  demeurai  encore  un 
jour  avec  lui  pour  m'y  trouver.  Le  festin  se  fit  en 
nombreuse  compagnie.  11  y  fut  bu  beaucoup  d'eau- 
de-  vie  ,  et  il  y  parut  dans  les  conviés  ,  dont  plusieurs 
trouvèrent  fort  mauvais  que  je  préférasse  Teau  du 
Nil  à  leur  boisson  ,  qui  les  brûloit. 

Le  lendemain  j’allai  rendre  mes  devoirs  à  Tévê- 


que  ,  et  je  pris  congé  de  lui  pour  aller  visiter  les 
Chrétiens  de  la  ville  de  Quous,  àunelieliedeNequadé, 
comme  je  Tai  déjà  dit.  Je  leur  donnai  une  journée 
entière.  C’est  eu  cette  ville  (pie  je  vis  une  grancle 
quantité  de  vaisseaux  et  d’ustensiles  de  cuisine  de 
toutes  façons  ,  faits  de  pierre  de  Baram  :  cliaudrons, 
marmites  ,  casserolles  ,  plats.  Cette  pierre  ,  (pie  les 
Coptes  appellent  haram  (  i  )  ,  est  en  elFet  une 
espèce  de  pierre  tendre  ,  qui  se  durcit  an  feu  ,  et  qui 
lui  résiste.  Les  riches  comme  les  pauvres  ,  s’en 
servent  dans  leurs  ménages  ;  car  l’usage  en  est  très- 
commode  ,  et  le  service  très-propre. 


Après  mie  Journée  passée  à  Qiious  ,  j’en  partis 
le  lendemain  malin  lo  octobre  ,  et  je  repassai  ie 
Nil  ,  pour  aller  joindre  une  barque  qui  descendoit 
ce  fleuve  ,  et  (pii  venolt  du  fond  de  la  Nubie.  Elle 
éloit  chargée  d’alun  ,  de  séné  ,  de  dattes,  de  düums> 
de  graines  d’acacia  appelées  quarad  en  arabe  ,  do 
gomme  arabique ,  de  bois  à  brider  ^  et  de  cliarborié 
L’alun  se  tire  d’iinemoiiiagneà  trois  journéesjd’Ebrim, 
capitale  de  la  Nubie  au  sud-est.  Le  séné  qui  vient 
de  la  Nubie  ,  est  de  deux  espèces  ;  l’un  a  les  feLilllcs 
larges  ,  et  est  moins  bon  ;  raulrc  les  a  courtes  ,  et 
est  aussi  estimé  que  le  séné  d’Arabie.  Le  quarad  ,  ou 
graine  d’acacia ,  sert  aux  corroyeurs  et  aux  tanneurs , 
pour  préparer  les  peaux.  L’acacia ,  d’on  viennent  ces 
graines ,  se  nomme  santh.  Ses  fleurs  sont  sansaucunef 
odeur.  J’ai  vu  en  Egypte  et  en  Syrie  une  autre  espèce 
^d’accacia  ,  nommé  eu  Egypte  setenè  ,  et  en  Syrie 
saissahan  ,  dont  les  fleurs  sont  agréables  ,  et  très- 
odoriférantes.  Ou  cueille  la  goiîmic  arabique  sur 
l’acacia  de  la  première  espèce. 


(i)  La  carrière  Je  cotte  pierre  est  au  pied  d'une  mon tafrite, 
entre  Assena  et  Assooan  ,  au  levant  du  Nil ,  proche  le  tro^ 
pi(me  du  Cancer,  Ou  en  fait  les  ustensiles  de  misine  ,  qu'oB 
apporte  toutes  les  semaines  au  marché  de  Quous* 
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Je  trouvai  sur  la  barque  où  je  fus  reçu  ,  un  uoir 

de  la  ville  de  Camé  ,  capitale  du  royaume  de  Bornéo 

en  Afrique ,  fort  honnête  homme  ,  à  cela  prés  qiéH 

se  mèlüit  de  magie  ,  et  quhl  en  éloit  fort  entêté. 

J'appris  de  lui  que  le  fleuve  Niger,  qui  traverse  son 

pays  ,  el  qui  donne  le  nom  au  pays  des  Nègres ,  ou 

qui  prend  son  nom  de  ces  peuples  ,  s'appelle  chez 

eux  Bhar-el-Gozal .  c'est-à-dire  ,  rivière  de  la 

«  ^ 

Gazelle  ,  et  qu'il  y  a  un  canal  nommé  Bhar-el-Azuraq 
(  rivière  bleue) ,  qui  communique  du  Niger  au  Nil , 
sur-tout  au  temps  des  inondations.  Nous  avions  aussi 
sur  notre  bord  plusieurs  Nubiens  ,  et  entr'autres  trois 
marchands  qui  se  disoient  chérîfs  ,  c'est-à-dire, 
descendans  de  Mahomet.  Nous  vivions  avec  eux  en 


parfaite  société.  Vun  d'eux,  avoit  un  livre  de  sorti¬ 
lèges  ,  qu'il  lisoit  sans  cesse  avec  une  application 
étonnaiiK?  11  nous  disoit  que  c’étoil  le  livre  des  livres , 
et  je  suis  sur  qu'il  n'y  enlendoit  pas  plus  que  moi , 
qui  n’y  entendois  rien.  Le  second  gardoit  un  ramadan 
perpétuel ,  c'est-à-dire ,  qu'il  nemangeoit  ni  ne  buvait 
jamais  pendant  le  jour  ;  mais  il  se  dédommageoit 
pendant  la  nuit  du  Jeune  du  jour.  Ainsi  ,  il  faisoit 
toute  l'année  ce  que  les  Mahométans  ne  pratiquent 
que  dans  le  mois  du  ramadan.  Le  troisième  éiuit  un 
paysan  qui  se  railloit  continuellement  de  la  science 
magique  de  l’un  ,  el  des  jeûnes  de  l’autre. 

Malgré  la  belle  humeur  de  ce  paysan  nubien  ,  qui 
réjouissoit  tous  les  passagers  ,  nous  ne  laissions  pas 
d'avoir  de  rinqulétude  de  temps  en  temps  ,  et  le 
jour  el  la  nuit.  Notre  barque  qui  étoit  chargée , 
j>eaucoup  plus  qu'elle  ne  le  devoit  être ,  de  ballots 
de  tonies  sortes  de  marchandises  ,  entassés  les  uns 
sur  les  autres  ,  ressembloit  à  une  tour ,  sur  laquelle 
une  grande  partie  des  voyageurs  étoient  montés.  Au 
premier  choc  de  notre  bateau  contre  un  banc  de 
sable  ,  aussi  ordinaire  dans  le  Nil  que  dans  la  Loire, 
notre  petit  bâtiment  peiiclioit  toui-à-coup  ,  et  se 
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rcmpUssoil  d’eau  ;  il  falloit  alors  le  vider  prompte¬ 
ment  ,  Cl  déployer  les  voiles  pour  s’aider  du  vent , 
et  se  remettre  en  grande  eau  et  liors  de  danger.  C’est 
pour  éviter  ces  accideiis  aiUant  qu’il  est  possible  , 
que  Ton  ne  descend  jamais  le  Nil  que  de  jour, 

La  nuit  survenant ,  nous  avions  une  autre  inquié¬ 
tude.  Le  Nil  a  ses^  voleurs  aussi  bien  que  les  grands 
eliemins  par  terre.  Ce  sont  d’habiles  plongeurs ,  liloux 
de  leur  métier ,  qui  sont  toujours  parfaitement  ])ien 
instruits  de  la  navigation  des  voyageurs,  tls  étudient 
le  temps  où  ils  jettent  l’ancre  de  leur  bateau  ,  et  alors 
ils  leur  donnent  de  fréquentes  alarmes.  Ces  filoiix 
sont  Arabes  ,  accoutumés  à  nager  entre  deux  eaux 
comme  des  poissons.  Ils  ont  une. petite  outre  atta¬ 
chée  sons  l’estomac ,  et  un  couteau  à  la  main  pour 
couper  les  cordes.  Dans  cei  équipage  ,  ils  épient  le 
moment  ou  tout  le  monde  est  endormi.  Alors  ils 
abordent  le  bâtiment  tout  doucement  j  et  dans  le 
silence  de  la  nuit ,  ils  coupent  habilement  les  cordes 
qui  lieiTl  les  ballots  les  uns  aux  autres  ,  et  ils  ont 
souvent  l’adresse  d’en  tirer  quelques-uns  à  eux  j  ils 
les  font  flotter  sur  l’eau  ,  et  les  vont  mettre  incessam¬ 
ment  en  sûreté.  S’ils  sont  aperçus  et  découverts  â  la 
faveur  de  la  lueur  de  la  lune  et  des  étoiles  ,  ils  en 
sont  quittes  pour  faire  le  plongeon  dans  l’eau.  On 
les  voit  disparoitre  avec  leur  butin  ,  et  alors  on  n’a 
que  la  consolation  de  les  charger  d’injures, et  ils  ont 
la  joie,  lorsqu’ils  se  sont  éloignés  de  la  portée  des 
coups  ,  de  montrer  la  tête  sur  la  surface  de  l’eau  , 
et  Je  faire  voir  aux  passagers  un  visage  riant  et 
moqueur  du  coup  qu’ils  viennent  de  faire.  Pour  nous 
autres,  bien  ins irii ils  que  nous  étions  de  la  trop  bonne 
volonté  de  ces  honnêtes  gens  ,  nous  veillions  tour-à- 
tour,  et  nous  faisions  sentinelle  sur  notre  bord.  Notre 
vigilance  néanmoins  n’empêcha  pas  qu’une  belle 
fourrure  d’un  Turc,  mon  voisin  ,  ne  lui  fût  enlevée 

pendant 
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pendant  qu’il  clormolt  ;  rtn^eilK*  qu’il  fut ,  il  chercha 
sa  fourrure  ,  ntais  elle  éioil  déj;i  bien  loin. 

Le  i6  oclol)re  ,  apres  six  jours  d’une  îente  et 
ennuyeuse  navigation  ,  notre  barque  mouilla  au  port 
de  G irgé, capitale  de  la  Haute-Egypte,  sous  le  gouver- 
îiement  d’uii  bey  ou  sangiac  ,  uonunë  aujourd’hui 
Mahemet-el-Asser.  J’allai  descendre,  avec  inon  com¬ 
pagnon  ,  chez  un  prêtre  iionimê  Paul ,  à  qui  j’ëtois 
très-recommandé  par  une  lettre  de  ses  amis  ,  que  je 
lui  rendis.  11  me  reçut  avec  amitié  et  vordiit  me’ 
loger  chez  lui  ;  mais  j’en  sortis  dès  le  lendemain  : 
car  j’cxpérimcMtai  la  veille  qu’il  faîloit  lui  tenir 
longue  compagnie  ù  table  ,  et  qu’il  y  bnvoit  plus 
que  de  raison  ,  ce  qui  ne  m’accoinuKHloit  pas. 

Heureusement  pour  moi  un  curé  delà  ville,  liomuie 
de  bien  ,  et  plus  éclairé  que  ses  confrères  ,  ayant  su 
mon  arrivée  ,  vint  me  cherclier  ,  et  in’ayaiil  li<mvé  ^ 
nous  nous  rimes  beaucoup  d’honnêtelés  l’un  à  l’auîro. 
Après  quelque  eulrelieu  ,  je  pris  la  liberté  de  lui 
demander  quel  étoit  l’état  du  christianisme  et  des 
Chrétiens  dans  celle  capitale.  Hélas  l  mon  père  ^ 
me  dit-il  en  soupirant ,  V hérésie  et  la  corruption 
lies  mœurs  (iiii  vont  ordinairement  en  semble  ,  ont 
tout  perdu  :  Diosf,ore  et  Sévère  sont  ici  de  grands 
saints  ;  et  comme  l'erreur  va  toujours  en  croissant  ^ 
si  Dieu  ne  la  conjortd  et  ne  la  détruit  y  la  grossie^ 
reté  de  nos  peuples  les  a  fait  tomber  dans  d' anciennes 
et  nouvelles  erreurs  y  sur-tout  à  l'égard  des  sacrernens  ; 
et  le  malheur  est  que  ceux  qui  devraient  les  éclairer  , 
ou  sont  aveugles  eux-mêmes ,  ou  ont  des  intérêts 
particuliers  de  les  laisser  dans  les  ténèbres  de  leur 


ignorance* 


Les  hommes  quittent  leur  s  femmes  y  et  croient  pou-^ 
voir  y  en  sûreté  de  conscience  j  en  épouser  d^ autres  y 
avec  la  seule  bénédiction  des  prêtres  et  le  consente- 
ment  de  leurs  prélats  y  qui  y  trouvent  leur  prof  t*  Les 
garçons  et  les  filles  n  approchent  des  sacrernens  de 

T.  lîL  ic: 
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pénitence  et  ^ eucharistie ^  que  lorsmi  Us  doivent  être 
mariés •  Les  gens  mariés  passent  pour  V ordinaire 
les  années  entières  sans  en  approcher  ,  et  vivent 
cependant  dans  le  désordre  >  dons  t ivrognerie ,  dans 
les  haines  et  avec  le  bien  dt autrui:  delà  vient  que  cette 
parole  du  Sauveur  ne  se  vérifie  ici  que  trop  souvent  : 
Vous  me  cherclicrcz  et  vous  ne  me  trouverez  point, 
et  vous  mourrez  dans  votre  péché.  Voilà ,  mon  père  ^ 
ajouta-t-il ,  l  état  malheureux  de  nos  Coptes  ^  dont 
on  peut  dire  ce  que  le  prophète  Osée  (  i  )  disoit  des 
pécheurs  de  son  temps  :  «  Us  ont  péché  par  une 
>*  corruption  qui  a  gagné  le  fond  du  cœur,  et  qui  les  , 
»  a  rendus  insensibles  à  leurs  malheurs.  « 

Ce  bon  curé ,  nommé  Joseph  ,  voyant  que  son 
discours  m’alhigeoit  sensiblement  ,  ajouta  pour  me 
consoler  ,  qu’il  y  avoit  dans  la  ville  un  petit  nombre 
de  gens  de  bien  ,  qu’il  avoit  toujours  cultivés ,  et 
qu’il  me  prioit  de  leur  faire  des  instructions  pen¬ 
dant  (jue  je  serois  à  Girgé,  J’acceptai  volontiers  la 
proposition  qu’il  me  fit.  Dès  le  lendemain  il  me  vint 
2:>rendre  ,  et  me  conduisit  dans  une  salle  ,  oii  je 
trouvai  trente  ou  quarante  personnes  qiéd  y  avoit 
assemblées.  Ils  me  témoignèrent  tous  une  grande 
joie  de  me  voir  et  de  m’entendre  ,  m’assurant  qu’ils 
aUendoient  depuis  long-temps  avec  impatience  des 
missionnaires.  Ayant  ensuite  demandé  qu’on  lit  un 
peu  de  silence  ,  j’ouvris  mon  livre  des  évangiles  ,  je 
leur  en  expliquai  plusieurs  endroits  ,  m’étendant 
particulièrement  sur  les  matières  que  le  curé  Josejvh 
m’avüit  dit  être  les  plus  nécessaires.  On  m’iiiterrom- 
poit  de  tenq)S  en  lemjis  j>our  m’interroger.  Je  tachai 
de  satisfaire  à  toutes  leurs  questions.  L’un  d’eux  me  • 
demanda  la  dilîérence  qu’il  y  avoit  entre  la  foi  divine 
et  la  foi  humaine.  Je  lui  répondis  que  croire  un  article  • 
sur  la  parole  d’un  homme  ou  de  plusieurs  ,  quelque 


(i)  Osée,  chap.  IX,  V.  y. 
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doctes  et  parfaits  cju’ils  fassent ,  ce  n’étoit  là  qu'une 
fui  liun.aiiH?  ;  et  que  croire  un  article  sur  la  parole 
de  Dieu  ou  de  son  Eglise  ,  c’étolt  une  foi  divine. 
J'en  fis  Inapplication  sur  la  créance  des^iÜerentes 
sectes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Je  les  exhortai  de 
plus  J  dans  mes  instructions  ,  à  conserver ,  an  péril 
de  leur  vie  ,  la  foi  de  leurs  pères ,  qui  étoit  celle 
de  l'Eglise  apostolique  ;  à  se  préserver  des  vices 
qu'on  reprochoit  à  leurs  concitoyens ,  et  surtout  à 
ne  point  abandonner  l'usage  fréquent  des  sacreniens^ 
qui  les  conserveroit  daiis  la  crainte  de  Dieu  ,  et  qui 
entreiiendroit  la  pureté  de  leurs  mœurs.  A  ce  sujet, 
ils  me  dirent  qu'ils  avoient  été  souvent  interdits  par 
leur  évéqiie  et  par  leur  patriarche,  pour  avoir  parle 
ouvertement  contre  les  désordres  crians  et  impunis 
de  leur  uaüoii.  Je  finissois  mes  exhortations,  qui  du* 
roieut  depuis  neuf  lieures  du  matin  jusqu'à  trois  heures 
du  soir,  en  les  excitant  à  avoir  recours  à  la  prière 
pour  la  conversion  de  leurs  compatriotes,  par  une 
pratique  publique  et  coiislaiiie  des  vertus  chrétiennes. 

Je  demeurai  à  Giigé  jusqu'au  20  octobre.  Dans 
une  terre  aussi  sèche  et  aussi  stérile  que  celle  oiï 
j'étois ,  je  ne  laissai  pas ,  par  la  miséricorde  de  Dieu , 
de  recueillir  quelques  fruits  ,  et  dy  jeter  ,  avant 
que  d'en  sortir ,  de  nouvelles  semences  de  la  parole 
de  Dieu  ,  dont  j'ai  vu  de  bons  effets  depuis  mon 
retour  au  Caire  ;  car  quelques  Coptes  de  Girg^ 
étant  venus  en  celte  ville  pour  leurs  aflàires  parti¬ 
culières  ,  ils  m’ont  apporté  des  lettres  signées  de 
plusieurs  familles  que  j'y  avois  vues.  Leurs  lettres 
m'assurent  qu'elles  conservent  fidèlement  le  souvenir 
de  mes  instructions ,  qu’elles  s’eu  entretienueut  sou¬ 
vent  ,  et  qu  elles  tachent  de  les  mettre  en  pratique- 
Je  leur  ai  fait  mes  réponses  sur  plusieurs  nouvelles 
questions  qu'elles  m'ont  faites  dans  leurs  lettres  ,  et 
je  leur  ai  envoyé  une  grande  image  de  Notre-Dame 
pour  être  placée  dans  la  salle  de  leur  assemblée. 

16.. 
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Avant  que  de  partir  de  Girgc ,  j'allai  pour  saluer 
le  gouverneur  ;  je  vis  dans  sa  cour  un  Jeune  lion 
eue  liai  né  ^es  autruches  ,  des  oies  ,  qu'on  appelle 
de  rharatM ,  des  pintades  ou  poules  d’Afrique  ,  des 
gazelles  et  plusieurs  autres  animaux  très-curieux  et 
familiers  ,  dont  elle  étoil  remplie.  Je  vis  aussi  à  la 
porte  de  l’église  de  saint  Michel-,  a  demi-lieue  de  la 
ville  ,  et  au-delà  du  A^il  ,  un  arbre  de  mirobolan  , 
runique  de  celle  espèce  qui  soit  dans  toufe  l’Egypte* 

Je  ])arlls  de  Girgé  le  20  octobre.  Nous  abordâmes 
le  lendemain  à  Âkmiii.  Nous  y  resiâmcs  deux  jours. 
Je  les  employai  à  aller  visiter  nos  Chrétiens,  Ces 
deux  Jours  étant  passés  ,  nous  nous  embarquâmes 
pour  Sioiitb  ,  et  à  Slouth  nous  remontâmes  dans 
notre  barque  pour  descendre  à  Manfelouth.  Cette 
ville  est  nu  des  dix  évêchés  des  Coptes  ,  qui  sont  r 
ISennadè  uni  à  Copias  ,  Girgé  ^  Abouti gè ,  Man-^ 
Jeloulh  5  Archernounàin  ,  Benessé  ,  le  Faïoiim  ,  . 
Menouf  dans  la  Menou  fie ,  et  Jérusalem.  L’évéqiie 
de  Jérusalem  est  le  grand-vicaire  né  du  patriarche. 
Sa  Juridiction  s’élend  sur  les  provinces  de  Charquie, 
Garbie  et  Beheirc ,  et  sur  toutes  les  villes  de  Meliallé  , 
Alansoiira  ,  Damiette  ,  Rosette  ,  Demanebour  et 

Alexandrie. 

Les  évêques  de  ces  villes  sont ,  à  proprement  par¬ 
ler  ,  d’honnête»  fermiers  du  patriarche.  Ils  stipulent 
avec  lui  de  lui  donner  chaque  année  une  somme  à 
forftdt,  et  mettent  ensuite  à  leur  profit  tout  ce  qu'ils 
exigent  de  leurs  diocésains ,  au-delà  de  la  somme 
qui  doit  revenir  au  patriarche.  Par  exemple ,  l’évêque 
de  Jérusalem  fait  nue  pension  au  patriarche  de  douze 
mille  médina  (  neuf  cents  liv.  ).  Celui  de  Menouf 
paye  six  mille  médius  (  quatre  cents  liv.  );  ainsi  ^ 
des  autres. 

Je  ne  fe  pas  plutôt  à  Manfelouth  ,  que  j’allai 
rendre  incsi  especis  à  révéqiié,  et  lui  demandai  ses 
pouvoirs.  Il  me  les  donna  volontiers  ,  à  condition 
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que  je  le  vieiKlrois  voir  tous  les  jours,  .rubéis  à  ses 
ordres.  Ce  prélat  avoil  de  boiiiics  iuteniions ,  mais 
peu  de  capacité  ;  il  vouloit  s’instruire ,  mais  il  ne 
vouloit  pas  paroi tre  avoir  besoin  d’instruction.  Pour 
m’accommoder  à  son  génie ,  j’avois  grand  soin  eu 
cou  versant  avec  lui ,  de  lui  répéter  souvent ,  que  je 
ne  doutois  pas  qu’il  ne  sût  parfaitement  tout  ce  que 
je  lui  disois  des  articles  de  la  foi  calliolique ,  des  erreurs 
des  Copies  ,  do  la  matière  et  de  la  forme  des  sacre- 
mens  ,  et  de  la  conduite  qu’un  minislre  des  autels 
devüit  tenir  avec  les  pécheurs.  Il  me  ])aroissoit  tou¬ 
jours  très-content  de  moi  a  la  fni  de  nos  entretiens, 
parce  qu’il  étoit  persuadé  par  mes  discours ,  que  je 
le  crovois  très-savant.  J’étois aussi  tiès-conîenl  de  lui, 

4/  ^  ^  ^  * 

parce  que  je  le  voyois  disposé  u  mettre  en  pratique 
tout  ce  que  nous  avions  dit. 

La  considération  que  ce  bon  prélat  me  temoignoit 
m’attira  bientôt  celle  de  la  ville.  On  venoii  me  cher¬ 
cher  de  tous  cotés  ;  mais  c’étoil  bien  plutôt  pour  me 
demander  des  remèdes  corporels  que  les  spirituels. 
Los  missionnaires  passent  dans  le  Levant  pour  être 
très-habiles  eu  médecine  ;  le  fondement  de  cotte  opi¬ 
nion,  c’est  la  disiribuliou  grauiiie  qu’ils  font  des  re¬ 
mèdes  que  le  leu  roi  avoii  la  bonté  de  leur  envoyer 
chaque  année;  thériaque,  confection  d’iiyaciiithe  , 
quinquina  ,  emplâtres  ,  et  d’un  grand  nombre  de 
pilules  que  les  tilles  de  Sainte-Geneviève  ,  établies 
par  feue  Madame  de  Miramiou ,  leur  donnent  tous 
les  ans. 

Il  est  incroyable  combien  nous  tirons  d’avantages 
de  ces  remèdes.  Ils  nous  ouvrent  la  porte  chez  les 
seigneurs  turcs ,  qui ,  eu  coiisidéiaiion  du  soidage- 
ment  qu’ils  en  reçoivent ,  nous  accordent  leur  pro¬ 
tection  pour  faire  nos  fonctions  avec  plus  de  liberté. 
Ils  donnent  occasion  à  de  saintes  industries  pour 
conférer  le  baptême  à  des  enfans  moribonds,  qui 
autrement  auroieal  le  malheur  de  mourir  sans  ce  pre-. 
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mier  sncrement  ;  et,  au  surplus,  ils  nous  font  écou¬ 
ler  favorablement  des  Chréiiens  schismaiiqiies  et  ca¬ 
tholiques,  qui  trouvent  assez  souvent  la  guérison  de 
leurs  âmes,  en  ne  cherchant  que  celle  du  corps,  J'avois 
porté  avec  moi  plusieurs  de  ces  remèdes;  j*en  dis¬ 
tribuai  une  partie  à  ceux  qui  me  parurent  en  avoir 
un  plus  grand  besoin;  mais  je  leur  dis  en  même 
temps  qiéil  y  avoit  parmi  eux  des  malades  ,  dont  les 
maladies  étoient  bien  plus  dangereuses  que  celles 
pour  lesquelles  ils  me  deniaiidoienl  des  remèdes.  Ils 
comprirent  aussitôt  ce  que  je  voulois  leur  dire.  Je 
les  priai  de  s’assembler  tous  les  jours  eux  et  leurs  fa¬ 
milles  ,  à  certaines  heures,  dans  des  maisons  chré- 
tieiiiies  que  je  leur  nommai.  Je  n’avois  pas  de  lieu 
plus  commode  pour  leur  faire  des  instructions;  leur 
église  ,  dédiée  aux  saints  anges  Michel  et  Gabriel  > 
où  ils  s’assemblent  pour  prier ,  étant  éloignée  de 
trois  milles  de  la  ville ,  dans  un  village  nommé  Be- 
iiikelb. 

Ils  ne  manquèrent  pas  de  se  trouver  le  lendemain 
en  grand  nombre  ,  ù  la  maison  où  étoit  jiolre  rendez- 
vous.  Je  commençai  a  rordinaiie,  par  faire  le  caté¬ 
chisme  aux  enfans.  Je  me  üs  faire  ensuite ,  par  deux 
ou  trois  bous  caih  liques  attitrés,  dilî’éren tes  ques¬ 
tions  sur  les  mallieureuses  suites  des  maladies  de 
râme  dont  je  leur  avois  parlé,  et  sur  les  remèdes 
qu’on  y  devoit  ajiporter  promptement.  Nos  con¬ 
férences  se  faisoient  à  merveille  et  avec  fruit  ,  lors¬ 
qu’elles  furent  interrompues  par  les  préparatifs  de 
rentrée  du  nouveau  bey,  Mehemet-Abasa ,  qui  ve- 
iioit  prendre  possession  de  son  gouvernement.  Son 
entrée  se  fit  le  4  novembre.  Le  cérémonial  des  jiuirs 
suivans  me  fil  comprendre  qu’il  n’y  avoit  phis  rien 
ù  faire  pour  moi ,  on  plutôt  pour  le  service  de  Dieu. 
Ainsi  je  pris  le  parti  de  me  retirer  de  Manfelouth, 
après  avoir  salué  Tévêque  ,  et  je  m’embarquai  pour 
aller  ù  Mellavi.  Cette  ville ,  avec  son  territoire ,  est 
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une  seigneurie  consacrée  à  la  Mecque ,  capitale  de 
rArabie.  Les  deniers  qu'on  y  lève  sont  fidèlement 
envoyés  à  cette  capitale  ,  par  les  soins  dlsmaïn-Bey, 
fils  d'Ajoüas ,  bey  du  Caire.  En  arrivant  à  Mellavi 
i^aliai  descendre  chez  Ibralm-abou-Bechara,  premier 
mébacher  ou  fermier  général  d^ïsmain-Bey.  Je  trou¬ 
vai  près  de  lui  toutes  les  facilités  que  je  pouvols  dé¬ 
sirer  5  pour  frire  dans  la  ville ,  pendant  deux  ou  trois 
jours  ,  les  exercices  de  ma  petite  mission ,  et  il  y  fut 
lui-méme  d’un  bon  exemp  e. 

J’en  partis  le  8  novembre  pour  aller  à  Achemou- 
naln  ,  a  deux  lieues  de  Melîaçi  >  vers  le  nord-ouest. 
Ce  n’est  a  présent  qu’un  bourg;  mais  les  vastes 
ruines  d’un  grand  nombre  de  palais ,  dont  on  voit 
encore  les  marbres  et  les  colonnes  de  granit ,  mar¬ 
quent  assez  son  ancienne  splendeur.  Après  avoir 
parcouru  les  débris  de  plusieurs  de  ces  palais ,  je 
fus  frappé  de  loin  par  la  majesté  d’un  portique  à 
douze  colonnes.  J’en  approcliai  de  plus  près  ;  je 
trouvai  le  travail  magnifique,  délicat,  et  si  entier 
que  ,  quoique  sa  construction  ait  été  faite  pendant  les 
règnes  des  Pliaraons  ,  et  avant  la  conquête  de  Cam- 
bise  roi  des  Perdes,  il  semble  cependant  que  les 
ouvriers  ne  viennent  que  de  le  finir.  Les  colonnes 
ont  trois  pas  ou  sept  pieds  et  demi  de  roi  de  dia¬ 
mètre  sur  sept  ou  huit  fois  autant  de  hauteur.  Elles 
ne  sont  d’aucun  de  nos  cinq  ordres  d’architecture  , 
dont  riuveutioii  est  postérieure  à  la  construction  de 
ces  colonnes.  Ce  sont  proprement  douze  massifs 
ronds  de  pierre  qui  soutieriiieul  un  plancher  carré , 
long  et  isolé.  Chaque  massif  ou  cliaque  colonne  est 
de  trois  pièces.  La  première,  qui  pose  sur  une  base 
à  moitié  enterrée ,  est  couverte  d’hiéroglyphes  gravés. 
Entre  ces  hiéroglyphes  on  distingue  près  de  Ta  base 
la  figure  d’une  pyramide  avec  sa  porte  ouverte.  I-«a 
deuxième  pièce  et  la  troisième  sont  cannelées  et 
peintes  de  rouge  et  de  bleu,  La  lèie  de  chaque 
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colonne  finit  par  im  simple  cordon  sans  clmpiieaii  >  et 
tonies  crise mbic  jioiienl  vnijJt  pierres  carrées  lon’-^ 
gués,  dont  une  inouié  occupe  h*  dessous  du  plafond, 
iïeux  de  ces  pieri  es  ,  beaucoup  plus  épaisses  et  pins 
grandes  que  b  s  autres  ,  forment ,  au  milieu  du  por¬ 
tique,  une  i  spèce  de  fronlou  carré.  Dbiiie  colonne 
à  1  a  ntic  on  compte  ejuatre  pas  ,  excepté  néanmoins 
qu  au  luilieii ,  depuis  la  troisième  jusqu’à  la  qua- 
ti  ièiue ,  il  y  en  a  six.  Entre  les  deux  rangs  ,  qui 
sont  de  SIX  colonnes  chacun  ,  la  distance  est  aussi 
de  quatre  pas;  de  sorte  que,  compris  les  diamètres 
cl  les  entre-deux  des  colounes  ,  le  portique  a  qua¬ 
rante  pas  de  long  ou  cent  pieds  de  roi  ;  et  do  large  , 
dix  pas  ou  vingt -cinq  pieds  de  roî.  La  hauteur  dea 
colonnes  avec  reiitablemeiit  est  d^environ,  cinquante- 
cinq  ou  soixante  pieds  de  roi.  1!  lègne  tout  autour 
xine  frisç  chargée  de  riches  l>as-reliefs  ,  de  mystères 
liiéroglypliiques.  Ce  sont  des  ai|lmaux  terrestres , 
des  insectes,  des  oiseaux  du  îsil,  des  obélisques  „ 
des  pyramides,  des  boiumes  assis  gravement  sur  des 
siég(‘s.  Devant  chacun  de  ces  hommes  on  voit  un 
pers'oiiuage  d(  îjput ,  qui  leur  présente  je  ne  sais  quoi; 
vous  diriez  que  ce  sont  des  rois  qui  reçoivent  des 
placets  de  la  main  de  leurs  ministres.  Il  y  a  plus 
di*  cujqiiaule  de  ces  ligures  luunaines  dans  les  deux 
faces  de  la  frise.  Le  relief  y  est  partout  bien  net  et 
bleii  conservé.  La, corniche  et- la  frise  ne  sont  point 
peintes;  mais  le  dessous  de  rarchitrave ,  tout  au  long 
de  la  colonnade  ,  est  d’une  couleur  d’or  qui  brille  et 
qui  éblouît.  Pour  Cfmroiiner  un  si  h^i\u  dessin,  on 
a  représenté  le  firmament  dans  le,  plafond.  Les  étoiles 
n’y  sanroient  être  mieux  gravées ,  ni  l’azur  paroiUe. 
plus  frais  et  plus  vif; 

Cet  ouvrage  est  fort  ancien,  et  d’une  magnifique 
slinplicité.  Lés  (irecs  et  les  Piomains ,  qui  ont  pos¬ 
sédé  l’Egypte  ,  ifont  pas  été  les  inventeurs  des  liié- 
ïoglyphes  ;  à  peine  les  eutendoicnt-ils.  Hérodote , 
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qui  vivoit  plus  de  cent  ansavaîU  Alexandte-le-Grand, 
décrivant  dans  son  dcnxièine  livre  son  voyage  en 
Egypte,  parle  de  ces  caractères  mystérieux ,  comme 
ayant  été  inventés  dans  des  âges  si  éloignés  ^  que  leur 
antiquité  les  avoit  rendus  dès -lors  uunlelligibles. 
Caudjyse  roi  de  Perse  ,  et  ses  successeurs  ,  ayant  fait 
lacoiupiêle  du  royaume  d’Egypte,  ne  purent  soulfrir 
que  leurs  nouveaux  sujets  adurassenl  l’eau  comme 
une  divinité  ,  pendant  que  leurs  nouveaux  maîtres 
étoieut  adorateurs  du  feu.  Ils  se  déclarèrent  contre 
la  religion  et  la  divinité  des  Egyptiens,  et  contre  cCsS 
sortes  de  ligures  symboliques  ,  jusqu’à  exterminer 
de  ce  royaume  les  prêtres  qui  avoieut  la.  science  de 
ces  sortes  d’images ,  qui  leur  étoieut  odieuses  ;  d’où 
Tou  peut  conclure  ,  avec  quelque  probabilité  ,  que 
le  portique  dont  je  parle,  enrichi  de  tant  de  figures 
hiéroglyphiques ,  est  plus  ancien  que  les  Iiomains ,  les 
Grecs  et  les  premiers  Persans. 

Permetiez-moi ,  Monseigneur  ,*d’ a  joule  r  à  cette 
description  le  récit  moins  sérieux  de  ce  qui  m’arriva 
à  l’occasion  de  cet  ancien  monument.  L’Arabe  qui 
in’accompaguoit  me  tira  en  particulier  et  me  dit  à 
l’oreille ,  aliii  que  personne  ne  renlendît  :  N’ allume 
pas  Ui  ton  encensoir  ,  àe  peur  ^uc  nous  ne  soyons 
surpris  sur  le  fait ,  et  (ju'il  ne  nous  arrive  malheur • 
Que  veux-tu  dire  y  lui  répoudis-jc ,  yî?  n  ai  ni  encen¬ 
soir  ^  ni  encens  ^  ni  feu  ?  Tu  te  mocques  de  moi  ^ 
me  répliqua-t-il  ,  un  étranger  comme  toi  ne  vient 
point  ici  par  pupe  curiosité.  Et  pourquoi  donc , 
repris-je  ?  Je  sais  ,  m’ajouia -r  t  -  il ,  que  tu  connais 
par  ta  science  V endroit  où  est  caché' le-  grand  co  ffre 
plein  J  or  que  nos  pères  nous  ont  laissé.  Si  Ton 
voyoit  ton  encan ^ir ,  on  ci  oiroit  lient èt  que  tu 
serais  venu  ici  pour  ouvrir  notre  coffre  par  lu  vertu 
de  tes  paroles  et  de  tes  encensemens.  Ce  discours 
me  donna  1  intelligence  de  ce  qui  m’avoit  été  dit  si 
souvent  sur  ma  rguie ,  et  que  je  n’a  vois  pu  coiU':. 
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prendre  jusqu'alors.  Ne  nous  en/et>âz pas ,  me  disoit- 
on  ,  tantôt  en  riant ,  tantôt  fort  sérieusement ,  ne 
nous  enlevez  pas  notre  trésor  caché  dans  le  portiaue 
iTAchemounain,  J'appris  donc  à  cette  occasion  que 
dans  le  pays  ou  est  persuadé  que  les  deux  grosses 
pierres  ,  qui  forment  un  fronton  au-dessus  de  l’en¬ 
tablement  ,  renferment  un  coiFre  qui  contient  des 
sommes  immenses  en  or ,  et  que  tous  les  liahitans 
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voisins  sont  en  garde  contre  les  étrangers  ,  capables, 
disent-ils  ,  de  leur  enlever  leurs  trésors  par  la  force 
de  leurs  enchaiitemens,  De-là  vient  que  mon  con¬ 
ducteur  5  craignant  pour  ma  vie ,  me  donna  par 
amitié  un  avis  qu'il  croyoit  me  devoir  être  salutaire. 
Je  ne  regrettai  point  la  perte  de  ce  prétendu  trésor 
caché  ;  mais  je  regrettai  fort  de  n'avoir  trouvé  aucune 
inscription  qui  put  m'indiquer  le  nom  de  l'auteur 
d'un  si  rare  monument ,  le  temps  de  sa  construc¬ 
tion  ,  et  la  signification  de  toutes  ces  différentes 
figures  gravées.  Les  Arabes  appellent  grossièrement 
cette  colonnade  MeJah-elbenat ^  c'est-à-dire,  le  lieu 
des  récréations  des  princesses  ;  comme  si  sa  desti¬ 
nation  eut  été  pour  la  promenade  des  filles  du  roi 
qui  la  fit  bâtir.  Après  avoir  considéré  long-temps  cette 
antiquité ,  qui  ne  pouvoit  contenter  que  la  curio¬ 
sité  de  mes  yeux ,  je  renonçai  à  pouvoir  en  apprendre 
davantage,  et  je  nfen  allai  le  lendemain  matin, 
9  novembre  ,  an  village  de  Bajadié ,  à  une  lieue  de 
Mellavi  sur  le  Nil.  I^es  habitans  y  sont  tous  Chrétiens 
sans  aucun  mélange  de  Mahoraétans ,  ce  qui  n'est 
nulle  part  ailleurs  ;  aussi  sont-ils  très-dociles.  Après 
leur  avoir  fait  mon  instruction  ,  je  les  quittai  le  soir 
à  leur  grand  regret ,  pour  repasser  le  fleuve  ,  et 
pour  aller  coucher  dans  l’ancien  monastère  de  Saint- 
Jean-le-Petit,  qui  n’en  est  éloigné  que  d'une  lieue.  Ce 
monastère  n'en  a  plus  que  le  nom.  Des  familles  cliré- 
liennes  s'y  sont  établies  ,  et  en  ont  fait  une  cinquan¬ 
taine  de  maisons ,  qu’ils  habitent  autour  de  l’église. 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES. 

Le  10  novembre ,  de  grand  malin  ,  je  commençai 


la  visite  des  grottes  de  la  Basse  -  riiebaïue.  Elles 
s’étendent  dejmîs  Saüadi  près  de  Menié  ,  jusque  vers 
Manfeloiuh,  c’est-à-dire  ,  l’espace  de  quinze  à  vingt 
lieues.  Elles  sont  creusées  dans  la  montagne  du 
levant  du  ISil ,  faisant  face  à  ce  fleuve  ,  qui  baigne 
le  pied  de  cette  montagne  ,  ou  qui  ne  s’en  éloigne 
que  d’une  petite  demi-lieue  ,  ou  d’une  petite  lieue 
tout  au  plus- 

Je  demandai  aux  gens  du  pays  ce  qu’ils  savoîent 
par  tradition  de  rorigine  de  ces  grottes ,  et  de  Ftisage 
qu’on  en  avoit  fait  anciennement.  Je  ne  trouvai  per¬ 
sonne  qui  m’en  pût  rendre  raison  ;  mais  quiconque 
aiiroit  vu  en  France  quelques-unes  de  nos  carrières  , 
jiigeroit  aisément  à  la  seule  vue  de  ces  grottes ,  ce 
que  j’en  ai  jugé  moi-mémo.  Il  jngeroit  que  ces  gr^jttes 
ont  été  d’abord  mi  terrain  pierreux  de  la  montagne 
qui  côtoyé  le  î*^il  ;  qu’on  a  ensuite  fouillé  ce  terrain 
pour  en  tirer  des  pierres  qui  dévoient  servir  à  la 
construction  des  villes  voisines,  des  pyramides,  et 
d’autres  grands  édifices.  Il  verroit  de  plus  ce  que  j’ai 
vu,  que  les  pierres  qu’on  en  a  tirées,  ont  laissé, 
pour  ainsi  parler ,  des  appartemens  vastes ,  obscurs , 
bas  ,  et  qui  forment  une  espèce  d’enfdade  sans  ordre 
et  sans  symétrie  ;  que  les  voûtes  de  ces  concavités 
basses  et  iné^îilps  sont  soiiteiiiies  de  distance  en  dis- 
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tance  par  des  piliers  ,  que  les  ouvriers  ont  laissés 
exprès  pour  les  appuyer.  Rien  ne  ressemble  donc 
plus  à  des  carrières  que  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
grottes;  et  il  est  hors  de  doute  qu’elles  ont  été  car- 
rièjes  dans  leur  origine.  En  olPet  Hérodote  nous 
apprend  que  le  roi  Cleopos  employa  cent  mille 
hommes  ,  l’espace  de  dix  ans ,  à  ouvrir  des  carrières 
dans  la  montagne  du  levant  du  iNil ,  et  a  en  trans¬ 
porter  les  pierres  au-delà  du  fleuve;  que  pendant 
dix  autres  années  suivantes ,  les  memes  cent  mille 
hommes  furent  occupés  à  élever  une  pyramide  cons- 
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liulle  do  ces  pierres  ,  londi  es  ei  blanches  en  sorlant 
de  la  carrière  ,  mais  <pii  peu  u  peu  se  durcissent  à 
Tair  et  brunissent. 

Avant  que  nous  en  venions  a  dire  de  quelle  ma¬ 
nière  ,  dans  la  suite  des  temps  ,  IVspi  it  de  pénitence 
fit  de  ces  prulondes  et  obscures  carrières  de  saintes 
et  édiüanles  (grottes,  qui  servirent  de  demeure  à 
de^  hommes  qui  ne  vouloient  plus  être  comptés  au 
nomlue  des  vivaiis;  je  ne  dois  point  oublier  dé¬ 
parier  d^iii  petit  temple  placé  au  uiilieu  de  ces  car¬ 
rières,  orné  de  plusieurs  peintures  hiéroglyphiques, 
qui  le  rendent  très-agréable  à  la  vue.  Il  est  d’uiie  ligure 
carrée  ,  de  quatre  ou  cinq  toises  de  longueur  sur  un 
peu  moins  de  largeur,  et  encore  moins  de  hauteur. 
La  voûte  ,  les  murailles  ,  le  dedans,  le  deliors,  tout 
est  peint ,  mais  avec  des  couleurs  si  brillantes  et  si 
douces  ,  qiéil  faut  les  avoir  vues  pour  le  croire.  En 
clFct  ,  pourroit-oii  jamais  s’imaginer  que  les  dehors 
de  la  porte,  exposés  aux  injures  du  temps,  eussent 
conservé  jusqu’à  nous,  comme  je  les  ai  vues,  des 
figures  entières ,  avec  jiresque  tous  leurs  traits  et 
toute  la  vivacité  du  coloris  ? 

Au  coté  droit  on  voit  un  homme  debout  avec  une 
canne  dans  chaque  main  ,  appuy  é  sur  un  crocodile  , 
et  une  fille  auprès  de  lui ,  ayant  une  canne  à  la  main. 

On  voit  à  la  gauclie  <le  la  porte  un  homme  pareil¬ 
lement  debout,  et  appuyé  sur  un  crocodile,  tenant 
une  épée  de  la  main  droite  ,  et  de  la  gauche  une 
torche  allumée.  Au-dedaiis  du  temple,  des  fleurs 
de  toutes  couleurs  ,  des  insiiumcns  de  dilférens 
arts  ,  et  d’autres  figures  grotesques  et  emblémati¬ 
ques  y  sont  dépeints.  On  y  voit  aussi  d’un  autre  cote 
une  chasse  ,  oti  tous  les  oiseaux  qui  aiment  le  Nil 
sont  pris  d’un  seul  coup  de  reisÿ  et  de  l’autre  on  y 
voit  line  pêche  ,  oii  les  poissons  de  eetie  rivière  sont 
enveloppés  dans  iiii  seul  filet.  Le  dessin  de  toutes 
ces  imaginations  est  tout-à-fidt  joli.  Au  fond  ^  on  a 
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creusé  une  niche  daiisle  mur,  assez  profonde,  élevée 
tle  six  ou  sept  pieds  ,  large  de  quatre ,  peinte  et  en¬ 
jolivée  comme  tout  le  reste.  (7est  grand  dommage 
que  la  voûte  de  ce  |H*tit  édifice  si  curieux  ,  soit 
fendue ,  et  en  partie  tombée.  Je  ne  doute  pas  que 
ces  débris  ne  soient  du  fait  des  Arabes,  de  ces  extra— 
vagans  chercheurs  de  trésors,  excités  par  l’espérance 
d’en  trouver  un  caché  dans  les  entrailles  de  ce  roc* 
Les  peintures  hiéroglyphiques  du  temple  dont  je 
viens  de  parler  ,  sont  une  nouvelle  preuve  de  l’an¬ 
cienneté  de  ces  carrières;  car  les  Grecs  et  les  Perses, 
usurpateurs  de  l'Egypte  ,  et  ennemis  de  toutes  ces 
figures,  n’en  ont  jamais  été  les  auteurs. 

Nous  remarquâmes  dans  ces  carrières  d’autres 
endroits  destinés  à  la  prière  des  anciens  Egyptiens, 
et  d’autres  destinés  â  la  sépulture  des  morts.  Ce  sont 
des  trous  dans  l’épaisseur  du  roc ,  de  six  pieds  de 
long  et  de  deux  de  large  ;  c’est  justement  la  mesure 
d’un  cercueil.  Pour  trouver  ces  cercueils  ,  il  faut 
quelquefois  descendre  dans  un  puits  peu  profond, 
et  qui  a  des  trous  de  part  et  d’antre,  pour  la  coiii- 
«lodité  de  ceux  qui  descendent.  Le  fond  de  ce  puits 
aboutit  à  une  espèce  d’allée  carrée  et  faite  dans  le 
roc  ,  et  par  conséquent  très  -  obscure.  On  observe 
aisément  une  par  lai  te  conformité  du  puits  de  ces 
carrières ,  avec  ceux  qu’on  trouve  dans  tes  pyra¬ 
mides  et  dans  les  cimetières  ,  ou  les  momies  sont 
reufermées.  C’est  de  ces  carrières ,  percées  par  les 
premiers  Pharaons  pour  fonder  des  habitai  ion  s  aux 
vivaiis  et  «les  sépulcres  aux  morts  ,  «pie  les  succes¬ 
seurs  d’Alexandre,  et  les  Piomains  a})rès  lui,  ont  tiré 
cette  quantité  prodigitmse  de  pierres  qui  leur  éioieiit 
nécessaires  pour  l’élablissemeut  de  leurs  cohuiies. 

Mais  la  Providence  divine  les  réservoil  pour  être 
lin  jour,  sous  le  règne  de  Constanlin  «A  des  princes 
chrétiens,  les  seuls  témoins  d’une  rigomeuse  péni¬ 
tence. 
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Tout  le  luonJe  sait  que  l’horreur  de  ces  téné¬ 
breuses  cavernes  ,  que  Ton  appelle  aujourd’hui  les 
j^rottes  de  la  Thébaide ,  fut  autrefois  l’attrait  de  ces 
iiuiutnes  appelés  de  Dieu,  qui,  à  l’iiiutatioii  du  pro¬ 
phète  Elie  et  de  saint  Jean  -  Baptiste  ,  vinrent  de 
toutes  parts  s’y  enleriiier  pour  y  exercer  de  saintes 
rigueurs  contre  leur  propre  corps ,  qu’ils  regardoieni 
comme  leur  plus  cruel  ennemi. 

A  la  vue  de  ces  grottes ,  partagées  en  dilFérentes 
cellules  très-petites  ,  et  pratiquées  dans  les  voûtes 
des  carrières ,  dont  les  portes  et  les  fenêtres  n’ont 
pas  plus  d’un  pied  en  carré  ,  mon  imagination  me 
dépeignoit  dans  chaque  cellule  ces  saints  et  fameux 
anachorètes  ,  les  Macaire  ,  les  Antoine  ,  les  Paul , 
comme  si  je  les  avois  eus  présens  à  mes  yeux.  Je  me 
représentois  les  uns  prosternés  en  terre ,  et  baignant 
de  leurs  larmes  leur  crucifix  entre  leurs  mains.  Je 
croyois  en  voir  d’autres  avec  des  visages  hâves,  et 
desséchés  par  des  veilles ,  par  des  jeûnes  continuels , 
et  par  les  macérations  de  leurs  corps ,  pour  attirer 
la  miséricorde  de  Dieu  sur  les  péclieurs  et  sur  eux- 
inémes.  D’autres  me  paroissoieut  tout  absorbés  eu 
Dieu  ,  et  goûtant  par  avance  les  délices  du  ciel. 
J’avoue  que  ces  grands  objets  qui  m’étoient  ainsi 
représentés ,  saisirent  si  fort  mon  âme  ,  que  je  ne 
pus  iiVempécher  d’envier  le  sort  de  ces  anges  de  la 
terre ,  de  ces  colonnes  de  la  religion  ,  de  ces  grands 
modèles  de  sainteté  ;  je  ne  pouvois  me  retirer  de 
ces  lieux.  Je  grimpai  a\;ec  peine  dans  tous  les  coins 
que  ces  courageux  solitaires  avoieiit  pu  habiter.  J’y 
trouvai  d’espace  en  espace  des  croix ,  des  images  , 
des  oratoires ,  ouvrages  de  leurs  mains.  Tous  ces 
objets  m’inspirèrent  de  grands  sentiineiis  de  piété 
et  de  mépris  du  monde. 

Je  marchüis  tout  le  long  de  ces  grottes,  m’en¬ 
tretenant  dans  ces  pensées  ,  et  adorant  les  voies 
cachées  de  ia  Providence  divine ,  qui  a  permis  que 
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ces  saints  lieux  ,  si  respectables  par  la  piété  de 
ces fervens Chrétiens,  soient  Infectés  anjouid'hui du 
mahométisme  et  du  monoihélisme.  Agité  que  j’étois 
de  toutes  ces  réflexions ,  j^arrivhi  vers  la  pente  dhiii 
vallon  qu’on  nomme  le  vallon  du  Bufle*  La  pers¬ 
pective  en  est  des  plus  charmantes.  Une  centaine 
a  ouvertures  de  grottes,  rangées  les  unes  après  les  au¬ 
tres  en  dlllérens  étapes  sur  les  deux  faces  du  vallon,  en 
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font  la  forme  et  la  longueur.  J’étois  dans  la  compagnie 
de  deux  prêtres  et  de  quatre  autres  fidèles.  Ils  me 
conduisirent  à  une  ancienne  église  taillée  dans  le  roc , 
qui  est  en  grande  vénération  parmi  eux.  Quoiqu’elle 
soit  de  la  dépendance  des  deux  prêtres  qui  me  la 
faisoient  voir,  ils  en  étoient  encore  à  savoir  la  signi¬ 
fication  des  caractères  grecs  et  coptes  tracés  sur  la 
muraille  au  bas  de  quelques  tableaux.  Il  fallut  que 
je  leur  lusse ,  et  que  je  leur  expliquasse  non-seule- 
'ment  le  grec ,  mais  aussi  le  copte  qui  est  leur  langue 
naturelle  ,  et  qu’ils  ne  savent  lire  que  dans  leur  bré¬ 
viaire  ,  et  non  pas  même  sans  lieaiiconp  hésiter.  Ces 
tableaux  à  demi  effacés  représentoient  le  massacre 
desinnocens  ,  la  fuite  de  Jésus-Christ  en  Egypte, 
les  noces  de  Cana.  Ils  n’avoient  pas  été  peints  par 
d’excellens peintres;  mais  j’admirai  un  camayeu  bien 
entier ,  fait  d’une  seule  couleur  jaunâtre ,  de  deux 
pieds  environ  de  diamètre.  Une  tête  d’homme  y 
étoit  très-distinctement  représentée  avec  ces  mots  : 
Oagiok  Kolloythok  ,  qui  veulent  dire  saint  Collu- 
iJius*  Je  ne  sais  si  ce  Colluthus  ,  qualifié  saint  , 
aiiroit  été  en  effet  ou  un  serviteur  de  Dieu,  du  nombre 
de  nos  anciens  anachorètes,  ou  bien  cet  hérésiarque 
que  le  célèbre  Ilosius  convainquit  dans  un  concile 
d’Alexandrie  tenu  quatre  ou  cinq  ans  avant  celui 
de  Nicée. 

Continuant  ma  route  avec  mes  compagnons,  une 
voûte  d’environ  cent  pas  de  long  sur  autant  de  large , 
chargée  de  qn^mûté  d’écriture  faite  à  la  main ,  »far- 
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rôia  tout  court  pour  la  considérer.  Celte  écriture 
ii'esl  d^aucnn  caractère  ,  soit  turc  ,  soit  arabe  ,  soit 
liébreii  ,  soit  grec  ,,  soit  latin  ,  soit  copie.  Ces  six 
langues  ne  me  sont  point  étrangères.  J'entrevoyois, 
ce  me  seinbloit ,  des  lettres  lîébraûpies  et  d’autres 
copiiques  ;  ce  n’étoient  cependant  ni  les  unes  ni  les 
autres.  J’eus  beau  les  étudier  toutes  pendant  une 
heure  entière  ,  je  ne  pus  deviner  en  quelle  langue 
elles  ctoienl  écrites;  mais  j’admirai  la  patience  que  ces 
bons  ermites  avoienl  eue,  de  transporter  des  écliafauds 
d’un  endroit  à  un  autre  ,  pour  crayonner  un  si  long 
ouvrage.  Je  ne  fus  pas  plus  savant  sur  le  sujet  ef  la 
matière  de  ces  écritures,  que  je  Télois  sur  la  langue, 
en  laquelle  elles  éioicnt  composées.  Je  me  figurois 
néanmoirjs  que  ccs  solitaires  s’étoieiil  appaieminent 
occupés  à  transcrire  des  psaumes  ,  ou  quelques  en¬ 
droits  de  nos  saintes  Ecritures. 

Mais  pour  revenir  au  caractère  des  lettres ,  après 
les  avoir  une  seconde  fois  attentivement  considérées, 
il  me  vint  en  pensée  que  des  religieux  Ethiopiens  , 
ou  Syriens,  ou  Chaldéens,aüroient  pu  venir  se  retirer 
dans  ces  grottes  ,  et  former  ces  écritures  en  leurs 
idiomes.  Prévenu  de  cette  Idée  ,  je  consultai  à  mou 
retour  au  Caire  mes  alphabets  ,  et  je  tombai  d  abord 
sur  celui  de  rancieniie  langue  syriaque  ^  bien  dilfé- 
rente  de  la  moderne*  11  me  parut  alors  qiie  les  lettres 
écrites  sur  la  voûte  de  cent  pas  de  long ,  et  dont 
j’avois  encore  les  idées  assez  fraiclies  ,  avoient  une 
grande  ressemblance  avec  les  lettres  que  J’avois  sous 
les  yeux.  Je  me  souvins  en  même  temjis  d’uu-  trait 
du  livre  neuvième  de  riiistoire  ecclésiastique  de 
^Nicéphorc  qui  dit  que  du  temps  de  l’empereur  Justi¬ 
nien  ,  les  Abissins  avoient  deux  langues  en  usage  , 
la  leur  propre  ,  et  la  syriaque.  Le  même  auteur  ajoute 
qu’ils  avoient  appris  celle-ci  des  Syriens  chassés  de 
leur  pays  par  Alexaiidre-lc-Grand ,  et  réfugiés  en 
Abissinie.  Je  sais  de  plus  de  très-bonne  part  que  les 
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Aliissins  ont  encore  aujourd’hui  plusieurs  livres  écrits 
en  langue  syrîafjue  ancienne  ,  qu’ils  eutt  iKlent  et 
qu’ils  estiment  ;  d’où  je  conclus  ,  que  si  la  voûte 
dont  j’ai  parlé,  est  éciiie  dans  cct  ancien  langage  , 
comme  cela  peut  être  ,  il  y  a  sujet  de  croire  que  les 
iiioiiies  d’I^tiiiopie  et  de  Sj  rie  ont  été  égaiemoiif 
les  auteurs  de  ce  ]>éiîihle  ouvrage.  Si  jamais  je  reioiirne 
en  la  Basse-Théijaïde ,  je  rexaminerai  tout  de  nou¬ 
veau  pour  faire  plaisir  aux  savaiis  amateurs  de  l’an¬ 
tiquité. 

Apres  avoir  parcouru  ces  célèbres  solitudes  de  la 
Thébaide  ,  qui  furent  autrefois  l’asile  de  ces  fervens 
serviteurs  de  Dieu  ,  qui  y  vi voient  d’une  vie  plus 
angélique  qu’humaine ,  j’allai  prendre  un  peu  de 
repos  au  monastère  de  Saint-Jean  ,  dont  j’ai  parlé. 
Après  y  avoir  passé  deux  jours  ,  je  me  trouvai  en 
état  de  continuer  ma  route  ;  mais  il  n’en  fut  pas 
de  meme  de  mes  compagnons  ,  qui  se  trouvèreui 
si  hitigiiés ,  qu’ils  n’osèrent  s’engager  à  me  suivre. 
Ainsi  je  fus  obligé  de  prendre  de  nouveaux  guides. 
Je  partis  avec  eux,  et  nous  nous  avançâmes  vers  le 
nord  entre  le  Nil  et  la  montagne  des  grottes ,  qui 
n’en  est  éloignée  que  de  deux  milles.  Nous  mar¬ 
châmes  environ  une  heure  sur  une  plaine  de  sable,  qui 
nous  conduisit  sur  les  riiiues  ele  deux  villes  ,  qui  sont 
près  l’une  de  Taiitre.  La  première  paroîi  avoir  été 
comme  le  faubourg  de  l’autre  ;  son  circuit  est  de 
deux  milles  environ.  Elle  ne  contient  que  des  restes 
de  masures  assez  coinnuines.  Le  seconde  ville  qui 
est  deux  fois  plus  grande  que  la  première  ,  présente 
d’abord  aux  yçux  des  édifices  publics  d'une  nia^oii- 
ficence  royale  :  ils  furent  eu  eilei  l’ouvrage  de  i’em- 
pereiir  Adrien. 

Les  historiens  nous  ont  appris  l’amour  ou  iilutot 
la  folle  passion  que  ce  prince  eut  pour  le  jeune 
Antinous.  Il  la  fît  paroitre  excessive  pendant  la  vie 
de  ce  favori  ;  mais  elle  éclata  plus  que  jamais  après 
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sa  mort.  Ce  favori  mourut  dans  un  voyage  qu^Adrîen 
fit  en  Egypte  ,  à  rexcinple  d'Antoine  ,  d'Auguste  , 
de  Geimanicus ,  €*t  de  Vespasicn  ,  <[iii  curent  la 
curiosité  d'ètre  eux-mémes  ttfmoins  des  richesses  ci 
de  la  beauté  de  ce  rovaiime.  Les  historiens  ne  con- 
viennent  pas  entr'eux  des  causes  et  des  circonstances 
de  la  mort  d’Antinous.  Les  uns  disent  qu’il  moiinit 
de  maladie  naturelle  ,  d'autres  prétendent  qu'il 
s’immola  pour  son  prince  dans  un  sacrifice  ,  d'autres 
enfin  soutiennent  qu’il  se  noya ,  en  naviguant  sur  le 
îsll  avec  son  maître.  De  quelque  manière  que  soit 
arrivée  cette  catastrophe  incertaine,  il  est  constant, 
au  rapport  de  tous  les  historiens ,  que  la  douleur 
que  l’empereur  en  conçut ,  fut  sans  bornes,  et  qu’elle 
alla  à  des  excès  sans  exemple.  La  passion  qu’il  eut 
pour  ce  jeune  homme  ,  et  les  regrets  qu’il  eut  de  sa 
mort  ,  lui  firent  inventer  tout  ce  que  son  îiutorité  et 
sa  puissance  pouvoîent  exécuter  pour  immortaliser 
le  nom  de  son  Antinous.  Il  lui  fit  construire  et  dédier 
des  temples  ;  il  institua  des  jeux  en  son  honneur. 
Les  Grecs  pour  lui  complaire  soutinrent  qu’il  avoit 
rendu  des  oracles  ,  qu’on  sait  avoir  été  secrètement 
composés  par  Adrien  même.  Ce  prince  fit  ensuite 
célébrer  avec  une  pompe  somptueuse  les  cérémonies 
de  son  apothéose.  Non  content  de  tout  cela ,  il  fit  bâtir 
une  petite  ,  mais  magnifique  ville  sur  le  bord  du  Nil , 
près  du  lieu  oii  l’on  prétend  que  ce  jeune  homme 
expira,  et  il  donna  u  cette  ville  le  nom  d’Antinoé  ou 
Aiuinopolis. 

On  parle  diversement  de  la  situation  de  cette 
ville,  de  l'ordonnance  de  ses  édifices,  de  sa  figure 
et  de  sa  grandeur.  Je  l'ai  vue  ,  j'ai  été  long-temps 
au  milieu  de  tout  ce  qui  nous  en  reste.  J'ai  observé 
avec  grande  attention  toutee  qui  m’a  paru  en  mériter, 
La  ville  est  carrée  ;  elle  n'a  de  diamètre  qu’environ 
2000  pas  communs.  Deux  grandes  et  longues  rues, 
qui  se  croisent  parle  milieu  ,  et  qui  vont  toutes  deux 
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il'une  extrémité  de  la  ville  à  Taiure  ,  en  forment  la 
ligure.  Ces  deux  rues  croisées  ont  de  largeur  dix- 
huit  pas  pu  quarante-cinq  pieds  de  roi  ,  et  vous 
conduisent  à  quatre  grandes  portes  de  la  ville.  Outre 
ces  deux  grandes  rues  ,  qui  la  partagent  en  quatre 
parties  égales ,  il  y  en  a  plusieurs  autres  de  traverse 
moins  larges,  mais  aussi  longues  ,  toutes  tirées  au 
cordeau  ,  et  placées  dVspace  en  espare  pour  donner 
aux  maisons  des  issues  commodes,  CVst  ce  qidil  est 
aisé  de  reconnoîire  par  les  vestiges  qui  en  restent. 
Les  deux  grandes  rues  ,  et  les  autres  de  traverse , 
avoient  toutes  de  chaque  côté  leur  petite  galerie  de 
cinq  à  six  pieds  de  large  ,  et  de  la  longueur  de  leur 
me.  Ces  petites  galeries  éioient  voûtées.  Leurs  voûtes 
étoient  appuyées  d’un  côté  sur  des  colonnes  de  pierre 
d’ordre  corinthien  irés-délicatement  travaillées  ,  et 
étoient  posées  de  l’autre  sur  le  toit  des  maisons , 
que  l’art  avoit  construites  exprès.  Les  voûtes  des 
galeries  des  deux  grandes  rues ,  plus  larges  que  celles 
des  rues  de  traverse  ,  étoient  soutenues  par  plus  dê 
mille  colonnes  rangées  sur  la  même  ligue,  ce  qui 
devoit  faire  un  spectacle  aussi  agréable  aux  yeux 
que  magnifique.  On  peut  dire  que  cette  ville  éioit 
un  continuel  péristyle  :  d’où  Ton  peut  juger  que  l’em¬ 
pereur  Adrien  avoit  eu  autant  d’égard  à  la  commo¬ 
dité  des  citoyens ,  qu’à  la  magnificence  d’un  monu¬ 
ment  qu’il  vouloit  laisser  à  la  jiosiériié.  Car  par  le 
moyen  de  ces  galeries  qui  ornoient  toutes  les  rues , 
on  alloit  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  à  cou¬ 
vert  des  ardeurs  du  soleil  et  des  autres  injures  de 
l'air.  De  toutes  ces  voûtes,  et  de  ce  nombre  prodi¬ 
gieux  de  colonnes  qui  les  soutenoienî ,  il  nVn  reste 
aujourd’hui  que  des  morceaux  çà  et  là,  et  qui  servent 
seulement  de  témoins  de  ce  qu’elles  étoient  autrefois. 

Pour  ce  qui  est  des  quatre  grandes  portes  de  la 
ville  doj  it  j’ai  parlé  ,  celles  qui  étoient  au  septen¬ 
trion  et  au  levant ,  sont  ruinées  au  point  de  n’être 
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plus  rcconnoîssahles  par  leur  forme  :  les  deux  antres 
du  culé  du  midi  et  du  couchajit  sont  assez  cmlières* 
JVn  ai  dressé  un  plan  très-exact ,  pour  mieux  faire 
eji tendre  la  description  que  j"en  fais.  La  porte  qui 
est  au  midi ,  et  qui  est  représentée  par  la  seconde 
figure  ci-jointe  ,  est  une  espèce  d*arc  de  triomphe, 
qui  a  trois  grandes  portes  voûtées  ,  lesquelles  servent 
de  trois  passages.  La  porte  du  milieu  a  environ  vingt- 
deux  pieds  de  roi  de  largeur,  et  quarante  de  hauteur. 
Llle  se  feinioit  par  deux  grands  batlans  de  bois  cou¬ 
verts  de  1er  ,  qui  ont  été  dans  la  suite  des  temps 
transportés  au  Caire  pour  y  fermer  une  voûte  qu’on 
ap[)eile  hûù  ezzouailié ,  procîie  le  palais  dn  grand 
prévôt.  Les  deux  portes  qui  sont  aux  côtés  de  la 
plus  grande ,  qui  est  au  milieu  ,  ont  environ  vingt- 
quatre  pieds  de  haut ,  sur  dix  ou  douze  de  large* 
Elles  ont  au-dessus  une  ouverture  carrée  moins 
grande  que  les  deux  portes  qui  sont  au-dessous* 
La  largeur  de  tout  cet  édifice  est  d’environ  soixante- 
six  pieds,  l’épaisseur  de  quinze  ou  vingt,  la  hauteur 
de  quarante-cinq.  Les  deux  façades  sont  enrichies 
de  huit  pilastres  corinthiens  en  bas  reliefs  ,  cannelés 
depuis  le  milieti  jusqu’à  leur  base.  La  saillie  des 
angles  de  leurs  chapiteaux  est  si  grande ,  qu’elle  a 
donné  occasion  aux  Maures  d’appeler  cette  porte 
ahou  eîqueroum  ,  c’est-à-dire  le  père  des  cornes», 
Vis-à-vis  de  ces  huit  pilastres ,  et  à  cinq  ou  six  pas 
de  là  ,  huit  colonnes  corinlhiennes  de  pierre  blanche 
a  volent  été  élevées  de  quatre  pieds  de  fût.  Chaque 
fûiétoitde  cinq  pièces  égales ,  et  cannelées  depuis  le 
bas-  jusqu’au  milieu.  Le  temps  a  respecté  les  deux 
colonnes  posées  sur  leurs  piédestaux  marquées  A  et 
B  qui  regardent  la  ville  ;  les  deux  autres  marquées 
C  et  D  sont  plus  qu’à  moitié  détruites.  Pour  ce  qui 
est  de  celles  qui  regardent  la  campagne ,  marquées 
E ,  F ,  O,  et  //,  on  n’en  voit  pas  même  les  ruines. 

.  Lâ  porte  au  couchant ,  dont  ou  voit  l’architecture 
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dans  la  t  i-joiiite,  est  aussi  entière  qne  celle  du 
niidi  5  nuiLs  bien  pins  massive  ,  et  d'im  goût  dilïé- 
roiit.  Elle  il  pareillement  trois  portes  ou  trois  grands 
passages  voiUés.  Jjîi  voûte  du  milieu  est  de  seize 
pieds  de  large,  et  d’environ  vingt  pieds  de  haut.  Les 
deux  autres  ont  inuiliè  moins  élévation  et  de  largeur, 
11  y  à  pareillement  au-dessus  des  trois  portes  voûiéi's 
trois  grandes  ouvertures  carrées,  qui  font  une  espère 
de  plate-forme.  Celle  du  milieu  est  beaucoup  plus 
grande  que  les  deux  autres  ;  on  y  moule  par  deux 
escaliers  d’environ  cinquante  marches  pratiquées 
dans  répaisseur  des  murs  des  deux  cotés.  Ce  monu¬ 
ment  entier  a  environ  cinq^ianlo  pieds  de  façade  , 
trente-cinq  de  hauteur  ,  et  quarante-cinq  de  proÛiu- 
cleur.  Les  gens  du  pays  le  nomment  qualàa ,  cVsl- 
à-dire  château  ,  parce  que  cVsi  uii  bàlimetit  so  lide. 
A  quelques  pas  de  celte  grande  porte  de  la  ville  , 
qui  est  au  couchant,  on  rencontre  un  superbe  portail , 
qui  fait  rimtrée  d'une  cour  de  trente  ou  quarante 
pas  en  carré  ,  fermée  de  hautes  et  fortes  murailles 
crenelées  avec  un  degré  taillé  dans  le  mur  a  coté 
du  portail.  Ce  portail  parolt  avoir  été  construit  pour 
y  poser  un  corjis-de-garde.  Les  Arabes  donnent  à 
ce  portique  et  à  celle  grande  tour  le  même  nom 
qu’ils  donnent  au  portique  d’Achemounain  ,  savoir 
Melüh-elbenat ,  c’est-à-dire  ,  maison  de  plaisance 
des  princesses. 

La  magnificence  d’Adrien  en  faveur  de  son  favori 
Anilnoüs  ,  ne  se  borna  pas  à  la  construction  de  ces 
quatre  grandes  portes,  eide  toutes  les  galeries  des  rues 
dont  J’ai  parlé.  On  voit  encore  en  dilférens  quartiers 
de  la  ville  les  décombres  de  plusieurs  iialals  et  de 
ttmples.  Il  n’est  pas  possible  de  juger  quelle  étoit 
alors  leur  stiucture.  Ce  n’est  plus  aiijourd’lmi  qii’iiu 
amas  de  pierres  et  de  colonnes  de  toute  sorte  de 
marbres. 

Je  Uouvai  à  cent  pas  de  la  grande  porte  du  cou- 
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chant ,  quatorze  colonnes  de  granit ,  qui  sont  encore 
debout;  et  un  peu  plus  loin  quatre  autres  colonnes 
de  porphyre*  Ce  que  le  temps  avoit  épargné ,  a  été 
détruit  par  les  Turcs ,  pour  eu  enlever  de  gros 
morceaux  de  marbre  bien  travaillés  ,  et  des  colonnes 
dont  ils  ont  voulu  orner  leurs  mosquées.  J^ai  vu 
dans  plusieurs  le  mauvais  usage  qu’ils  ont  fait  de 
ces  richesses  ,  plaçant  sans  ordre  ces  marbres  et  ces 
colonnes ,  une  grande  près  d’une  petite  ,  la  corin¬ 
thienne  avec  la  dorique.  J’en  ai  été  particulièrement 
témoin  dans  un  fameux  oratoire  de  dervis,  nommé  le 
Chek-Ahadè,  C’éloii  anciennement  une  église  dédiée 
à  saint  Ammonius  ,  évêque  d’Assena  ,  et  martyrisé 
à  Antinoé.  Les  Turcs  en  ont  fait  une  petite  mosquée, 
et  ont  cru  la  bien  orner  ,  en  la  remplissant  de  difTé- 
rentes  colonnes  placées  les  unes  sur  les  autres  avec 
confusion. 

Il  faut  cependant  convenir  que  nous  leur  sommes 
très-obligés  de  n’avoir  point  touché  à  une  colonne 
de  Sévère  Alexandre ,  qu’ils  nous  ont  laissée  toute 
entière.  Dans  la  grande  rue,  qui  va  du  sud  au  nord 
de  la  ville  d’Antinoé  ,  il  y  a  une  place  à  l’endroit 
meme  où  celte  grande  rue  est  traversée  par  une  autre 
moins  grande  ,  qui  va  de  l’est  à  l’ouest.  Aux  quatre 
coins  de  cette  place  ,  ou  de  ce  carrefour  ,  il  y  avoit 
<|uaire  grandes  colonnes  de  pierre  d’ordre  corinthien* 
De  ces  quatre  il  n’en  reste  plus  qu’une  avec  les  trois 
piédestaux  des  autres.  Celte  colonne  qui  nous  reste, 
et  dont  je  donne  ici  la  figure  ,  a  quatre  pieds  de 
diamètre  ;  son  fut  est  en  cinq  pièces.  La  première 
pièce  voisine  de  la  base  est  de  trois  pieds  et  demi 
de  hauteur  ,  cniouiée  de  feuillage  de  chêne  ,  ce  qui 
lui  donne  beaucoup  de  grâce  :  les  quatre  autres 
pièces  ont  sept  pieds  chacune.  Son  chapiteau  est 
surmonté  d’une  pierre  carrée^  de  trois  pieds  de  haut 
et  de  deux  de  large.  Cette  pierre  servoll  apparem-?- 
ment  d’appui  a  une  statue  ,  qui  étoit  posée  dessus* 
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Le  piédestal  est  de  treize  pieds  de  haut  ,  composé 
de  huit  assises  de  pierre.  C’est  sur  la  quatrième ,  la 
cinquième  et  la  sixième  pierre  ,  qii’oii  lit  l’inscrip¬ 
tion  grecque  suivante.  Elle  contient  treize  lignes , 
dont  le  temps,  ou  les  Arabes,  ont  etVacé  plus  de  la 
moitié.  V oici  ce  que  j’en  ai  pu  décliilTrer  : 

.ATA0HI  TTXHI 

ATTOKPATOPI  KAI2API  MASRPIATPHAini 
SEOTHPni  AAESANTP<vI  ET2EBEI  ETTTXEI 
..TINOEnN  NEnN  EAAHNflN  nPTTANET- 
ONTOC 

ATPHAIOr . 

. K  AI  AIIOAAOIOr . 


Eni  TON  STEMM  AXnNKAIOCXPHMA.  .  .  . 


C’est-à-dire  ;  Pour  la  prospérité*  A  V Empereur 
César  Marc- Aurel e  5éi>ère  Alexandre  Pieux  ^  Heu¬ 
reux..*  Aurelius  étant  préfet  des  nouveaux  Grecs 
d! Antinoé...  Et  Apollonius. ..  sur  ces  rnonurncns..* 
Caïus  Chremès. 

Sitôt  que  j’aperçus  cette  inscription ,  je  pris  mes 
tablettes  pour  la  transcrire.  La  crainte  on  j’éiois  que 
les  Arabes  ne  me  surprissent  dans  mon  opération, 
et  qu’ils  ne  me  prissent  pour  un  eiichanieiir  ou  un 
nécromancien  ,  en  me  voyant  écrire  sans  encre  et 
sans  plume  ,  cette  crainte  ,  dis-je  ,  me  fit  tellement 
hâter  ,  que  je  ne  transcrivis  que  les  mots  dont  les 
lettres  étoient  les  plus  reconnoissables. 

L’inscription  qui  étoit  sur  deux  des  quatre  pié¬ 
destaux  ,  est  entièrement  effacée  ;  celle  qui  étolt  sur 
les  deux  autres  ,  s’est  un  peu  mieux  conservée ,  à 
quelques  mots  près ,  qui  ne  paroissent  plus.  C’est 
de  1  inscription  Informe  de  ces  deux  piédestaux , 
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que  j^ai  extrait  relie  que  je  donne  ici.  Sur  celle  ins- 
criplion  il  y  a  quatre  remarques  à  faire.  La  première , 
esi  que  la  nièuie  inscription  avoit  été  gravée  sur  les 
quatre  piédeslaiix  ;  d  où  il  faut  coTiclnre  iiue  ces 
quatre  colonnes  avoient  été  érigées  à  i^honiieur  de 
Sé  vèrc  Alexandre.  Son  nom  y  est  distinctement 
gravé  ,  comme  je  Tai  écrit  avec  un  petit  oméga,  La 
seconde  réflexion  est  que,  selon  toutes  les  appa- 
îcnces  ,  ce  mol  linoeon  a  été  tronqué  ,  et  qu’il  faut 
y  ajouter  les  deux  lettres  initiales ,  qui  feront  en 
entier  ce  nom  antinochn.  Et  comme  rien  ne  résiste 
au  temps  ,  qui  corrompt  et  détruit  tout ,  il  a  cor¬ 
rompu  l’ancieii  nom  de  la  ville  d^AIilinoé,  que  les 
Arabes  appellent  aujourd’liui  Anslné.  J’ai  consulté 
à  ce  sujet  un  ancien  dictionnaire  copte  “arabique , 
dont  les  prêtres  coptes  se  servent’,  j’y  ai  trouvé  que 
la  ville  ruinée,  où  est  le  Cheik  Ahadè  ,  c’est-à-dire, 
roraloire  du  dervis,  nommé  en  arabe  Ansiné ,  est 
traduite  en  copte  Antinoé.  La  troisième  remarque  à 
faire ,  est  que  les  quatre  colonnes  placées  dans  une 
des  grandes  rues  de  la  ville  d’Antinoé ,  ont  été 
élevées  après  une  des  victoires  de  Sévère  Alexandre; 
peut  -  être  après  celle  qu’il  remporta  en  personne 
contre  Artaxercès  roi  des  Perses,  en  l’année  ^33 
de  Jésns-Clirist.  Ces  branches  de  chêne  qui  envi¬ 
ronnent  le  bas  de  la  colonne ,  semblent  être  un 
symbole  de  son  triomphe.  Les  noms  d’Aiiréllus  , 
d’Ai  >olIoniiis ,  de  Caiiis  Chremès  exprimés  dans  l’ins-^ 
crij)iion  ,  sont  l(*s  noms  des  magistrats  de  la  ville  , 
et  de  rarchitccte  ,  ou  d’im  ollicier  de  l’enipereur , 
qui  tous  présidèrent  a  la  coiislruclion  de  ce  monii- 
uiLMil  en  l’boniieur  de  leur  niaiirc.  Enfin  la  dernière 
remarque  a  faire,  est- que  dans  celle  inscription  les 
bahilans  d’y\ntinoé  sont  appelés  les  iioiiyeaux  Grecs. 
Je  n’en  vois  point  d’autre  raison  que  celle-ci ,  qui 
est  qu’Adrien  dès  l’an  ijo  s’étant  fait  initier  aux 
mystères  de  Cérès  Eleiisine  à  Athènes ,  avoit  peut- 
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être  fait  venir  de  cette  ville  ,  ou  de  quelqu  autre  ville 
de  Grèce  ,  des  prêtres  et  des  ministres  pour  des¬ 
servir-  dans  sa  nouvelle  colonie  d^Antinoé  les  tem¬ 
ples  qu’il  avoit  consacrés  à  la  mémoire  d’Antinous* 

Ce  jeune  homme  que  l’empereur  avoit  voulu  dm- 
niser ,  mourut  Tan  102  de  Jésus-Christ,  La  ville  qui 
porloit  son  nom ,  se  remplit  biciiiut  après  de  fidèles. 
Elle  devint  un  évêché  suÜragant  de  Thèhes.  Eusèbe 
nous  a  conservé  une  lettre  écrite  aux  Antiiioïtes  par 
saint  Alexandre  évêque  de  Jérusalem,  sur  la  fin  dii 
troisième  siècle.  Pallade  nous  assure  que  sur  la  fin 
du  quatrième  ,  la  ville  étoit  si  peuplée  de  chrétiens, 
qu’il  y  avoit  douze  coiivens  de  vierges  consacrées  à 
fiieu.  Mais  ce  n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  amas  de 
masures ,  à  l’exception  de  ces  antiquités  dont  j’ai 
donné  les  figures ,  et  dont  la  solidité  a  résisté  au 
temps ‘et  à  l’avarice  des  Arabes.  Elle  est  située  à 
cinquante-deux  lieues  du  Caire  ,  à  trois  de  Mellavi  , 
vers  le  nord-est ,  sur  le  bord  oriental  du  ^il ,  proche 
ce  fameux  monastère  de  dervis  ,  dont  j’ai  parlé. 
Malgré  toutes  ces  ruines ,  je  ne  laissai  pas  que  d’en 
sortir  avec  regret,  son  antiquité  me  la  rendant  chère 
et  respectable.  Jt»  la  quittai  pour  aller  passer  la  nuit 
au  monastère  de  Saint-Jean.  Je  traversai  une  plaine  , 
qui  est  au  levant,  entre  la  montagne  et  la  ville.  An- 
tinoé  est  couvert  de  siiptubes  mausolées  dressés  à 
peu  de  frais  des  ruines  voisines.  Les  Turcs  de  la 
ville  de  Mellavi ,  et  de  plusieurs  autres  endroits  » 
ont  leurs  sépulcres  dans  cette  plaine. 

Etant  arrivé  au  monastère  de  Saint-Jean ,  j’assem¬ 
blai  toutes  les  familles  qui  occupent  présentement 
CCS  lieux  ,  où  de  saints  moines  sulilaiies  chantoient 
autrefois  jour  et  nuit  les  louanges  de  Dieu.  Je  leur 
fis  mes  instructions.  J’en  allai  faire  autant  au  mo¬ 
nastère  de  Saint-Michel ,  qui  n’est  habité ,  comme 
celui  de  Saint-Jean  ,  que  de  quelques  familles  nom¬ 
breuses  et  chrétiennes.  Je  les  trouvai  dans  l’un  et 
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rautre  monastère  disposées  à  m’écouier.  Nous  Times 
tous  ensemble  les  exercices  ordinaires  de  la  mission, 
C’est  dans  ces  occasions ,  que  nous  remarquons  avec 
admiration  et  consolation  ,  la  patience  et  la  miséri¬ 
corde  infinie  de  Dieu  ,  qui  attend  plusieurs  années 
les  momens  marqués  par  sa  Providence ,  pour  appro¬ 
cher  du  royaume  de  Dieu  des  âmes  qui  en  étoient 
éloignées. 

Je  partis  de  ces  monastères  le  1 5  novembre  pour 
me  transporter  à  la  fameuse  église  de  la  Croix ,  dite 
autrement  le  monastère  ^Ahouphané^  onde  l’abbé 
Plianos ,  qui  est  Je  même  que  l’abbé  Etienne ,  dont 
Rufin  5  prêtre  d’Aqullée  ,  fait  mention  dans  son  récit 
de  la  vie  des  saints  solitaires  qu’il  avoit  vus  et  visités 
souvent  dans  la  Nurie.  Il  dit  que  ce  saint  solitaire 
Etienne  étoil  Lyblen  de  nation  ,  qifil  avoit  passé 
soixante  ans  dans  le  désert,  qu’il  avoit  reçu  du  Ciel 
une  grâce  singulière  pour  consoler  les  âmes  affligées 
qui  venoielii  chercher  auprès  de  lui  du  soulagement* 
Il  loue  surtoni  la  patience  héroïque  de  ce  saint 
homme  ,  et  dit  que  Dieu  ayant  voulu  éprouver  sa 
vertu,  permit  qu’il  tombât  malade  d’un' cancer,  qui 
le  faisoit  extraordinairement  sonflhr  ;  que  saint  Am- 
mon  et  saint  Evagre  le  vinrent  visiter  dans  cet  état,  et 
qu’ils  furent  témoins  que  ce  second  Job  continnoit  à 
faire  des  corbeilles  de  feuilles  de  palmier,  pendant 
que  les  chirurgiens  lui  faisoient  de  douloureuses  inci¬ 
sions  ,  et  enlevoleni  des  lambeaux  de  sa  chair  j  qu’enfin 
sa  tranquillité  pendant  des  heures  entières  de  . souf¬ 
frances  ,  étoil  toujours  aussi  grande  que  si  ç’eûl  été  , 
non  pas  sa  propre  chair ,  mais  la  chair  (rmi  corps 
étranger  qu’on  eut  découpée.  Le  même  Riilin  ajoute, 
que  ces  deux  saints  moines  Ammon  et  Evagre  l’étant 
venus  visiter ,  et  lui  témoignant  la  compassion  qu’ils 
avoient  de  son  état,  il  leur  répondit  en  ces  termes  : 
Dieu  ,  mes  frères ,  ne  ni  a  jamais  fait  que  du  bien , 
et  il  m'en  fait  encore  aujourd'hui  ;  car  mon  corps 
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ayant  mérité  de  grands  chàtimcns  en  Vautre  ^ie , 
îl  veut  bien  le  châtier  légèrement  en  celle-ci  y  pour 
m* assurer  un  bonheur  éternel  à  la  fin  de  ma  car-- 
rière.  Voilà  les  grands  exemples  de  vertu  que  ces 
grottes  de  Nitrie  m’ont  mis  devant  les  yeux.  Dieu 
me  fasse  la  grâce  d’en  profiter. 

L’église  de  la  Croix ,  que  les  Grecs  appellent  le 
monastère  de  l’abbé  Plianos ,  est  située  à  six  ou  sept 
lieues  de  Mellavi,  au  pied  de  la  montagne  du  cou- 
chant.^^lle  est  ornée  de  vingt -une  colonnes  de 
marbre  d’ordre  gothique.  Onze  de  ces  colonnes  sou¬ 
tiennent  la  nef,  et  les  dix  autres  environnent  l’autel. 
Les  #1  urailles  sont  peintes  de  haut  en  bas  d’une  infb 
ni  lé  de  croix ,  toutes  de  différens  dessins ,  et  de  dif¬ 
férentes  couleurs  ,  ce  qui  fait  un  objet  agréable  iiux 
yeux.  J’en  remarquai  une  terminée  par  quatre  fleurs 
de  Us  très -bien  dessinées.  Il  faut  que  ces  fleurs  de 
li^y  aient  été  peintes  avant  le  liuilième  siècle,  c’est- 
à-dire,  avanw  la  conquête  de  l’Egypte  par  Omar, 
second  calife  des  Mahométans  ;  car  ces  nouveaux 
maîtres  n'auroient  jamais  permis  aux  Chrétiens  de 
bâtir  une  église,  pour  y  faire  les  saints  exercices  de 
notre  religion.  Je  cherchai  in  utilement  dans  toute 
l’église  quelque  inscription  qui  pût  m’instruire  de 
quelquepüiiit  chronologique  ouhistorique.  Je  trouvai 
seulement  dans  la  voiue  du  grand  autel ,  et  autour 
d"une  grande  croix  ,  ces  deux  mots  grecs  on  lettres 
capitales  :  Xylon  Zoèk  ,  qui  signiüent  bois  de  viè* 
En  allant  à  l’église  de  la  Croix  ,  je  passai  par 
Àchemounaln  ,  où  j’examinai  de  nouveau  toutes  les 
particularités  du  portique ,  pour  le  dessiner  sur  le 
papier  avec  toute  la  fidélité  et  l’exactitude  possible. 
La  première  figure  ci-jointe  est  trait  pour  trait  sem¬ 
blable  à  rorlginal.  Je  fus  fort  étonné  de  voir  ce 
portique  couvert  d’un  nombre  prodigieux  de  grues. 
Les  gens  du  pays  me  dirent  qu’elles  ne  manqiioient 
jamais  chaque  aimée  de  revenir  en  ce  temps  des 
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terres  du  nord  ,  qu’elles  se  reposoient  sur  ce  portique 
en  arrivant  y  et  qu’elles  vont  ensuite  hiverner  sur  les 
lx>rds  du  canal  de  Joseph,  sans  pénétrer  plus  avant 
vers  le  midi ,  trouvant  sur  les  bords  de  ce  canal  la 
teinpéralure  de  l’air,  et  les  pain  rages  qu’elles  aiment. 

ion  est  qu’il  a  été  autrefois  ouvert  par  le 


tra 

])atriarche  Joseph  ,  Hls  de  Jacob.  11  lire  ses  eaux 
du  Nil ,  cl  de  plusieurs  sources  qu’il  renferme  dans 
son  sein. Son  oi  igineestau  village  de Tarout-E^lierif, 
à  trois  ou  quatre  lieues  au  sud  de  Mellavi.  fpiait  et 
entretient  rabondance  dans  cette  belle  campagne  , 

3ii’il  arrose  jusqu’au  Faïoiim ,  et  va  ensiûte  se  perdre 
ans  le  lac  iMaiiis ,  ou  de  Caron.  Je  fus  obli^  de 
guéer  deux  fois  ce  canal  pour  le  passer;  l’eau  étoit 
si  haute  qu’elle  me  moiUoii  plus  qu’à  mi -corps, 
Dindore  de  Sicile  rapporte  que  ce  lac  fut  autrefois 
^creusé  par  les  ordres  d’un  ancien  roi  d’Egypte  , 
appelé  Miri,  Ceux  qui  se  piquent  ici  d’étre  savans 
dans  l’antiquité ,  disent  que  les  ancie^is  Egyptiens 
porloient  leurs  corps  morts  avec  grande  cérémonie 
sur  le  bord  de  ce  lac  ;  qne  le  convoi  y  étant  par¬ 
venu  ,  un  des  amis  de  la  famille  faisoit  l’éloge  du 
défunt  ;  qii’etisuite  les  femmes  payées  pour  pleurer 
le  mort  ,  redoubloient  leurs  cris  et  leurs  lainenla- 
lions;  que  ces  cérémonies  finies,  on  nieiioil  le  corps 
dans  line  barque  pour  passer  ce  lac ,  et  pour  l’aller 
enterrer  dans  une  terre  voisine ,  et  destinée  à  sa  sé¬ 
pulture.  Ils  ajoutent  que  les  bateliers  de  cette  barque 
s’appeloient  Caron  ,  qu’on  leur  payoit  une  petite 
monnaie  pour  le  droit  du  passage.  Voilà  les  idées 
fabuleuses  qui  ont  passé  des  Egyptiens  chez  les  Phé¬ 
niciens  ,  des  Phéniciens  chez  les  Grecs  ,  et  de  chez 
les  Grecs  en  Italie,  où  les  lialieiis  non -seulement 
les  ont  adoptées  ,  mais  les  ont  encore  enrichies  de 
leurs  nouvelles  imaginations.  Ils  sont  cependant 
obligés  de  convenir  qu’ils  n’ont  parlé  comme  ils 
ont  fait  de  leurs  lacs  sulfurés  que  les  oiseaux  n’osent 
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traverser ,  de  leurs  gotiÜres  aflreux  qui  vomissent 
des  tourbillons  de  feux  et  de  ftaimiies ,  de  leurs 
cluunps  élysées  près  les  délicieuses  canipaj^nes  de 
Bayes  ,  qii’après  avoir  apjMÛs  ce  que  les  Egyptiens 
avoieut  dit  avant  eux  de  leur  lac  Mœris ,  de  la 
barque  de  Caron ,  et  des  âmes  qidil  passoit  aux 
enfers. 

Je  quittai  ce  lac  pour  aller  â  la  ville  d*Abousir. 
Je  n’en  vis  que  les  ruines ,  et  un  antique  aqueduc 
de  brique  rez  terre  ,  qui  vient ,  dlt-on  ,  de  fort  loin. 
J’allai  passer  la  nuit  au  bourg  de  Quassr  ,  proche 
ranciennc  ville  de  Ilour  ,  sur  le  canal  de  Joseph, 
Le  curé  de  ce  bourg  me  reçjit  chez  lui  avec  toutes 
sortes  de  démonstrations  de  bienveillance,  Tl  me 


prévint  d’abord  obligeamment ,  et  m’invita  à  faire 
des  instructions  à  ses  paroissiens.  Il  ]}rit  sobi  liq- 
méme  de  les  rassend)ler  tous  dans  l’église.  Il  m’ins¬ 
truisit  de  leurs  plus  grands  besoins  spirituels.  Tl 
appuyoit  mes  paroles  des  siennes.  Je  trouvai  un  bnu 
peuple ,  susceptible  de  tous  les  sentimens  de  piété 
et  de  religion  ,  que  je  tâchois  avec  la  grâce  de  Dieu 
de  lui  inspirer. 

Ce  fut  dans  ce  bourg  qu’il  plut  â  la  bonté  divine 
de  me  donner  la  plus  sensible  consolation  que  j’aie 
eue  pendant  mon  voyage,  J’avois  avec  moi  ,  pour 
mon  compagnon  et  pour  mon  guide  ,  un  copie  , 
orfèvre  ,  nommé  Victor  ,  très-bien  instruit  dans  sa 
religion  coptique  ,  et  par  malheur ,  jusqu’à  présent 
pour  lui ,  très-scriipiileusemeiit  attaché  aux  erreurs 
de  sa  secte.  Etant  seuls  en  chemin,  je  les  comhattois 
de  mon  mieux.  Tous  mes  entretiens  avec  lui  éioient 
de  continuelles  instructions ,  mais  dont  je  ne  voyois 
aucun  fruit.  Le  moinent  oii  Dieu  vouloil  le  produire 
n’étoitpas  encore  venu.  Il  vinienfin  ce  momenl  que  je 
deinandols  à  Dieu  avec  ardeur.  Pendant  que  je  faisois 
une  de  mes  instructions  à  ce  bon  peuple  du  bourg 
de  Quassr,  le  Seigneur  parla  en  même  temps  au 


2^0  Lettres 

cœur  de  Victon  Sa  parole  fut  un  rayon  de  lumière, 
qui  dissipa  les  ténèbres  de  Terreur  qui  Tavetigloit. 
11  me  vint  trouver  sur  le  soir  ,  et  en  m’embrassant: 
Il  faut  me  rendre ,  me  dît-il ,  mon  cher  père,  V  ins¬ 
truction  (jue  s^ous  i>enez  de  faire  m'a  pleinement 
convaincu  ;  je  me  trouve  comme  un  homme  qui  sort 
(f  un  cachot,  obscur  ,  et  qui  voit  le  jour.  Me  voilà 
prêt  à  professer  les  vérités  que  vous  ni  avez  en-- 
seignées ,  et  à  condamner  les  fausses  opinions  dans 
lesquelles  j* a  vois  été  èlèvè  ,  et  auxquelles  j^étois  si 
fort  attaché.  Je  laisse  à  penser  quelle  fut  la  joie 
dorrt  je  me  sentis  saisi  dans  ce  moment.  Je  Tem- 
b passai  de  bon  cœur.  Mais  savez-vous  ,  mon  père  , 
ajüuia-t-il,  par  où  a  commencé  ce  changement  en  ' 
moi  ?  Pendant  que  vous  instruisiez  les  habitons 
de  ce  bourg ,  je  remarquai  sur  leurs  visages  quils 
étaient  touchés  de  ce  que  vous  leur  disiez ,  et  j'ai 
comme  entendu  une  voix  intérieure  qui  me  disoit  : 
toi  seul  as  le  cœur  plus  dur  quune  pierre^  Cette 
parole  ma  confondu  toui-à-coup ,  et  cette  confusion 
opère  mon  changement.  Recevez  donc  ici ,  et  avant 
que  de  sortir  de  ce  bourg ,  recevez  ,  mon  père ,  mon 
abjuration.  J’admirai  la  conduite  de  Dieu  sur  cet 
artisan.  Ne  pouvant  douter  de  la  sincérité  de  ses  sen- 
timens ,  je  lui  dis  ,  comme  saint  Philippe  à  Teunuque 
de  la  reine  C audace  ;  Si  vous  le  voulez  tout  de  bon, 
je  ne  vois  rien  qui  puisse  mettre  obstacle  à  votre 
résolution.  Je  lui  fis  donc  faire  publicmement  Tabju- 
ration  de  ses  erreurs ,  et  il  fit  professToii  de  la  reli¬ 
gion  catholique  et  romaine. 

Je  partis  avec  mon  nouveau  disciple ,  bien  con¬ 
tent  du  séjour  que  j’avois  fait  dans  le  bourg  de 
Qiiassrl  J’eus  tout  le  temps ,  pendant  le  reste  de 
mon  voyage ,  de  le  bien  afTermir  dans  Tétat  oii  Dieu 
veiioit  de  le  mettre.  Nous  repassâmes  ensemble  le 
canal  de  Josepli  et  le  vieux  aqueduc.  Nous  allâmes 
au  bourg  de  Tonna  ,  proche  les  ruines  de  la  ville 
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«îe  Babain  ,  qui  sont  au  midi  de  celles  d^Abousir* 
Nous  traversfmies  ces  ruines ,  et  une  longue  plaine 
de  salde  ,  qui  nous  conduisit  à  un  monument  sin¬ 
gulier  ,  que  mon  conducteur  voulut  me  faire  voir , 
et  qui  mérité  en  elîet  d’étre  vu. 

C’est  un  sacrifice  oÜ'crt  au  soleil.  Il  est  repré¬ 
senté  en  demi-relief  sur  une  grande  roche,  dont  la 
solidité  a  bien  pu  défendre  ce  demi -relief  contre 
les  injures  du  temps  ;  mais  elle  n’a  pu  résister  au 
fer ,  dont  les  Arabes  se  sont  servis  pour  détruire  ce 
que  l’on  voit  tronqué  dans  la  figure  de  ce  sacrifice* 
Je  l’ai  dessillé  tel  que  je  l'ai  vu,  La  roche  ,  dont  j’aî 
parlé,  fait  partie  d’un  grand  roc,  qui  est  au  milieu 
d’une  montagne.  Il  a  fallu  et  bien  du  temps,  et  un  pé¬ 
nible  travail  pour  venir  à  bout  de  faire  dans  ce  roc , 
une  ouverture  de  cinq  ou  six  pieds  de  profondeur , 
sur  une  cinquantaine  de  largeur  et  de  hauteur.  C’est 
dans  cette  vaste  niche  creusée  dans  le  roc  ,  que 
toutes  les  figures  qui  accompagnent  ce  sacrifice  au 
soleil  ,  sont  renfermées.  On  voit  d’abord  un  soleil 
environné  d’une  infinité  de  rayons  de  quinze  ou  vingt 
pieds  de  diamètre.  Deuxprètres  de  hauteur  naturelle , 
couverts  de  longs  bonnets  pointus,  tendent  les  mains 
vers  cet  objet  do  leurs  adorations.  L'extrémité  de 
leurs  doigts  touche  l’extrémité  des  rayons  du  soleil. 
Deux  petits  garçons ,  ayant  la  tête  couverte  comme 
les  prêtres  ,  sont  leur  côté  ,  et  leur  présentent 
chacun  deux  grands  gobelets  pleins  de  liqueur.  Au- 
dessous  du  soleil ,  il  y  a  trois  agneaux  égorgés ,  et 
étendus  sur  trois  bûchers  ,  composés  chacun  de  dix 
pièces  de  bois.  Au  bas  du  bûcher  sont  sept  cruches 
avec  des  anses.  De  l’autre  côté  du  soleil ,  opposé  au 
côté  des  deux  sacrificateurs  j  il  y  a  deux  femmes  et 
deux  filles  en  plein  rellet ,  attachées  seulement  pas 
les  pieds  à  la  roche  ,  et  un  peu  par  le  dos.  Ou  y  voit 
les  marques  des  coujis  de  marteau  qui  les  ont  déca¬ 
pitées.  Derrière  les  deux  petits  garçons ,  il  y  a  luie 
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espèce  de  cadre  cliargé  de  plusieurs  traits  hiérogly¬ 
phiques.  Il  y  eu  a  d’autres  plus  grands  ,  qui  suai 
sculptés  dans  les  autres  parties  de  ia  niche.  Je  cher¬ 
chai  de  tous  cotés  quelque  inscription  ,  ou  autre 
chose  (pii  put  me  donner  l’irilcHigence  de  toutes  ces 
diirérentes  figures  ,  et  de  l’usage  qu’on  en  a  voulu 
faire ,  ou  qui  put  du  moins  m’apprendre  Tannée  ou 
cet  ouvrage  a  été  fait ,  et  le  nom  de  son  auteur.  Je 
u’ai  pu  rien  découvrir  ;  ainsi  je  laisse  aux  savans 
curieux  des'  antiquités  ,  à  deviner  ce  qui  m’est  de¬ 
meuré  inconnu. 

Après  avoir  employé  autant  de  temps cpTil  en  falloic 
pour  dessiner  üdèlement  la  représentation  de  cesacri- 
îice  qiTou  dit  être  un  sacrifice  ofibrt  au  soleil ,  j’allai 
passer  la  nuit  a  ^lellavi ,  et  J’y  arrivai  un  des  jours  de 
jeûnepourlesCoples.  Ces  peuples  jeùnenttouslesnier- 
crodis  et  vendredis  de  Tannée ,  sans  préjudice  de  leurs 
quatre  carêmes;  mais  Tennemi  du  salut  des  hommes 
n’v  perd  rien  :  car  ceux  d’entr’eux  qui  soiil  à  leur  aise , 
après  avoir  Jeûné  le  jour  jusqu’à  se  faire  un  scrupule 
de  prendre  une  goutte  d’eau  avant  midi,  ne  s’en  foui 
point  de  manger  et  de  boire  pendant  toute  la  nuit, 
^oiis  prîmes,  mon  disciple  et  moi,  pour  nos  ins- 
Iructioiis ,  des  jours  qui  ne  fussent  point  ainsi  par¬ 
tagés  entre  des  abstinences  et  des  intempérances.  Je 
m’élevai  partlcidlèrement  contre  cette  monstrueuse 
manière  de  jeûner.  La  raison  étoit  pour  moi  ;  mais 
c’est  le  malheur  des  riches  de  iTavolr  pas  la  force 
de  la  mettre  en  pratique  ;  ainsi  il  n’y  eut  que  les  pau¬ 
vres  artisans  et  autres  semblables  qui  m’écoutèrent 
avec  fruit. 

Ayant  appris  qiTun  raéliacher  partoit  pour  le  Caire  ^  * 
je  me  joignis  à  lui.  Nous  nous  enibarqnâm^.sur,.le 
Nil,  de  grand  malin  ,  le  19  novembre.  “avions 
à  noire  droite  les  grottes  de  la  Basse-Thebaïde ,  qui 
nous  formoient  une  vue  très-agréable  j  uscju’aiiprès 
de  Menié.  Nous  continuâmes  notre  navigation  toute 
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la  nuit,  el  nous  nous  trouvâmes  le  leudeniaîn  ù  midi 
devant  Bebe,  Notre  inébacher  fit  déiMrquer  itn  de 
ses  valets  ,  pour  aller  porter  un  paquet  de  cierges 
à  l’église  de  S.  Georges,  La  tradition  du  pays  est 
Gubine  partie  du  corps  de  ce  saint  iiiartyr  est  con¬ 
servée  dans  son  église  h  Bébé.  Tenvoie  ,  me  dit  le 
mébaclier ,  un  présent  de  cierges  à  S,  Georges  ^  pour 
obtenir  sa  protection  et  son  intercession  auprès  de 
Dieu,  Ce  fut  à  ce  sujet  qu’il  me  lit  une  histoire,  qui 
passe  parmi  les  Chrétiens  d’Egypte  pour  être  très- 
véritable,  mais  dont  toutefois  je  ne  me  fais  pas  garant. 
Voici  comme  il  me  la  conta. 


On  pria  autrefois  très-instamment  ,  me  dit-il  , 
un  patron  de  bar^jue  màJiomètan  ,  de  charger  sur 
son  bord  une  grosse  meule  destinée  pour  un  moulift 
de  l'illustre  saint  George  de  Bébé  ;  r infidèle  rtea 
voulut  rien  faire.  Il  mit  à  la  voile  en  jaisant  des 
imprécations  contre  le  saint,  A  cet  instant ,  et  ait 
grand  étonnement  de  tous  ceux  qui  étaient  présens  ^ 
la  pierre,,  qui  était  d’une  grosseur  extraordinaire , 
sauta  dans  le  Isil ,  et  flottant  sur  Tenu  comme  un 
morceau  de  liège ,  suivit  cote  à  cote  le  bâtiment  du. 
Mahornètan  ,  et  vint  aborder  avec  lui  auprès  de  Bébé* 


Les  Chrétiens  ,  témoins  de  ce  fait  surnaturel ,  criè¬ 
rent  au  miracle  ;  ils  tirèrent  sans  peine  à  bord  cette 
grosse  meule  ,  qui  ne  prit  sa  pesanteur  naturelle  , 
que  lorsqu  elle  eut  été  mise  à  sa  place  dans  le 
îjioulin  du  glorieux  martyr  saint  Georges, 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  vérité  de  ce  prétendu 
miracle  ,  que  les  Coptes  ne  croient  pas  moins  certai¬ 
nement  que  l’évangile  ,  il  est  très-sûr  ^ju’il  fait  iiu 
très-mauvais  elï’et  sur  leurs  esprits  ;  car  l’idée  qu'ils 
ont  d’une  miraculeuse  protection  de  Dieu  sur  eux  y 
les  endurcit  dans  leur  incrédulité. 


Comme  nous  ne  mimes  pas  pied  à  terre  ,  je 
lut  l’église  de  Saint-Georges.  Nousavancûm 
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point  1  église  de  Saint-Georges.  Nous  avançâmes  vers 
Benisouef ,  approchant  toujours  du  Caire.  Plus  nous 
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eu  approclilons ,  plus  la  vue  des  pyramides  qtiî 
décoiivroieni  les  unes  après  les  autres  ,  rendoit  nuire 
navigation  agréable.  La  première  pyfhmide  que  nous 
aperçûmes  fut  celle  deMeidon.  Nous  en  aperçûmes 
deux  autres  ensuite  vis-a-vis  Dachour.  La  première 
est  aussi  grande  que  celles  qui  sont  près  du  Caire* 
Sur  le  soir  J  le  gros  temps  nous  lit  relâcher  proche 
le  village  de  Lathf.  riions  démarrâmes  pendant  la 
nuit.  Le  lendemain  matin  nous  vîmes  de  loin  les 
pyramides  de  Saccara*  Les  rayons  du  soleil  qui 
éclairoient  ces  masses  prodigieuses  en  hauteur  et  en 
largeur  ,  et  qui  nous  en  faisolent  distinguer  toutes 
les  parties  ;  le  Nil  qui  roule  ses  eaux  en  serpentant, 
et  qui  oflroit  continuellement  a  nos  yeux  de  nouvelles' 
perspectives  ;  les  deux  rives  de  ce  fleuve  ornées  d'un 
grand  nombre  de  villages  ,  qui  se  suivent  les  uns 
après  les  autres  ;  les  campagnes  fertilisées  par  les 
eaux  du  Nil  qui  les  arrosent  ,  et  qui  entretiennent 
un  vert  toujours  naissant  dans  les  feuilles  des  arbres 
de  diflérentes  espèces;  les  deux  chaînes  de  montagnes 
qui  accoinpaguciit  le  Nil  ,  et  que  la  nature  semble 
avoir  placées  ,  comme  de  contiimels  remparts ,  pour 
arrêter  les  déhordemens  do  ce  fleuve  :  tous  ces  difl'é- 
rens  objets  forment  au-d|flà  de  ce  que  J'en  puis  dire , 
et  de  ce  qu'on  peut  imaginer  ,  des  points  de  vue 
aussi  surprenans  ,  qu’ils  sont  agréables  aux  yeux. 

Saccaraestnn  village  dont  les  habitans  sont  occupés 
d'ordinaire  à  fouiller  des  terres,  pour  découvrir  les^ 
ouvertures  des  puits  ,  qui  conduisent  à  des  grottes 
creusées  autrefois  pour  les  tombeaux  des  anciens 
Egyptiens  :  car  jamais  ils  n'ensevelissoienl  les  corps 
morts  dans  les  villes  ,  pour  y  conserver  toujours  un 
air  pur  et  sain,  La  plaine  de  Saccara  étoit  une  terre 
destinée  à  ces  sépultures.  On  y  voit  plusieurs  de  ces 
puits  et  de  ces  grottes.  Les  paysans  en  ont  tiré  une 
si  grande  quantité  de  momies,  qu’ils  n'y  en  trouvent 
aujourd’hui  que  rarement.  Les  linges  qui  enveloppent 
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ces  momies  marquent  la  dîstincliou  de  leurs  per¬ 
sonnes,  Les  uns  sont  noirs  et  communs  j  les  autres 
sont  peints  ou  dorés. 

Outre  tous  ces  petits  sépulcres  qui  sont  dans  la 
plaine  de  Saccara  ,  on  y  voit  encore  trois  grandes 
pyramides  qui  y  ont  été  élevées  ,  dit-on  ,  par  un 
aneien  roi  ü  Egypte  ,  dont  on  ne  sait  pas  le  nom, 
La  plus  haute  ,  qui  est  à  roccident  du  Nil ,  en  a 
deux  autres  à  ses  cotés  >  dont  rime  est  bâtie  de 
pierres  blanches  ,  et  l’autre  de  pierres  noires.  Quel¬ 
ques  gens  du  pays  prétendent  que  le  même  roi  qui 
avoit  fait  construire  la  plus  haute  pour  sa  sépulture , 
avoit  fait  bâtir  les  deux  autres  pour  deux  de  ses 
femmes,  dont  Tune  étoit  née  blanche  et  Tautre  noire. 
Un  peu  plus  loin  ,  on  aperçoit  deux  autres  pyra¬ 
mides  ,  dont  Tune  est  pareillement  de  pierres  blan¬ 
ches  5  et  plus  grande  que  la  seconde  ,  qui  est  de 
pierres  noires.  C’est  vouloir  deviner  que  de  chercher 
des  raisons  de  ces  deux  di  lié  rentes  couleurs. 

Plus  nous  approchions  du  Caire ,  plus  nous  décou¬ 
vrions  de  nouvelles  pyramides.  Celles  qui  sont  dans 
la  plaine  de  Moknan  sont  en  grand  nombre  ;  mais 
les  plus  fameuses  de  toutes,  pour  leur  hauteur,  leur 
circonférence  et  leur  construction  ,  sont  les  trois 
grandes  pyramides  de  Gizé  ,  que  l’on  mettoit  autre¬ 
fois  au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde.  Notre 
lente  navigation  me  donna  tout  le  temps  de  les  con¬ 
templer  ;  mais  il  ne  me  fut  pas  possible  de  vérifier 
la  mesure  des  hauteurs  et  des  largeurs  que  les  voya¬ 
geurs  leur  donnent.  Les  uns  disent  que  la  plus  liante 
et  lapins  large  est  composée  de  deux  cent  vingt-sept 
degrés  inégaux  entr’eux;  d’autres  prétendent  qu’elle 
a  deux  cent  quatre-vingt-six  toises  quatre  pieds  de 
hauteur  ;  que  chaque  coté  de  sa  hase  a  cent  treize 
toises  quatre  pieds  ,  et  chaque  face  du  piédestal  deux 
cent  soixante  et  dix  toises  cinq  pieds  de  long.  Je 
ne  sais  si  l’on  croira  ce  que  Pline  dit  des  dépenses 

18.. 
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c[ui  fufcnt  faites  en  raves  et  en  oignons  pour  la  seule 
nourriture  des  ouvriers.  Il  prétend  qiéelles  altèrent 
à  huit  cents  talens.  Quoi  en  soit,  il  est  certain 
qu’il  a  fallu  et  bien  du  temps  et  bien  du  monde  pour 
construire  ces  masses  énormes ,  qui  n’ont  aujourd’hui 
de  beauté,  que  cette  prodigieuse  hauteur  cl  épaisseur; 
mais  elles  pouvoieiit  autrefois  être  regardées  comine 
une  des  merveilles  dir  monde  ,  lorsqu’elles  éloient 
revêtues  en  dehors  des  plusbeau.\  niarhres  de  l’Egypte , 
et  qu’en  dedans  elles  conleiioient  de  grandes  salles 
qui  en  éloient  încruslées.  On  les  appcloit  les  salles 
du  roi  et  de  la  reine.  Ces  inarhres  ont  été  enlevés 


par  les  derniers  rois  d’Egypte  ,  qui  en  ont  orné  leurs 
palais  :  il  n’en  reste  plus  que  qu(‘lqucs  morceaux 
d’un  côté  et  d’un  autre  ,  qui  sont  des  marques  visi¬ 
bles  de  leur  ancienne  maî>ndicencc. 

n 

A  deux  ou  trois  cents  pas  de  la  grande  pyramide , 
et  presque  vis-à-vis  du  vieux  Caire  ,  à  l’occident  ,■ 
proche  c  rivage  du  Isil ,  nous  vîmes  la  tête  du  Sphinx, 
dont  les  voyageurs  ont  tant  parlé.  Le  reste  du  corps 
est  enterré  sons  le  sable.  A  juger  de  sa  grosseur  par 
ce  qu’on  voit  de  sa  tête  ,  il  faut  qu’elle  soit  énorme. 
Je  ne  serai  cependant  pas  caution  de  tout  ce  que 
Pline  on  rapporte.  Il  dit  que  la  tête  de  ce  monstre 
a  douze  pieds  de  circuit  ,  quarante-trois  pieds  de 
longueur;  et  en  profondeur,  depuis  le  sommet  de 
la  tête  jusqu’au  ventre,  cent  soixante  et  douze  pieds. 
On  croit ,  ajoute  le  même  auteur ,  que  le  roi  Amasis  ; 
y  a  été  enterré. 

La  fable  a  fait  rendre  des  oracles  à  cette  figure 


monstrueuse ,  qui  étoit  la  divinité  champêtre  des  . 
îiabitaiis  ;  mais  ces  oracles  étoient  une  frauduleuse 
invention  de  leurs  prêtres  ,  qui  ayant  creusé  sous  ' 
terre  un  canal  aboutissant  an  ventre  et  à  la  tête  de 


cette  prétendue  divinité  de  pierre  ,  avoient  trouvé 
moyen  d’entrer  dans  son  corps  ,  d’ou  ils  faisoient 
entendre  d’une  voix  sépulcrale  des  paroles  mysté-^ 
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rieuses  ,  pour  ruponclre  aux,  voyageurs  qui  vTuoient 
coiisuUer  l’oracle.  Comme  nous  ne  vîmes  qu’eu 
passani  ce  fameux  splilnx  ,  je  u’en  peux  rien  tlire  de 
plus.  Nous  couüuuLunes  uolfe  roule  ,  ei  unusache- 
vauieseii  peu  detemjis  notre  navigation  depuis  Girge 
el  Adavie  jastrii’au  Caire  ,  on  nous  entrâmes  le  23 
novembre  1714*  Mon  retour  au  Oûie  finit  le  récit 
de  mes  trois  voyages  dans  la  Haute  et  Bassc-Kgypte, 
Le  pi‘u  de  bien  tpie  j’y  ai  fait  pour  rinstructioii  et 
le  salut  des  (niptes  ,  m’a  fait  comprendre  que  nous 
en  ferons  de  beaucoup  plus  grands,  lorsque  la  Provi¬ 
dence  divine  nous  aura  mis  en  état  d’augmenter  les 
ouvriers  de  son  évangile  ,  et  qu’elle  aura  assuré  leur 
subsistance  ,  qu  ils  ne  doivent  pas  demander  ici  pour 
de  bonnes  raisons. 

Notre  Compagnie  en  France  a  plusieurs  sujets 
disposés  à  passer  les  mers.  Leur  zèle  et  leur  incli¬ 
nation  les  lien  lient  toujours  prêts  à  partir  au  premier 
signi'  de  leurs  supérieurs.  Ils  seront  ici  favorablement 
reçus  de^ puissances  qui  gouvernent  les  vastes  royau¬ 
mes  du  Levant  ,  surtout  s’ils  v  viiMinent  avec  la 
réputation  (ravoir  la  protection  de  V.  A.  S.  Car  les 
liaiiis  et  puissans  seigneurs  turcs  sont  parfaiteinenl 
instruits  de  luulcs  les  rares  qualités  qui  lui  ont  gagné 
resilnie,  la  confiance  et  ramoiir  de  tous  les  Français. 

^  O 

Ils  parlent  ici ,  comme  on  fait  en  France,  de  l’intré- 
pldité  qu’elle  a  lait  paroître  dans  les  com])ats  sur 
mer ,  où  elle  a  commandé  pour  le  service  de  la  France 
el  de  l’Espagne.  Ils  savent  avec  quelle  intelligence 
supérieure  ,  et  avec  quel  sang-froid  elle  donnoit  ses 
ordres  ,  pendant  que  la  mort  enlevoit  à  ses  côtés  des 
seigneurs  que  la  France  ne  cessera  jamais  de  regretter. 
Ils  ont  appris  dejmis  ce  lemps-là  la  sagesse  de  sa 
conduite  ,  la  solidité  de  ses  avis  dans  les  conseils  de 
la  régence  ,  et  dans  celui  de  la  marine  où  elle  pré¬ 
side.  Ils  sont  informés  de  son  esprit  de  justice  dans 
la  dislribulioM  des  grâces ,  ayant  toujours  plus  d’égard 
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au  morite  des  personnes  qu’à  toutes  les  recomman¬ 
dations  qu’elles  se  procurent. 

Enfin  ,  ils  n’ignorent  point  ce  qu’on  dit  en  France 
de  sa  bonté  et  de  sa  douceur  ,  de  sa  politesse  et  de 
son  alfalDilité  ,  qui  lui  attachent  les  cœurs  de  tous  les 
©iHciers  ,  et  qui  leur  font  aimer  l’honneur  de  servir 
sous  ses  ordres.  Ce  sont  là  les  titres ,  Monseigneur, 
qui  nous  assurent  les  grands  avantages  que  nous 
retirerons  de  la  part  qu’on  saura  ici  que  V.  A.  S. 
Tondra  bien  continuer  de  prendre  au  succès  de  nos 
fonctions  évangéliques*  Au  reste ,  notre  succès  fera 
son  mérite  devant  Dieu  ,  et  il  sera  pour  nous  un 
motif  continuel  de  lui  demander  qu’il  daigne  la 
combler  de  ses  bénédictions.  C’est  au  nom  de  tous 
nos  missionnaires  que  j’ai  l’honneur  de  l’assurer  ici 
de  leurs  senlimens  et  de  leur  respectueuse  recon- 
aioissance.  Je  m’estime  heureux  eu  mon  particulier 
de  pouvoir  lui  témoigner  la  mienne  ,  et  le  profond  ' 
respect  avec  lequel  je  suis ,  etc. 

Au  Caire,  le  mai  1716.  * 


LETTRE 

■ 

Vu  pere  Sicard  ,  missionnaire  en  Egypte  ,  au 

père  Fleuriau. 

Mon  révérend  père, 

■ 

P.  C. 

* 

Nos  occupations  contiiuielles  pour  satisfaire  any 
diverses  fonctions  de  la  mission  ,  m’ont  empêché, 
jusqu’à  présent  de  vous  faire  le  récit  de  mon  voyage 
dans  le  désert  de  la  Basse-Thébaïde.  Je  profite  du 
repos  et  du  loisir  que  je  suis  venu  chercher  au  Caire , 
pour  tenir  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  ,  de 
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mettre  par  écrit  tout  ce  qui  m’a  paru  digne  de  vous 
être  niaiidé, 

M.  Joseph  Assemanni,  maronite  de  nation  ,  ori¬ 
ginaire  du  mont  Liban  ,  vînt  en  Egypte  ,  et  arriva 
au  Caire  ,  il  y  a  près  d’un  an.  Le  motif  de  son  voyage 
étoit  de  faire  ,  en  ce  pays  5  la  recherclie  des  vieux 
manuscrits  arabes  et  copu.‘S  ,  et  de  les  acheter  a  quel¬ 
que  prix  que  ce  fût  ,  pour  enrichir  la  J)ibIiothèque 
du  Vatican ,  dont  il  eslbibllolliècaire.  Nousle  reçûmes 
dans  notre  maison  ,  où  nous  lui  fîmes  tout  le  bon 
accueil  qui  nous  fut  possible.  Je  lui  fis  ofïie  de  le 
conduire  dans  les  sacristies  des  églises  les  plus  consi¬ 
dérables  de  cette  ville.  Je  r'accoinpagnai  à  sa  prière 
dans  les  inoiiasièrcs  du  désert  de  Saint-Macaire. 
Nous  trouvâmes  dans  tous  ces  lieux  uu  assez  grand 
nombre  de  livres  très  -  rares,  11  prit  ceux  qui  lui 
convenoieni.  Après  celte  première  recherche  ^  il 
partit  pour  la  Syrie,  On  rassuroit  qu’il  y  irouveroit 
d’excellens  niauuscrlis  syriaques.  Il  me  dit  en  par¬ 
tant  qifil  reviendroit  en  cette  ville  le  plutôt  qu’il 
pourroit  ,  *et  me  ht  promettre  qu’à  son  retour  je 
parcourrois  avec  lui  les  montagnes  de  la  Basse- 
Thébatde,  pour  y  continiitT  la  recherche  des  livres 
copies  et  arabes. 

Quelques  mois  s’é  tant  écoulés,  M.  Assemanni  revint 
au  Caire.  11  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé  ,  qu’il  me  pro¬ 
posa  de  foire  avec  lui  le  voyage  aux  déserts  de  la 
Tliébaido  ,  dont  il  m’avoil  déjà  parlé.  11  y  avoit  déjà 
long-temps  que  je  souhaitols  le  foire  ,  pour  mieux 
conuoUre  les  religieux  coptes  des  monastères  de 
Saint- Antoine  et  de  Saïut-Paul ,  qui  sont  schisma¬ 
tiques.  Je  m’étois  déjà  proposé  d’avoir  quelques 
conférences  avec  eux ,  pour  juger  des  espérances  qu’on 
pourroit  concevoir  de  leur  conversion.  Je  savois, 
à  u’en  pas  douter ,  que  leur  retour  à  la  foi  orthodoxe, 
et  celui  de  leur  patriarche  ,  étoit  d’autant  ydus 
important  et  avantageux  ,  qu’il  seroit  i 
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nuMii  suivi  de  celui  de  toute  la  nation.  Je  désirois 
d’adleurs  examiner  de  près  tout  ce  que  je  ne  savois 
que  sur  le  lénioignagc  d’autrui  ,  du  désert  de  la 
*1  liébaide  et  des  monastères  qui  y  sont  renfermés. 
Ces  motifs  nie  firent  prendre  la  résolution  d^iccoiu- 
paguer  M.  Assemaiinl. 

Nous  partîmes  du  vieiA  Caire  le  23  mai  1716. 
Le  bruit  de  notre  départ  commença  à  donner  quel¬ 
ques  inquiétudes  aux  schismatiques.  Ils  allèrent  trou¬ 
ver  leur  patriarche  ,  et  lui  firent  craindre  les  mauvais 
eli'ets  de  nos  entretiens  avec  les  moines  schisma¬ 
tiques  du  désert.  Ils  voulurent  même  feiigager  à 
mettre  rqiposition  a  notre  voyage.  Mais  le  patriarche 
se  cnnlenla  de  me  faire  prier  de  ne  traiter  ,  dans 
mes  conférences,  d’aucune  doctrine  contraire  à  celle 
de  Diosrore.  .le  le  ils  assurer  que  je  ne  prèciierois 
<|ue  sur  les  points  fondamentaux  de  la  religion  de 
JésnS“(^hrlst ,  et  les  maximes  de  son  évangile ,  sur  lu 
nécessité  du  salut ,  sur  f  horreur  du  péché  ,  sur  la 
nécessité  des  bonnes  oeuvres  ,  sur  rauiour  de  Dieu 
et  du  jirochain.  Avec  cette  déclaralion  ,  le  patriar¬ 
che  nous  donna  ses  lettres  de  recommandation  pour 
être  chariiablcmeiil  reçus  dans  ses  monastères  ,  et 

J  ^ 

i)onr  y  visiter  les  bibliothèijnes.  Nous  mîmes  à  la 
voile  sur  une  petite  barque  qui  romontoit  le  Nil ,  et 
le  lendemain  de  notre  embarquement ,  qui  fut  le 
24  itiai ,  nous  arrivâmes  a  la  ville  de  Benisoiiet  , 
située  sur  la  rive  occidentale  du  lîeuve ,  à  vingt  lieues 
du  Caire.  Je  vous  ai  parlé  de  cette  ville  da^iis  ma 
carte  du  cours  du  Nil. 

Nous  partîmes  de  Beiiisonet  le  25  pour  aller  au 
village  de  Baiad,  qui  est  a  forieiil  du  fleuve.  Nous 
prîmes  dans  ce  village  des  guides  pour ^lous  con¬ 
duire  au  désert  de  saint  Antoine  ,  qui  étoit  un  des 
i)riucij)aux  objets  de  notre  voyage.  Nous  sortîmes 
de  Baiad  le  26  mai ,  montés  sur  des  chameaux  ,  et 
escui’tés  de  deux  chuiiieliers.  Nous  muicbumes  au 
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nord  le  long  du  ISil  Tespace  d'une  ou  deux  lieues,  et 
ensuite  nous  liramesà  l’est  pour  entrer  dans  le  célè- 
])re  désert  de  saint  Antoine  ou  de  la  Basse-Thébaïde. 
Ce  désert  est  si  fameux  ,  qu’il  n’y  a  personne  qui 
n’en  ail  entendu  parler  ;  mais  peu  de  gens  coii- 
noissent  sa  véritable  situation  ,  son  étendue  et  le 
genre  de  vie  des  solitaires  qui  l’habitentencore  aujoiir- 
(l’Inii ,  on  du  moins  ou  n’eu  a  qu’une  idée  confuse. 

Comme  j’ai  eu  ravaniage  d’aller  sur  les  beux ,  et 
que  je  m’y  suis  donné  le  temps  d’en  examiner  tout 
ce  qui  mérite  attention  ,  je  vais  tâcher,  mon  révé- 
nmd  père ,  de  vous  faire  un  détail  exact ,  non-seu¬ 
lement  des  noms  et  de  la  construction  des  inoiiastères, 
mais  encore  des  montagnes,  des  vallées,  des  mines 
de  sel  et  de  talc  ,  des  arbres ,  des  simples,  des  ani- 
inanx  ,  et  géné râlement  de  iniit  ce  qu’il  y  a  de 
remarquable  dans  ces  vastes  déserts  ,  où  régnoit 
autrefois  une  pénitence  bien  dilTérenle  de  celle  que 
l’on  y  voit  aujourd’hui ,  et  que  le  schisme  a 
gurée.  La  carte  que  je  vous  envoie  et  que  vous  avez, 
sous  les  yeux  suppléera  aux  obscurités  de  ma  pkuno. 
Cette  carte,  qui  vous  représente  Benisonetsur  une 
des  rives  du  Nü  ,  et  Baiad  sur  l’aiUre  rive  opposée, 
vous  dépeint  une  plaine  sablonneuse  ,  qui  s’étend 
justjii’â  la  gorge  de  Gébéi.  Nous  marchâmes  au  tra¬ 
vers  de  cette  plaine  pour  entrer  dans  cette  gorge 
loi  niée  par  deux  montagnes  ,  dont  la  plus  haute  , 
qui  est  à  droite,  porte  le  nom  de  Gèhéi  ou  de  la 
Cilerne  ;  l’autre,  qui  est  â  gauche  et  plus  basse  ,  est 
nommée  Hajuj'-Moussouni  ou  Pierre  marquée* 

Dans  ce  vallon  ,  il  y  a  trois  ou  quatre  réservoirs 
d’eau  peu  éloignés  les  uns  des  autres ,  et  naturel- 
lemeiit  creusés  dans  le  roc.  Les  pluies  qui  les  i em¬ 
plissent  entraînent  avec  elles  une  craie  qui  rend  les 
eaux  blanchâtres.  Nous  arrivâmes  sur  le  midi  au 
premier  réservoir,  (pil  est  une  espèce  de  citerne.  La 
cliaieur  éioit  excessive ,  et  nul  arbre ,  dans  ce  vallon, 
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ne  nous  offroii  de  rombre.  On  voyoit  seulement 
quelques  pellis  hnissons  épars  ça  et  là  ,  et  quelques 
lierbes  qui  ne  nous  pouvoieiit  être  d'aucune  utilité. 

Nous  avions  cependant  besoin  de  repos.  Nous  trou¬ 
vâmes  Iieureuseinent  une  grande  roche  qui  s'avançoit 
à  son  soininet,  et  qui  défeudoil  des  ardeurs  du  soleil 
une  mousse  épaisse  qu’elle  avait  à  ses  pieds.  Nous 
profitâmes  de  cette  bonne  rencontre  ,  pour  laisser 
passer  à  Tabride  celle  roche  la  grosse  chaleur  du  jour. 

Sur  les  trois  à  quatre  heures  du  soir  nous  nous 
remîmes  en  chemin  ,  et  nous  prîmes  courage  pour 
monter  jusqu'au  sommet  du  mont  Gél)éi.  Nous  y 
parvînmes  en  nue  heure  de  temps.  Nous  décou¬ 
vrîmes  alors  une  plaine  d'une  étendue  prodigieuse , 
qui  s’ouvroit  à  nos  yeux  de  tous  cotés.  Celle  plaine 
s'appeloit  autrefois  Baquara  ou  de  la  Vache  :  on 
la  nomme  aujourd’hui  Sannour  ou  du  Chat  ;  son 
terrain  est  pierreux  et  stérile  ,  ainsi  que  Test  celui 
de  tout  le  désert.  Les  pluies  qui  y  sont  fréquentes 
en  hiver  5  forment  plusieurs  torrens;  mais  leur  lit 
demeure  soc  tout  Tété.  Nous  y  choisîmes  une  place  la 
moins  incommode,  pour  y  passer  la  nuit  du  27  mai. 
Nous  nous  servîmes  des  provisions  de  bouche  que 
nous  portions  avec  nous.  Elles  coiisisioîent  en  bis¬ 
cuit,  fromage  et  poisson  salé.  Notre  souper  fut  bientôt 
prêt  et  bien  tôt  fait.  Gomme  nous  avions  plus  d'envie 
de  dormir  que  de  manger ,  le  sommeil  nous  saisit  sur 
le  sable,  et  jje  nous  quitta  que  le  lendemain  matin. 

Nous  partîmes  de  ce  lieu  deux  licnres  avant  l’aii- 
rore.  Nos  provisions  avoieut  été  faites  à  propos  ; 
car  dans  toute  la  plaine  de  Sannour  et  dans  les  mon¬ 
tagnes  qui  la  forment,  on  ne  voit  que  quelques  aca¬ 
cias  sauvages  ,  qui  portent  autant  d’épines  que  de 

feuilles.  Leurs  feuillessont  si  maigres, qu’elles  n’otiàent 
qu’un  médiocre  secours  à  un  voyageur  qui  cfierche 
à  se  mettre  à  l’abri  du  soleil  brûlant.  Cette  vaste 
plaine  de  Sannour  ou  nous  marchions  ,  se  leruitue 
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an  mont  Kcloil  ou  Bien -aime.  Cette  longue  mon¬ 
tagne  s’ouvre  vers  son  milieu,  et  se  sépare  en  deux 
pour  former  une  gorge  et  donner  un  passage  à  une 
autre  plaine  qu’on  nomme  \ Araha  ou  plaine  des 
Chariots*  Cette  plaine ,  sur  laquelle  j’ai  fait  plus  de 
quinze  lieues  vers  le  nord  et  le  nord-est,  s’étend 
bien  plus  loin  du  coté  du  sud.  Elle  est  bornée  à 
l’ouest  par  les  monts  Kelcil  et  Askan,  et  à  Test  par 
le  mont  Golzim. 

Nous  traversâmes  le  mont  Kelcil  par  cette  gorge 
dont  nous  avons  parlé.  Nous  laissâmes  â  droite  les 
ruines  d’un  monastère  <|ui  éloit  à  l’entrée  de  la  plaine 
des  Chariots.  Nos  guides  nous  firent  avancer  deux 
lieues  au-delà  pour  trouver  le  fond  d’un  torrent  des¬ 
séché  ,  qui  nous  devoit  servir  de  lit  pour  y  passer  la 
nuit.  Le  gîte,  tout  mauvais  qu’il  étoit,  nous  fit  beau¬ 
coup  moins  souffrir  que  la  soif.  Nos  quatre  cha¬ 
meaux  avoient  été  chargés  chacun  d’une  outre  ]>!eine 
d’eau  :  nous  en  avions  vidé  deux  ;  nous  comptions 
sur  les  deux  autres  ;  mais  nos  chameliers ,  je  ne  sais 
pour  quelle  l  aison ,  les  avoient  frottées  d’une  huile 
de  lin  si  puante  ,  que  l’eau  qu’elles  contenoienl  en 
fut  infectée  a  un  tel  excès ,  que  nous  aimâmes  beau¬ 
coup  mieux  souffrir  notre  soif  que  de  la  soulager 
avec  celte  eau. 

Nous  partîmes  le  lendemain  28  avant  le  jour. 
L’aurore  nous  fit  découvrir  une  touffe  de  painiiers 
qui  étoit  au  pied  du  mont  Kelcil  ,  et  éloignée  de 
nous  d’environ  quatre  ou  cinq  milles.  Nos  conduc¬ 
teurs  nous  dirent  que  ces  palmiers  ombrageoient  nu 
petit  marais  dont  l’eau  ,  quoi  qu’un  peu  salée  ,  étoit 
bonne  à  boire.  Nous  y  courûmes.  L’avidité  avec  la¬ 
quelle  nous  en  bûmes  ressembloit  u  celle  des  Israé¬ 
lites  ,  lorsqu’ils  s’em])ressoienl  de  boire  l’eau  qui 
SOI  toit  du  rocher.  Ce  petit  soulagement ,  dans  notre 
extreme  altération  ,  nous  donna  de  nouvelles  forces. 
Nous  doublâmes  le  pas  pour  arriver  <le  bonne  heure 
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au  monastère  de  Saint- Antoine,  Quelques  petites 
éminences  nous  en  cachôîent  la  vue  ;  nous  les  iVan- 
chîmes  ,  et  toiil-à-coup  nous  aperçûmes  ce  célèbre 
et  ancien  monument.  Notre  diligence  fut  si  grande, 
que  nous  y  arrivâmes  avant  midi. 

Pour  vous  donner ,  mou  révérend  père ,  l’idée 
la  plus  juste  qu’il  me  sera  possible  ,  de  ce  lieu  si 
peu  connu ,  j’en  ai  dressé  le  plan  ,  et  vous  le  trou¬ 
verez  à  la  marge  de  la  carte  qui  est  sous  vos  yeux. 
Il  laul  vous  faire  remarquer  d’abord  que  la  vue  de 
ce  monastère  et  de  tout  ce  qui  l’environne,  ne  vous 
présente  que  des  objets  alfreux  à  la  nature  ,  lesquels 
vous  remplissent  d’une  sainte  horreur.  Vous  voyez 
un  grand  nombre  de  cavernes  éparses  sur  les  monts 
Colzim ,  Keleil  et  Askar.  On  remarque  aisément 
qu’elles  ont  été  creusées  par  des  hommes.  A  peine 
les  rayons  du  soleil  peuvent-ils  y  entrer.  Entre  les 
hautes  montagnes  ,  on  ne  voit  qu’une  vaste  plaine 
aussi  stérile  que  déserte.  C’est  dans  cette  plaine ,  an 
pied  du  mont  Colzim  ,  à  l’aspect  de  la  mer  Houge 
renfermée  entre  le  mont  Colzim  et  les  inoritagnes 


del’Arabie-PétréCj  que  le  monastère  de  Saint- Antoine 


est  situé. 

Regardant  avec  attention  toutes  ces  cavernes  obs¬ 
cures  ,  je  m’imagiiiois  en  voir  sortir  les  Antoine ,  les 
Paul,  les  Tliîarion  ,  les  Paphiuice,  les  Ammon,  et 
tons  ces  fameux  Pères  du  désert  qui  s’étoient  cou- 
damnés  à  une  vie  laborieuse  et  pénitente  pour  fane  la 


conquête  du  royaume  de  Dieu,  Nous  ne  leur  avons 
trouvé  ici  pour  successeurs  ipie  des  Coptes  schis¬ 
matiques,  qui  passent  leurs  jours  dans  le  monastère 
de  Saint-Antoine, 

Nous  nous  présentâmes  pour  y  entrer  ;  nous  en 
cherchions  la  porte  ,  mais  nos  guides  nous  dirent 
que  nous  ii’eji  trouverions  point.  En  ellet,  la  crainte 
continuelle  ou  l'on  est  que  les  Arabes ,  grands  vo¬ 
leurs  de  leur  métier ,  ne  vieiment  surprendre  les 
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monastères  p(pnr  les  piller  >  ol>lige  a  n'y  faire  au¬ 
cune  ])orle  ordinaire.  (À*l  usage  est  oi>servé ,  nou- 
seulciueiil  dans  le  inonaslère  de  Saint- Antoine  ,  mais 
encore  dans  ceux  du  mtint  Siiiai  et  deSaiul-Atonnas 
dont  saint  Pillnrion  fut  supérieur  >  au  rapport  dt 
Rufin  dans  son  histoire. 

Nos  chameliers,  qui  savoient  ce  qifil  falioit  faire 
On  celte  occasion,  prirent  des  pierres;  et  à  force 
de  les  jeter  dans  le  jardin  des  moines  ,  et  de  crier 
h  tue-iéte  ,  ils  sVn  lirent  entendre.  Dans  le  moment 
nous  vîmes  paroi tre  quelques  moines  sur  le  parapet 
dhni  mur  li  es  -  exhaussé.  Ils  nous  firent  connoUre 
par  leurs  gestes  et  le  ton  de  leurs  voix ,  que  nous 
étions  les  bienvenus.  En  même  temps  ,  ils  nous 
descendirent  une  jarre  d’eau,  sachant  par  expérience 
que  les  pèlerins  qui  arrivent  à  leurs  murs ,  sont  tou¬ 
jours  pressés  d’une  violente  soif.  Nous  profiUdues 
de  cet  acte  de  leur  charité  dont  nous  avions  besoin. 
Ils  nous  desceiidironl  ensuite  un  grand  panier.  Nos 
chameliers  nous  placcreiit  dedans,  et  incontinent 
les  moines  qui  éloieut  sur  une  espèce  de  parapet , 
nous  enlevèrent  de  terre  parle  moyen  d’une  poulie 
qui  nous  guinda  jusqu’à  une  haute  fenêtre ,  par  la- 
qnelle  nous  entrâmes  dans  le  couvent. 

Le  supérieur  ,  averti  de  notre  arrivée ,  vint  nous 
saluer  graciensetnenl.  Je  lui  annonçai  le  mérite 
de  M,  Assemanni.  Après  les  premières  civilités 
nous  allumes  à  féglise  pour  y  faire  notre  prière.  Le 
supérieur  et  ses  religieux  nous  y  conduisirent.  Ils 
nous  menèrent  ensuite  dans  une  chambre  assez, 
propre  ,  mais  très-pauvre.  A  i’instani  deux  moines 
étendirent  ime  grande  nappe  de  cuir  sur  une  natte  à 
plate-lerrc.  Ils  la  couvrirent  de  cinq  ou  six  plats  qui 
ne  conlen oient  que  le  même  mets.  Ce  mets  éloit 
Une  pâte  cuite  dans  f  eau  ,  avec  de  riiiille  de  sesame , 
sur  laquelle  ils  versèrent  deux  on  trois  cuillerées  de 
niiel.  Le  supérieur  nous  invita  u  nous  mettre  k 


y 
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table  ,  à  nous  accroupir  les  pieds  croisés  Tun  sur 
Ta  litre  à  la  mode  du  pays.  Le  besoin  de  nourriture 
nous  donna  assez  d’appétit  pour  en  manger.  Ou 
nous  servit  ensuite  à  ciiacun  deux  lasses ,  Tune  pleine 
de  vin  ,  et  l’autre  de  café.  L’un  et  l’autre  nous  furent 
donnés  ]iar  distinction  et  par  magnificence.  Après 
nous  être  reposés  tpiei«|ue  temps,  nous  allâmes  visiter 
tout  le  monastère  dont  je  vous  fais  ici  la  description 
conforme  à  ma  carie  ci-jointe. 

Au  milieu  d’une  assez  grande  cour  intérieure ,  il 
y  a  deux  églises  ,  ou  plutôt  deux  chapelles  ,  qui 
n’ont  que  vingt  ou  trente  pas  de  long  ,  et  beaucoup 
moins  de  large.  Leur  antiquité  fait  tout  leur  mérite  : 
car  elles  sont  obscures  et  grossièrement  bâties.  Leurs 
murs  sont  chargés  de  peintures ,  très-enfumées  par 
la  quantité  d’encens  qu’on  brûle  dans  ces  chapelles 
pendant  les  olFicos  divins.  L’une  de  ces  églises  est 
dédiée  aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  et 
l’autre  à  saint  Antoine.  A  la  vue  de  ces  églises ,  il 
est  tout  naturel  de  se  rappeler  ce  que  la  tradition 
nous  apprend  de  ces  saints  solitaires  ,  et  de  dire 
avec  une  sorte  d’émotion  :  Ici  le  grand  saint  An- 
toi  ne  a  prié  ;  ici  Mac  a  ire  ,  successeur  de  saint 
Antoine,  a  prié  ;  ici  Postumien ,  successeur  de  saint 
Ma  Caire ,  et  père  de  cinq  mille  solitaires ,  à  prié» 

Ces  deux  églises  sê  communiquent  par  une  petite 
galerie  qui  conduit  de  l’une  à  l’autre.  Cette  galerie 
porte  un  petit  clocher  avec  sa  cloche,  qui  n’a  qu’un 
pied  et  demi  de  diamètre.  Les  Turcs  n’en  souirri- 
roient  pas  ailleurs  ;  mais  dans  les  déserts  ils  n’y 
prennent  pas  garde.  Près  des  églises ,  il  y  a  une 
tour  carrée ,  dont  la  porte  est  placée  plus  haut  que 
le  rez-de-chaussée ,  d’environ  trois  toises.  Cette  tour 
est  une  espèce  de  fortification  et  un  lieu  de  sûreté ,  oii 
les  moines  renferment  leurs  livres  et  tout  ce  qu’ils 
ont  de  précieux  ,  dans  la  crainte  continuelle  où  ils 
sont  que  les  Aral>es  ne  viennent  escalader  leurs  murs 
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pour  les  voler,  ce  qui  leur  est  arrivé  plus  (fune  fois. 
C'est  par  la  même  raison  qu'ils  ont  pratiqué  dans 
cette  tour  une  petite  chapelle  où  ils  serrent  leurs 
vases  sucrés,  et  où  ils  feroient  leurs  prières  dans  le 
cas  d'une  irruption  dont  ils  seroicut  menacés.  Ou 
entre  dans  celte  tour  par  un  petit  pont-levis  apj^uiyé 
sur  une  terrasse  voisine.  J'ai  vu  de  pareilles  tours 
dans  les  monastères  du  désert  de  Niirie. 

Les  cellules  des  religieux  sont  bâties  le  long  de 
la  cour  5  et  rangées  à  peu  près  comme  ma  carte  les 
représente.  II  y  a  environ  trente  cellules;  elles  sont 
presque  toutes  séparées  les  unes  des  autres,  et  elles 
forment  de  petites  mes.  Le  réfectoire  ,  le  four ,  le 
puits  dont  un  cheval  tire  presque  continuellement 
de  l’eau  ,  et  les  autres  petits  bâtimens  destinés  aux 
olfices  domestiques,  ont  leurs  rues  particulières.  Ces 
cellules  ,  ces  offices  et  ces  rues  paroissenl  être  une 
petite  ville  située  au  milieu  d'un  grand  désert.  Lô 
silence  y  est  régulièrement  observé  jour  et  nuit. 

Le  monastère  a  son  jardin  ,  qui  est  assez  grand. 
La  cour  dont  je  viens  de  parler,  et  le  jardin  qui 
l’environne  ,  forment  un  carré ,  qui  peut  avoir  neuf 
ou  dix  arpeus.  Les  moines  cultivent  dans  leur  jardin 
toutes  sortes  d’herbes  potagères  pour  leur  usage.  Ils 
y  ont  planté  des  dattiers ,  des  oliviers ,  des  carouges, 
des  lemisques ,  des  pêchers  et  des  abricotiers.  Ils 
nous  invitèrent  â  cueillir  nous-mêmes  de  leurs  fruits. 

Nous  vîmes  aussi  dans  leur  jardin  deux  vignes  , 
qui  leur  donnent  un  petit>vin  clairet.  Ils  le  réservent 
pour  les  hôtes  qu’ils  veulent  distinguer  et  régaler. 
Mais  pour  eux  ,  ils  n'en  boivent  qu'aux  grandes  fêtes 
de  l’année.  L'eau  est  leur  boisson  ordinaire,  Llle 
leur  vient  par  trois  canaux  difléreiis,  qui  la  reçoivent 
au  pied  du  mont  Colzim,  où  en  est  la  source  ;  ces 
canaux  la  conduiscni  par-dessous  les  terres  et  les 
murs  jusque  dans  les  otiiees  et  les  jardins  du  monas¬ 
tère  ,  qui  en  sont  arrosés.  Elle  est  et  cepondaut 
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chargée  d’une  salure ,  qui  ne  nuit  pas  a  la  santé,  et 
laquelle  ou  s’accoutume.  Les  eaux  du  pays  ont 
presque  tonies  la  même  qualité. 

Vers  le  milieu  du  jardin  ,  il  y  a  une  petite  clia- 
pell  e  dédiée  à  saint  Marc  ,  ermite  ,  cl  run  des  disci- 
j)les  de  saint  Antoine.  C’est  un  petit  ermitage,  oii 
les  moines  vont  faire  leurs  prières  particulières.  Cette 
chapelle  a  deux  autels  :  quelques  inscriptions  qu’on 
lit  sur  les  murs  ,  donnent  a  coiinoître  que  des  Latins 
y  ont  célébré  la  sainte  messe. 

Après  avoir  fait  la  description  du  monastère  ,  il 
faut  parler  des  religieux  qui  riiabltent.  Us  n’étaient 
que  quinze  moines  dans  la  maison ,  lorsque  nous  y 
entrâmes.  Il  n’y  avolt  de  prêtres  entr’eux ,  que  le 
supérieur ,  et  un  autre  moine.  Leur  hal)it  consiste 
dans  une  chemise  de  laine  blanche  ,  une  tunique 
de  laine  hriine  et  une  veste  de  serge  noire  à  grandes 
manches;  celte  tunique  couvre  les  autres  habits.  Ils 
ont  à  leur  tête  un  capuce  noir  et  très-étroit  ,  et 
portent  sur  leur  capuce  un  bonnet  de  laine,  rouge 
ou  violet.  Le  bonnet  est  entouré  d’un  turban  rayé 
de  blanc  et  de  bleu.  Ils  sont  ceints  d’une  ceinture  - 
de  cuir.  Leurs  souliers  sont  rouges  ou  noirs.  Ils  les 
quittent  lorsqu’ils  entrent  dans  l’église  et  dans  leurs 
cellules ,  dont  le  rez-de-chaussée  est  couvert  de  nattes. 
Ils  ne  portent  point  de  bas  ;  leur  tête  est  toujours 
rasée  ;  ils  ne  se  découvrent  jamais  ,  pas  même  à 
l’église  ,  soit  qu'ils  assistent  aux  mystères  divins  , 
soit  qu’ils  les  célèbrent.  • 

Pour  ce  qui  est  du  règlement  de  leur  vie,  voici 
ce  que  j’eii  ai  appris.  Ils  ont  pour  règle  de  garder 
l’obéissance  ,  la  pauvreté  et  la  chasteté  ;  de  ne  jamais 
manger  de  viande  dans  le  couvent;  de  jeûner  toule 
l’année ,  à  l’exception  des  samedis ,  des  dimanches 
et  du  temps  pascal  ;  de  réciter  debout  les  heures 


canoniales  à  la  façon  des  Orientaux  ,  pouvant  cepen¬ 
dant  s’appuyer  sur  un  bâton  qui  a  une  traverse  en 
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haut ,  dans  la  furine  d'un  T  ;  de  se  rendre  au  chœur 
à  minuit  pour  psalmodier  ;  de  coucher  vêtus  sur 
une  simple  natte  ;  de  se  prosterner  tous  les  soirs 
cent  cinquante  fois  la  face  contre  terre  ,  les  bras 
étendus  ,  et  de  faire  le  signe  de  la  .croix  autant  de 
fois  qu’ils  se  relèvent  de  terre.  Ils  appellent  ces  pros¬ 
ternations  meianoé ,  c  est-à-dire  pénitence. 

Mais  entre  ces  religieux  coptes ,  il  y  en  a  qui  fout 
profession  d’uiie  vie  plus  juufaite.  lis  sont  distingués 
des  autres  moines  par  une  espèce  de  pallium  ou  sca¬ 
pulaire  de  cuir  ,  qu’ils  appellent  Thabit  angélique  , 
et  qu’ils  nomiiiLMit  Ashim  ,  du  mot  grec  EtJiema  , 
qui  signilie  habiL  Ce  pallium  ou  scapulaire  descend 
(lu  haut  des  épaules  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine , 
sous  la  tmiique.  Cet  habit  a  quatre  bouts  qui  sont 
tissus  de  croix  ,  et  qui  se  croisent  les  uns  sur  les 
autres  en  plusieurs  manières.  Les  aspirans  à  une 
pins  haute  perfection  que  leurs  frères ,  et  qui  por¬ 
tent  par  dlstiiiction  cet  habit  angélique  dont  nous 
venons  de  parler  ,  sont  obligés  a  des  jeunes  et  à 
d’autres  austérités  plus  rigoureuses  eiiir’autres  a- 
trois  cents  prosternations  chaque  nuit  et  à  autant 
de  signes  de  croix.  Je  demandai  combicn"^iI  y  avoit 
de  religieux  dans  le  monastère  ,  qui  eussent  obtenu 
la  permission  de  porter  i’ashhn.  On  me  répondit 
qu’il  n’y  en  avoit  que  trois  ou  (juatre.  Nous  ne  les 
vîmes  point  ,  parce  qu’ils  observent  une  plus  sévère 
retraite. 

Si  une  vie  aussi  pure  et  aussi  pénitente  que  celle 
de  ces  moines  du  désert  de  saint  Antoine  j  avoit 
pour  fondement  une  foi  pure  et  orthodoxe  ,  nous 
n’aurions  que  des  louanges  a  leur  donner,  et  à  liéiiir 
Dieu  des  successeurs  que  la  Providence  aiiroit  donnés 
aux  anciens  solitaires  de  la  Thébaide,  Mais  ces  sacrés 
asiles  de  la  vertu  ,  autrefois  arrosés  des  larmes  et 
teints  du  sang  de  ces  généreux  martyrs  de  la  péni¬ 
tence  ,  sont  habités  aujourd’hui  par  des  hommes 
T.  IIL  1 9 
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tre  les  catholiques  ,  doiiuaiii  dans  toutes  sortes  de 
siiperslilious  ,  se  ineianl  de  sortilèges,  croyant  avoir 
le  pouvoir  de  préserver  des  maladies  ,  d'enchanter 
les  serpens  ,  et  de  faire  mille  autres  extravagances. 
Voilà  les  successeurs  de  ces  astres  lumineux  ,  qui 
ëclairoient  autrefois  la  Thébaïde  et  le  monde  entier. 
Le  Seigneur  a  renversé  ces  autels  ^hans ,  dont  le 
parfum  lui  était  si  agréable  ;  il  a  frappé  de  malé¬ 
diction  ces  bienheureuses  demeures  ^  où  ton  accou¬ 
rait  de  toutes  parts  pour  y  apprendre  la  science 
de  la  sainteté*  Tristes  ellets  du  schisme. 

J'eus  plusieurs  conférences  avec  le  supérieur  du 
monastère,  <pn  se  nomme  Synnodius.  Ce  supérieur 
n'est  à  proprement  parler  que  le  vicaire  du  couvent; 
car  il  y  a  on  supérieur  général ,  non-seulement  du  cou¬ 
vent  de  Saint-Antoine  ,  mais  encore  de  celui  de 
Saint-Paul ,  dont  nous  parlerons  l^ientôt.  Ce  supérieur 
général  fait  sa  demeure  à  Bouclie ,  village  au  cou¬ 
chant  du  Nil.  Il  a  soin  d'envoyer  aces  deux  couvens , 
€jui  sont  sous  sa  juridiction  ,  les  provisions  de  blé  , 
de  lentilles  ,  éloignons ,  ôl huile  de  lin  et  de  sesame  ^ 
^encens ,  de  cire  ,  et  autres  semblables  choses  qui 
leur  sont  nécessaires.  Le  supérieur  général  qui  gou- 
vernoit  alors ,  s'appeloit  Marc,  Il  étoit  en  querelle 
avec  son  patriarche,  lorsque  j’étois  au  Caire,  où  le 
patriarche  fait  sa  demeure.  Le  sujet  de  la  querelle 
étoit  une  somme  de  huit  ou  dix  mille  écus  que 
jMarc  ,  disoit-on  ,  avoit  anuassée  ,  et  qu'il  gardoit 
soigneusement  :  son  patriarche  le  trouvoil  mauvais , 
et  vouloit  lui  faire  rendre  compte  de  cette  somme. 

Pour  revenir  à  Synnodius ,  je  trouvai  dans  ce  reli¬ 
gieux  plus  d'esprit  que  de  science  ,  quoiqu'il  se  crût 
savant.  Pour  ne  le  point  ellaroucher  ,  je  me  conten- 
tois  de  lui  faire  quelques  questions  ,  comme  pour 


nfeciés  du  monothélisme  et  monophysisme  ,  des 
lomines  qui  croupissent  dans  une  ignorance  crasse, 
*ntetes  cependant  de  leurs  sentimens  ,  prévenus  con- 
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m’ëclaircir  de  mes  doutes  sur  ses  opinions  erronées 
et  scliismaiiqiies.  Mais  il  ne  songeoit  qu'à  répondre 
à  sa  pensée ,  et  à  invectiver  contre  TEglise  latine  , 
sans  vouloir  entendre  une  bonne  raison.  Il  aimoit 
beaucoup  mieux  me  parler  d’astrologie  ,  et  de  la 
transmutation  des  uiétanx;  il  en  faisoit  le  seul  objet 
de  ses  études.  Je  compris  alors  qu’il  falloil  se  con¬ 
tenter  de  le  plaindre  ,  et  demander  à  Dieu  qu’il  le 
guérît  de  son  entêtement.  Mais  il  se  trouva  beaucoup 
plus  docile  ,  lorsque  nous  le  priâmes  de  noilj^'faire 
voir  la  tour ,  qui  est  fermée  à  tous  les  étrangers  ; 
car  moyennant  quelques  petits  présens  de  quincaille¬ 
ries  ,  nous  lui  persuadâmes  de  nous  y  conduiie. 
Notre  curiosité  n’étoit  que  pour  voir  et  examiner 
leurs  manuscrits.  Nous  y  trouvâmes  trois  colï'res 
qui  eu  éioient  pleins  ;  c’est  tout  ce  qui  avoit  pu 
échapper  des  pillages  du  monastère  en  dillérens 
temps  :  nous  les  feuilletâmes  les  uns  après  les  autres. 
Les  manuscrits  ne  contenoient  ,  pour  la  plupart , 
que  des  prières  et  des  homélies  eti  langues  cop tique 
et  arabique.  L’abbé  Assemanni  ne  trouva  que  trois 
ou  quatre  manuscrits  dignes  du  Vatican.  Il  les  acheta 
du  supérieur  à  l’insçu  des  moines  ,  qui  s’y  seroient 
opposés,  nonobstant  l’inutilité  de  ces  livres  ,  dont 
ils  ne  font  aucun  usage. 

Après  avoir  eu  tout  le  loisir  de  visiter  et  de 
coniioître  le  monastère  de  Saint-Antoine ,  nous  pro¬ 
posâmes  au  père  Synnodius  d’aller  en  sa  compagnie 
visiter  le  couvent  de  Saint-Paul.  Il  nous  dit  qu’il 
ne  nous  couseilloit  pas  d’entreprendre  ce  voyage , 
parce  que  nous  tomberions  infailliblement  entre  les 
mains  des  Arabes  nommés  Abaldé  ,  qui  infestent 
les  bords  de  la  mer  Rouge.  Il  nous  expliqua  que  ces 
Arabes  Abaldé  éioient  originaires  des  environs 
d’Assaoüan  et  de  la  Nubie;  qu’ils  étoieiit  ennemis 
jures  d  autres  Arabes  nommés  Benioüassel  :  que 
ceux-ci  habitent  le  rivage  du  Nil  vers  le  Caire;  qu’ils 
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SC  livmieht  assci  souvent  des  combats  les  mis  contre 
les  antres  ,  et  que  depuis  peu  les  Abaldé  avoient 
massacre  une  grosse  troupe  de  BenioüasseL  Je 
réj)oiidis  au  père  Synnodius  que  ma  curiosité  de  con- 
noître  par  moi-méme  les  productions,  les  dimensions, 
et  le  mouvement  de  la  mer  Ronge  ,  éioit  plus  grande 
que  ma  crainte  des  Arabes  ,  et  que  nous  avions 
d’ailleurs  coultaiice  en  la  protection  de  Dieu.  Ce  père 
se  remlit  a  notre  empressement.  Nous  chargeâmes 
nos  cmnneaux  de  nos  provisions  nécessaires,  et  nous 
nous  mimes  en  chemin  le  29  mai  sur  les  cinq  heures 
du  soir.  Nous  mardi  ions  vers  le  nord  par  la  plaine 
do  TAraba  ,  ayant  a  notre  droite  le  mont  Cohim  , 
et  a  notre  gauche  celui  d’Askar ,  éloignés  run  de 
Faulre  d’environ  dix-huit  milles  ,  et  de  trente  milles 
ou  environ  de  la  mer  Ronge.  La  plaine  ou  nous 
étions ,  est  coupée  d’une  infinité  de  torrens  desséchés 
en  été  et  couverts  en  plusieurs  endroits  de  petites  émi¬ 
nences,  qui  sont  ordiiiair^nent  des  minières  d’ocre 
de  diverses  coiilenrs,  jaune,  rouge,  verte,  brune. 

Comme  nous  marchions  assez  près  du  mont  Col- 

zim ,  nous  aperçûmes  à  sou  pied  de  vastes  cretix  et 

de  grands  quartiers  de  pierres  détachés  et  dispersés 

■cà  et  la.  Le  père  Sjnnodiiis  nous  dit  que  ces  grosses 

parties  de  pierre  que  nous  voyions ,  avoient  été  tirées 

de  trois  carrières  de  marbre  ,  qui  éioient  en  Cilicie, 

dont  rime  étoit  de  marbre  noir  ,  Faiitre  de  marbre 

jaune ,  et  la  troisième  de  marbre  rouge.  On  trouve 

sur  le  même  mont  Colzim  deux  autres  carrières , 

■ 

dont  Tune  donne  du  marbre  jaune  ,  et  l’autre  fournit 
du  granit,  le  plus  estimé  et  le  plus  recherché  de  tous  . 
Jes  marbres  :  cette  dernière  carrière  est  près  d  un 
vallon  nommé  Tiiie  on  du  Figuier  ,  ainsi  appelé  . 
parce  que  ce  vallon  est  fertile  en  fruits  de  cette 
espèce.  Il  est  arrosé  d’une  fontaine  d  eau  douce,  où 
les  chamois  ,  les  gazelles  ,  les  tigres  et  les  autruches 
viennent  coniiiiuellcment  boire. 
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Comme  nous  voyagions  dans  la  plaine  qu’oii 
nomme  Araba,  qui  slgnitie  en  arabe  r/wr ,  je  voulus 
savoir  rorigine  de  ce  nom.  Ou  me  dit  qu’autrefois 
tout  ce  pays  eianl  habité  par  un  grand  nombre  de 
saints  solitaires ,  on  v()yoil  passer  conliiuiellemeut 
des  chariots  cliargés  de  toutes  sortes  de  provisions 
que  la  piété  des  üdèles  Egyptiens  procuroil  à  leurs 
frères  ,  qui  vivoicnt  pauvrement  dans  le  désert ,  et 
que  pour  cette  raison  cette  plaine  étoit  surnommée 
la  plaine  des  Chars* 

•ly  a  encore  ici  une  autre  remarque  à  faire  ,  qui 
est  que  les  rois  Piiaraons  ,  les  Persans  ,  les  Grecs 
successeurs  d’Alexandre  ,  et  les  liomains  après  leur 
conquête  d'Egy  pte  .  tirèrent  des  montagnes  de  la 
Thébaïde  une  grande  quantité  de  beaux  marbres  , 
dont  parle  Ptolomée  ,  et  les  firent  voitiirer  par  la 
plaine  d’Araba  pour  bâtir  ces  superbes  rnonumeiis, 
dont  nous  voyons  et  admirons  encore  aujourd’hui 
les  restes.  Celte  seule  raison  suÛil  pour  avoir  donné 
a  la  plaine  d’Araba  le  nom  de  la  plaine  des  Chars. 
Nous  marctiaines  au  clair  de  la  lune  jusqu’à  deux 
heures  après  minuit,  et  nous  nous  arrêtâmes  dans  le 
lit  d’un  torrent  qui  étoit  è  sec,  pour  y  prendre  un 
peu  *le  repos.  Nous  étions  vis-a-vis  le  mont  Aq  naJ)é, 
qui  sigiiiÜe  montée  rude  et  fatigante  ^  comme  elle 
l’est  en  effet.  Les  gens  de  pied  prennent  ce  chemin 
de  traverse  pour  arriver  en  moins  de  dix  lieures 
du  monastère  de  Saint- Antoine  à  celui  de  Saint- 
Paul.  11  eu  faut  quinze  avec  des  montures ,  par 
la  nécessité  oii  l’on  est  de  faire  un  grand  détour 
pour  cherclier  un  passage  par  la  gorge  du  mont 

/>!  ■  iO*.  OC? 

Lolzim. 

On  doit  être  surpris  que  n’y  ayant  qu’une  très- 
petite  lieue  du  monastère  de  Saint-Antoine  a. celui 
de  Saint-Paul ,  il  en  faille  faire  quinze  pour  aller 
de  l’ini  à  l’autre  ;  mais  on  n’en  est  plus  étonné  , 
lorsqu’on  voit  sur  les  lieux,  que  ces  deux  monastères. 


294  Lettres 

dont  Tiin  est  au  pied  du  mont  Coizim  à  son  coU' 
chant,  et  l^antre  à  son  levant,  ne  sont  séparés  que 
par  une  seule  roche  ,  mais  si  escarpée  ,  qidelle  est 
inaccessi])le.  Celte  roche  ,  par  sa  prodigieuse  hauteur, 
se  voit  de  fort  loin  ,  et  sendde  avertir  le  pèlerin  du 
grand  détour  qidil  doit  prendre  ,  pour  parvenir 
d’un  naonastère  à  rauire.  Si  saint  Jérôme  ,  qui  a  pril 
soin  de  nous  faire  le  détail  des  fatigues  de  saint 
Antoine  pour  venir  visiter  saint  Paul ,  avoit  été 
témoin  oculaire  ,  comme  je  le  suis ,  de  tous  ces 
lieux  ,  il  auroit  expliqué  ,  sans  doute  ,  ce  qui  fut 
cause  que  saint  Antoine  marcha  deux  jours  entiers 
pour  arriver  à  la  grotte  de  saint  Paul  ,  quoique  la 
grotte  de  Tim  ne  fut  séparée  de  celle  de  l’autre  que 
de  répaisseur  d’une  roche. 

Nous  continuâmes  notre  route  ,  côtoyant  toujours 
le  mont  Colzim  ,  jusqu’à  ce  que  nos  guides  nous 
firent  traverser  par  un  chemin  dont  la  pente  étoit 
asseï  douce,  soit  p>ur  monter  d’un  côté,  soit  pour 
descendre  de  raiitre.  Parvenus  à  l’endroit  le  plus 
haut  de  la  montagne ,  nous  nous  y  arrêtâmes  quelque 
temps  pour  contempler  avec  plaisir  la  mer  Houge , 
qui  étoit  à  nos  pieds  ,  et  le  célèbre  mont  Sinaï  ,  qui 
bornoit  notre  horizon.  Mais  pour  voir  de  plus  près 
cette  fameuse  mer  ,  nous  mîmes  pied  à  terre ,  M. 
Assemanni  et  moi.  Nous  crûmes  ,  à  vue  de  pays , 
que  nous  n'avions  que  peu  de  chemin  à  faire  :  nous 
fîmes  cependant  deux  mortelles  lieues  pour  arriver 
sur  ses  bords.  Nous  la  considérâmes  attentivement, 
nous  rappelant  la  mémoire  des  merveilles  que  le 
grand  Maître  de  l’univers  avoit  autrefois  opérées  en 
faveur  de  son  peuple.  Nous  crûmes  devoir  en  ce  lieu, 
olfrlr  au  Seigneur  ,  à  l’exemple  des  Israélites ,  nos 
actions  de  grâces  de  tous  les  bienfaits  que  nous  rece¬ 
vons  continuellement  de  sa  divine  providence. 

Nous  vîmes  sur  les  bords  de  celte  mer  un  grand 
nombre  de  divers  coquillages ,  qui  j^sont  jetés  par 
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la  violence  des  Oots.  ISovis  ramassâmes  les  plus  beaux 
et  les  plus  rares.  Nous  y  trouvâmes  aussi  quelques 
pièces  d'albaireetdes  morceaux  d’iuie  espècede  corail 
blanc  5  nommé  chah  en  araJ)e.  Ces  morceaux  ont  de 
petits  rameaux  bruts  ,  et  parsemés  de  petits  trous. 
Nous  emportâmes  avec  nous  ce  qui  nous  parut 
mériter  place  dans  les  cabinets  des  curieux.  Pendant 
que  nous  nous  occupions  de  ces  curiosités  ,  nos 
chameliers  nous  joignirent  avec  le  père  Synnodius. 
Je  profitai  de  sa  compagnie  pour  m'instruire  sur 
tous  les  objets  que  nous  avions  devant  les  y  eux. 

Nous  avions  en  perspective  quatre  chaînes  de 
montagnes  et  la  mer  Piouge,  qui  les  séparoit.  Ces 
montagnes  sont  celles  d'Oreb  et  de  Sinai ,  celle  de 
Cûlziin,  celle  de  THuile,  celle  de  TArabie-Pétrée 


vers  GorondcL  Les  monts  Oreb  et  Sinai  éloienl  les 
plus  éloignés  de  nous.  Le  père  Synnodius  nous  dit 
que  nous  en  étions  à  soixante  milles.  Oreb  est  la 
plus  haute  et  au  nord.  Sinai  est  la  plus  basse  et  au 
midi.  Coizim  étoit  près  de  nous  et  â  notre  couchant. 
Giabal-Ezzcit,  qui,  eu  arabe ,  signifie  le  mont  d huile ^ 
fic  montroit  distinctement  à  nous,  quoique  dans  un 
lointain.  On  y  trouve  plusieurs  sources  de  riiuile  de 
pétrole  ,  ce  qui  lui  a  donné  le  nom  qu'il  porto. 
Cette  montagne  est  une  suite  du  mont  Coizim,  qui 
a  une  très-longue  étendue. 

Les  montagnes  de  TArable-Pétrée ,  qui  bornoiont 
notre  vue  du  coté  du  nord,  donnent  des  bornes  à 
la  mer  Rouge.  Son  rivage  nommé  aujourd'hui  Go- 
roiidei ,  est  l’endroit  oii  les  Israélites  traversèrent  la 
mer  Rouge  à  pied  sec,  et  où  Pharaon  et  son  armée 
furent  engloutis  dans  ses  flots.  Ce  passage,  qu’un 
prodige  inouï  rendit  auirefois  si  favorable  au  peuple 
de  Dieu ,  est  aujourd’hui  très-dangereux  par  le  con¬ 
tinuel  bouillonnement  des  eaux  qui  entrent  dans  le 
golfe. 

J’examinai  alors,  le  plus  soigneusement  qu’il  me 
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ftU  possîlïle ,  la  route  que  les  Hdhrenx  durent  tenir 
pour  venir  de  Memphis  a  la  mer  l\onge;  j’observai 
leur  passage  à  travers  cette  mer,  et  je  suivis,  pour 
ainsi  dire,  ions  leurs  pas.  A  mon  retour  au  Caire  je 
Gs  un  nouvel  examen  de  tonies  mes  coniioissances. 
l’etudiai  les  textes  de  l’Ccriiure,  je  lus  les  historiens 
ecclesiastiques  et  profanes  qui  en  ont  parié.  Je  con¬ 
sultai  la  tradition  des  gens  du  pays,  qui  en  sont  le 
mieux  instruits;  et  après  avoir  comparé  ce  que  j^ai  vu 
sur  les  lieux  avec  tout  ce  que  j’ai  appris  des  livres  et 
de  la  tradition ,  je  me  suis  fait  l’idée  qui  m’a  paru  la 
plus  sûre  de  tous  les  passages  des  Israélites ,  soit  par 
terre,  soit  par  la  mer  Rouge;  et  j’en  ai  dressé  une 
dissertation  que  j’ai  rhonneur  de  vous  envoyer.  Je 
la  soumets  a  vos  lumières  et  à  celles  de  nos  savans, 
qui  sont  plus  capaldes  que  je  ne  le  suis,  de  juger  de 
la  vérité  de  mes  connoissances. 

Après  cette  courte  digression ,  je  reprends,  s’il 
vous  plaît,  la  suite  de  notre  voyage.  Ce  fut  le  3o 
mai,  veille  de  la  Pentecôte,  que  nous  étions  sur  le 
bord  occidental  du  golfe  d’Arabie.  On  le  nomme  de 
diliércns  noms;  car  nu  l’appelle  mer  de  Colzim  ^ 
mer  de  Vîement  ou  de  la  Mecque ,  mer  Rouge.  Je  ne 
m’arrêterai  point  à  justifier  rélymologie  de  ce  der¬ 
nier  nom.  Je  dirai  seulement  qu’il  ne  le  doit  point 
à  la  couleur  de  ses  eaux  :  j’assurerai  au  contraire, 
pour  l’avoir  vu,  que  ses  eaux,  depuis  son  rivage, 
•lusqu’à  deux  ou  trois  milles  en  pleine  mer,  sont 
d’un  vert  de  pré.  Elles  reçoivent  cotte  couleur  de  la 
quantité  de  mousse  marine  ^  qni  croît  sous  les  flots. 
Si  vous  portez  votre  vue  plus  loin,  vous  n’y  aper¬ 
cevrez  point  d’autre  couleur  que  celle  qui  est  ordinaire 
à  toutes  les  mers. 

Pendant  que  je  faisols  mes  observations,  mes  com¬ 
pagnons  s’(îcciipèreni  à  pécher.  Ils  tendirent  un  long 
filet ,  le  traînèrent ,  cl  ürent  une  copieuse  capture  de 
toutes  sortes  de  poissons  :  ils  on  pêchèrent  un  entre 
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autres ,  qui  faisolt  plaisir  à  voir.  Il  avoit  les  nageoires 
jaunes  comme  de  l'or;  son  corps  étoit  bariolé  de 
raies  bleues  et  dorées.  Nos  chameliers  nous  en  prépa¬ 
rèrent  pour  en  manger;  nous  en  trouvâmes  le  goût 
excellent.  Le  père  Synnodius  fit  une  bonne  provi¬ 
sion  de  ce  poisson 5  et  de  plusieurs  autres,  qifil  fit 
saler  pour  son  couvent.  Le  sel  se  trouve  ici  en  abon¬ 
dance  sous  le  sable  ;  on  n’a  que  la  peine  de  creuser 
un  demi-pied  pour  en  avoir.  Après  que  noire  pèche 
nous  eut  donné  de  quoi  dîner  ,  nous  remontâmes  sur 
nos  chameaux  pour  nous  rendre  au  monastère  de 
Saint-Paul.  Nous  y  arrivâmes  vers  les  six  heures  du 
soir.  Les  arabes  appellent  ce  monastère  De/r  il  me-^ 
moura  3  ce  qni  veut  dire  Monastère  des  Tigres* 

Les  gens  du  pays  lui  donnent  ce  nom  sur  la  tra¬ 
dition  qu’ils  ont  chexeux  ,  que  saint  Antoine  s’étant 
trouvé  â  la  mort  de  saint  Paul ,  et  voulant  mettre 
son  corps  en  terre ,  deux  tigres ,  sortis  des  forêts  voi¬ 
sines,  vinrent  creuser  la  fosse  où  ce  grand  serviteur 
de  Dieu  fut  enterré.  Saint  Jérôme,  dans  la  relation 
qu’il  nous  a  faite  de  la  mort  de  ce  saint  père  des 
ermites ,  dit  que  ce  furent  deux  lions  qui  lui 
rendirent  ce  service.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  prodige 
n’en  est  pas  moins  grand.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  dans  les  déserts  d’Egypte  on  voit  rarement  des 
lions  :  mais  pour  ce  qui  est  des  tigres,  des  chamois 
ou  boucs  sauvages ,  des  autruches,  des  gazelles  et  des 
renards,  ils  y  sont  communs.  Les  tigres  font  une 
guerre  continuelle  aux  chamois  :  ces  derniers  ont  des 
cornes  redoutables  aux  tigres.  Un  religieux  de  Saint- 
Paul  me  lit  présent  de  la  corne  d’un  chamois  qui 
avoit  quatre  jialmes  de  long. 

Le  monastère  <le  Saint-Paul  où  nous  arrivâmes, 
est  situé  à  l’tuient,  dans  le  cœur,  pour  ainsi  parler, 
du  mont  Coîzlm.  Il  est  environné  de  profondes  ra¬ 
vines  et  de  coteaux  stériles,  dont  la  surface  est  noire. 
Le  ur  élévation  dérobe  au  monastère  la  vue  de  la  mer 
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Rouge,  qui  n^en  est  éloignée  que  de  deux  ou  trois 
lieues  :  les  monts  Orcb  et  Sinai  en  sont  à  vingt 
lieues.  Le  batiment  du  couvent  est  un  carré  long, 
tel  que  je  Fai  dessiné  dans  ma  carie.  Il  est  accom¬ 
pagné  d’un  jardin,  mais  beaucoup  plus  petit- que 
celui  de  Saiui*Antoine.  Il  contient  les  memes  plantes. 
Il  est  arrosé  d’une  eau  salée  qui  le  traverse;  elle 
sort  d’un  rocher  voisin ,  et  est  conduite  sous  une 
voûte  que  j’ai  mesurée.  Sa  longueur  est  de  soixante- 
dix  pas.  Elle  passe  par  dessous  les  murs  de  l’enclos 
du  couvent,  pour  y  faire  entrer  Feau,  qui  s’y  dis- 
tril>iie  dans  les  endroits  où  elle  est  nécessaire.  Les 
moines  ii’ontque  de  cette  eau  pour  boire,  et  ils  en 
boivent  toute  salée  qu’elle  est.  C’est  apparemment 
dans  la  même  eau  que  le  saint  anachorète  Paul  dé- 
Irempoit  le  pain ,  que,  selon  l’ancienne  tradition ,  un 
corbeau  ne  manqua  jamais  de  lui  apporter  chaque 
jour,  pendant  l’espace  de  soixante  ans.  L’église  du 
couvent  n’esî  ni  grande  ni  belle;  mais  ce  qui  la  rend 
très-recommandable  ,  c’est  renfermer  dans  ses 
murs  la  groxte  où  Paul ,  ce  célèbre  patriarche  de  tous 
les  solitaires,  mort  au  inonde  et  à  lui-même,  n’avoit 
aucune  autre  communication  qu’avec  son  Dieu.  Cette 
grotte  obscure  et  rustique  inspire  l’amour  de  la  soli¬ 
tude,  le  mépris  des  grandeurs  du  siècle,  le  désir 
des  biens  éternels,  et  une  confiance  entière  en  la 
bonté  de  Dieu,  qui  prend  un  soin  particulier  de  scs 
serviteurs,  Paul  et  Antoine  en  eurent  une  preuve 
bien  sensible,  lorsqii’étant  ensemble,  et  employant 
le  jour  et  la  nuit  à  chanter  les  louanges  de  Dieu ,  et 
à  s’entretenir  de  ses  miséricordes,  le  Seigneur,  en 
faveur  d’Antoine ,  doubla  la  subsistance  ordinaire  de 
Paul. 

Nous  entrâmes  dans  ce  monastère  de  la  manière 

■E 

dont  nous  étions  entrés  dans  celui  de  Saint-An¬ 
toine,  c’est-à-dire,  par  le  moyen  d’une  poulie  qui 
nous  enleva  de  terre  jusqu’à  une  haute  fenêtre  qui 
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sert  d’entrée  dans  le  couvent.  Les  religieux  nous  y 
atiendoiem.  Après  nous  avoir  salués,  ils  allèrent pro^ 
cessionnellenient  dans  leur  église.  Ils  réc itère iii quel¬ 
ques  prières,  ensuite  nous  rejoignirent ,  et  nous 
introduisirent  dans  leur  réfectoire ,  oii  ils  nous  pré¬ 
sentèrent  un  repas  à  peu  près  couiine  celui  qu’on 
nous  avoit  fait  à  Saint- Antoine.  Nous  employâmes  le 
reste  du  jour  à  visiter  les  cellules ,  le  jardin  et  les 
autres  bâlimcns  du  monastère.  Maijcarte  les  repré¬ 
sente  rangés  comme  ils  le  sont.  Le  supérieur  nous  fil 
voir  la  bibliothèque;  mais  les  bons  livres  et  les  ma¬ 
nuscrits  en  ont  été  enlevés. 


Je  savois  qu’il  y  avoit  dans  le  monastère  un  moine 
originaire  de  la  Haute-Egypte,  dont  je  counoissois 
les  pareils;  je  le  demandai,  on  meraniena;  mais  le 
supérieur  et  quelques  autres  moines  s’attroupèrent 
autour  de  moi,  dans  la  crainte,  comme  je  le  vis 
bien,  que  ce  moine  ne  se  laissât  gagner  par  des  La¬ 
tins.  Nous  primes  ce  moment,  M.  Assemannietmoi, 
pour  leur  faire  des  questions  capables  de  leur  donner 
quelques  justes  inquiétudes  sur  leur  état.  Eiitr’autres 
questions,  nous  leur  demandâmes  s’ils  ne  conser- 
voient  pas  toujours  précieusement  les  sentimens  dans 
lesquels  leurs  pères,  Paul  et  Antoine,  dont  Us 
étoient  les  successeurs,  avoient  vécu,  et  dans  les¬ 


quels  iis  étoient  morts;  s’ils  ne  se  faisoieul  pas  hon¬ 
neur  d’étre  enfans  de  l’Eglise  de  Jésus-Christ;  s’ils 
ne  recoimoissoient  pas  que  son  Eglise  éloit  son  corps 
mystique ,  dont  son  vicaire  en  terre  étoit  le  chef,  et 
les  fidèles  les  membres.  A  ces  questions,  ils  nous 

rent  ce  que  d’autres  schismatiques  nous  ont 
rs,  que  l’Eglise  étoit  la  sainte  Vierge ,  l’évan¬ 
gile,  le  saint  sépulcre,  la  Jérusalem  céleste,  les  sa- 
cremens,  les  évêques  et  les  docteurs  de  leur  nation. 
Telle  est  l’ignorance  de  ces  pauvres  solitaires.  Mais 
ce  qui  les  rend  plus  dignes  de  pitié,  c’est  qu’ils 
joignent  à  leur  ignorance  une  opiniâtreté,  et  une 


repoi 
dit  ail 
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Ltmne  opinion  dVux-niémes ,  fondée  sur  ïcur  vîe 
dure  et  austère.  En  efl'ct,  ils  macèrent  leurs  corps  de 
jeunes  continuels  et  de  rudes  travaux;  ils  ne  les  in¬ 
terrompent  que  pour  psalmodier;  ils  couchent  sur  la 
dure,  ne  vivent  que  de  légumes  mal  apprêtés;  ils  ne 
Loiveiil  du  vin  que  très-rarement;  iis  observent  un 
silence  rigoureux ,  et  une  retraite  continuelle.  Etat 
dépioralile  du  schismatique,  qui  nourrit  sou  orgueil 
par  ces  fausses  ^t  apparentes  vertus  !  la  simplicité, 
riuimilité  et  la  docilité  que  révaiigile  de  Jésus- 
Christ  demande ,  ne  se  trouvent  que  dans  le  vrai 
catholique. 

Comme  nous  nous  trouvâmes  dans  le  monastère 
de  Saint-Paul  la  veille  de  la  Pentecôte,  qui  étoit 
cette  année  le  3i  mai,  les  moines  commencèrent 
rolTice  le  lendemain  ;  savoir ,  vêpres ,  matines ,  qui  se 
dirent  à  minuit,  la  messe ,  qui  fut  célébrée  à  l’aurore, 
et  dirent  d’autres  prières,  par  lesquelles  les  Coptes 
et  la  plupart  des  Chrétiens  du  Levant  fiuissent  le 
temps  pascal.  Après  noue  du  même  jour,  ils  firent 
l’ouverture  d’une  cérémonie  qu’ils  appellent Pros¬ 
ternations,  Elle  commence  par  des  prières  fort  longues 
et  fort  dévotes;  en  priant  ils  se  prosternent  à  tous 
mnmens ,  implorant  les  miséricordes  de  Dieu.  Ils  ap¬ 
pellent  cette  cérémonie  aïdel  sejoud,  c’est-à-dire, 
la  fête  des  Adorations  ou  Prosternations,  Ils  l’ap¬ 
pellent  aussi  aïdel  an  sera ,  la  fête  de  r  Origine ,  pour 
faire  entendre  que  le  jour  de  la  Pentecôte  fut  celui 
de  la  naissance  du  cliristianisme ,  et  le  commeiice- 
ment  de  la  prédication  de  l’Evangile. 

L’église  où  ils  font  leurs  prières  et  toul^'S^jairs  cé¬ 
rémonies  ,  n’a  pas  plus  de  trente  pieds  de^jjloiig  et 
moins  de  large.  Comme  elle  est  fort  enfoncée  dans 
le  roc,  elle  ii’est  éclairée  que  par  son  pi^îit  dôme. 
Ses  murs,  depuis  la  voùle  jusqu’en  bas, sont  chargés 
d’une  pelnlure  très-grossière,  qui  représente  quel¬ 
ques  histoires  des  saintes  Ecritures.  On  ii’a  pas  oublié 
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d’y  peindre  les  deux  tigres  qui  creusèrent  la  fosse 
où  saint  Antoine  déposa  le  cor[)s  de  son  père  en 
Jésus-Christ.  Le  moine  qui  avoll  tait  ces  peintures, 
nous  dit  qu’il  n’avoit  jamais  appris  à  peindre;  son 
ouvrage  en  étolt  une  prouve  évidente.  Nous  lui  de¬ 
mandâmes  où  il  avoit  pris  ses  diiréroales  couleurs, 
11  nous  répondit  qu’il  les  avoit  tirées  des  terres  co- 
loréesqui  se  trouvent  dans  les  coteaux  voisins.  Toutes 
les  prières  et  les  cérémonies  de  la  fête  étant  finies, 
nous  prîmes  congé  du  supérieur  et  des  religùuix,  et 
nous  nous  rendîmes  sur  le  bord  de  la  mer  Kouge ,  où 
nos  chameliers  nous  attendoieiil. 

Nous  nous  donnâmes  le  loisir,  M.  Assemanni  et 
moi,  d’y  faire  quelques  observations.  Cette  mer  hausse 
et  baisse  régulièrement  deux  fois  par  jour,  comme 
l’Océan  ,  auquel  elle  ne  communique  que  par  un 
passage  très-étroit,  que  les  Arabes  appellent  Bah  el 
mandeL  Le  lit  de  la  mer  Uouge  n’élaiit  pas  fort  large, 
son  flux  et  reflux  n’est  pas  grand;  mais  il  croît. con¬ 
sidérablement  dans  les  marées,  soit  lors  des  nou¬ 
velles  ou  pleiîies  lunes,  soit  vers  les  équinox(‘s.  Le 
Il  juin  1716,  et  le  11  de  la  lune,  nous  étions  sur 
la  côte  occidentale  à  vingt  lieues  du  mont  Siiiar, 
el  à  vingt-cinq  du  fond  du  golfe,  proche  Suez.  Nous 
y  remarquâmes  que  les  flots  étoient  montés  la  veille  , 
depuis  six  heures  du  soir  jusqu’à  minuit,  de  ceni 
pas,  et  qu’ils  s’étoienl  retirés  d’autant  de  pas,  de¬ 
puis  minuli  jusqu’à  six  heures  du  matin.  En  faisant 
nos  observations ,  nous  regardions  avec  grand  plaisir 
les  bords  de  cette  mer,  qui  sont  channans.  Nous  les 
quittâmes  avec  regret,  pour  nous  rendre  au  couvent 
de  Saint- A  moi  ne,  où  le  père  Synnodius ,  qui  avoit 
pris  les  devans,  nous  avoit  donné  rendez-vous. 

Nous  y  arrivâmes  avant  le  coucher  du  soleil.  Le 
père  Synnodius,  que  nous  avions  à  demi-converti 
dans  nos  entretiens  avec  Ini,  nons  fît  alors  meilleur 
accueil  qu’il  ne  nous  l’avoir  fait  à  notre  première 
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arrivée  Jans  son  moiiasière.  Nous  lui  proposâmes 
de  noul  conduire  le  lendemain  à  la  grotte  de  saint 
Antoine ,  pour  y  dire  la  sainte  Messe  ;  il  s’y  engagea 
très-volontiers.  Elle  est  éloignée  d\iu  mille  du  cou¬ 
vent,  et  située  vers  le  milieu  du  mont  Colzim.  Nous 
partîmes  de  grand  matin  ,  portant  avec  nous  nos  or- 
nemens  d'autel.  Le  père  Synnodius  se  chargea  du 
vin  pour  nos  messes.  Le  chemin  du  couvent  de  Saint- 
Antoine  à  sa  grotte,  n'est  pas  aisé.  Il  nous  fallut 
d'abord  traverser  un  grand  fossé  humecté  d’eau,  et 
rempli  de  palmiers,  de  joncs  et  d’herbes  sauvages. 
Nous  grimpâmes  ensuite  par  des  rochers  moitié  pierre 
et  moitié  talc.  Le  talc  est  très-commun  en  Egypte. 
Vers  le  milieu  de  la  montagne,  nous  nous  arrêtâmes 
sur  les  débris  de  la  cellule  du  bienheureux  Paul-le- 
Simple ,  que  nous  pouvons  appeler  le  thaumaturge 
du  désert.  Saint  Antoine  lui  adressoit  les  possédés 
et  les  malades  qu'il  ne  pouvoit  guérir;  et  Dieu  ac- 
cordoit  à  la  prière  du  disciple  liiuiible  et  simple, 
ce  qu'il  paroissoit  refuser  â  réminente  sainteté  de 
son  maître. 

Après  bien  des  circuits  et  des  peines,  nous  arri¬ 
vâmes  à  la  grotte  où  ce  glorieux  père  des  anachorètes 
oflnt  à  Dieu  un  continuel  sacritice  de  sa  vie ,  et  ou 
nous  espérions  pouvoir  otl’rir  le  saint  sacrifice  de 
nos  autels.  Cette  grotte  est  un  enfoncement  que  la 
nature  a  fait  dans  le  roc.  On  y  pénètre  par  une 
fente  de  dix  ou  douze  pieds  de  haut,  et  d'environ 
trois  pieds  de  large.  Son  enfoncement  est  un  réduit 
sonrbre  et  étroit,  qui  ne  peut  avoir  de  profondeur 
qu'une  douzaine  de  pas.  Un  corps  peut  à  peine  s'y 
étendre  pour  y  prendre  du  repos.  A  un  des  cotés 
de  la  grotte ,  il  y  a  une  espèce  de  gradin ,  sur  lequel 
étant  monté ,  on  peut  appuyer  ses  bras  sur  une  avance 
de  pierre,  qui  sert  d'accoudoir.  Ce  gradin  regarde 
l'orient*,  et ,  selon  la  tradition ,  il  servoit  d'oratoire , 

ou  le  saint  passoit  debout  les  jours  et  une  grande 
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partie  des  nuits  en  prière.  Nous  nous  disposions 
dans  ce  lieu  solitaire,  rjiii  inspire  de  la  dévotion,  à 
commencer  la  sainte  messe,  lorsque  le  père  S^^n- 
nodius  me  présenta  le  vin  qu'il  nous  avoit  apporté. 
La  couleur  et  Todeur  m'arrêtèrent  tout-à-coup.  Je 
lui  demandai  quel  étoit  ce  vin.  C'est,  me  dii-il ,  le 
vin  d’Abaréké.  Quel  vin  me  donnez-vous,  lui  re- 
pondis-je  ?  Ce  n'est  pas  du  vin  tel  que  le  demande  le 
sacrifice  de  la  sainte  messe.  En  efiet,  ce  prétendu 
vin  n'est  qu'un  extrait  que  nos  Coptes  tirent  des 
raisins  secs  qu'on  leur  apporte  de  Grèce ,  et  qu'ils 
font  tremper  dans  l'eau  pour  en  extraire  ce  vin ,  qu'ils 
appellent  Aharéké ,  qui  veut  dire  en  arabe ,  Béné¬ 
diction,  Ce  vin,  m'ajouta  le  père  Synnodiiis,  est  bien 
plus  doux  que  tout  autre  vin ,  et  nous  n’en  usons  point 
d'autre  à  l'autel.  Je  me  contentai  de  lui  dire  alors  que 
ce  vin  ne.püu\ycût  être  la  matière  du  sacrement.  Nous 
fîmes  nos  prières  en  ce  lieu  de  dévotion,  et  nous 
descendîmes  de  la  montagne,  comme  Abraham ,  sans 
avoir  consommé  le  sacriüce  que  nous  espérions  of¬ 
frir  au  Seigneur, 

Le  père  Syimodius  nous  fit  remarquer  deux  petites 
grottes ,  qui  sont  au-dessus  de  celle  de  saint  Antoine, 
et  qui  en  sont  éloignées  de  cinq  ou  six  toises.  Elles 
sont  si  escarpées,  et  le  talus  en  est  si  rude,  qu'aucun 
de  nous  ne  voulut  se  iiasarder  d'y  monter.  Ou  dit  que 
saint  Antoine  s'y  reiiroil  très-souvent  pour  se  cacher 
aux  yeux  des  hommes  qui  venoieiU  le  chercher  de 
bien  loin  pour  le  consul  ter. 

En  descendant  la  montagne ,  nous  cueillîmes  di¬ 
verses  herbes  assez  curieuses;  savoir;  du  séné, 
qui  a  de  petites  feuilles  comme  le  séné  d'Arabie ,  et 
qui  a  de  plus  une  infinité  de  fleurs  blancluitres  qui 
contiennent  une  graine  noire  et  mince  ;  2.°  de 
l’oseille  sauvage  à  feuilles  rondes  et  à  lîeurs  incar¬ 
nates,  Nous  en  mangeâmes,  et  nous  la  trouvâmes 
agréable  au  goût;  3,®  des  câpriers,  dont  le  fruit  ne 


3o4  Lettres 

le  cede  point  en  grosseur  aux  plus  grosses  dattes; 
4°.  du  bois  de  scorpion ,  ainsi  nommé  à  cause  de  la 
tortuosité  de  sa  racine.  Les  religieux  nous  assu- 
xèreiit  que  sa  racine  xnise  en  poudre  est  un  anti¬ 
dote  contre  la  morsure  des  animaux  venimeux  ,  et 
un  remède  pour  apaiser  les  inflammations  des  yeux. 
Les  droguistes  la  vendent  au  Caire ,  et  en  vantent 
la  vertu  et  les  eÜ’ets.  Avant  que  de  rentrer  dans  le 
monastère  ,  nous  allâuies  voir  celte  carrière  de 
marbre  jaune ,  dont  j’ai  déjà  parlé.  Nous  y  trou¬ 
vâmes  quantité  do  masses  brutes ,  qui  paroissoient 
avoir  été  taillées  depuis  long-temps. 

Nous  rentrâmes  enfui  dans  le  monastère  de  Saint- 
Antoine.  Je  ii’y  fus  pas  plutôt  de  retour  ,  que  j’al¬ 
lai  trouver  le  père  Synnodiiis,  avec  mon ^  nouveau 
Xeslament  en  main.  Je  lui  fis  lire  le  vingt-sixième 
chapitre  de  saint  Matthieu  ,  où  l*é*'angélisle  nous 
rapporte  les  circonstances  dans  lesquelles  le  Sau¬ 
veur  du  monde,  par  un  excès  d’amour  pour  nous, 
institua  la  divine  eiicliarlstie ,  sous  les  espèces  du 
pain  et  du  vin  ,  tel  qu’il  sort  de  la  vigne.  Je  lui  fis 
Voir  de  plus  que  c’est  sur  raciioii  de  Jésus-Christ, 
donnant  à  ses  disciples  ,  sous  les  espèces  de  l’un  et 
de  l’aiUre,  son  corps  à  manger  et  son  sang  à  boire, 
que  le  concile  de  Florence  et  l’Eglise  universelle 
avoieiit  déclaré  que  notre  pain  et  notre  vin  usuels  , 
dont  la  substance  étoit  miraculeusement  changée  par 
les  paroles  sacramentelles  ,  dans  la  propre  substance 
du  corps  et  du  sang  du  Sauveur,  étoient  la  matière 
nécessaire  du  sacrement ,  d’où  je  coricluois  que  leur 
prétendu  vin ,  étant  plutôt  de  Icau  que  du  vin  ,  ne 
pouvoit  être  une  matière  suflisante  dans  le  sacrifice 
de  nos  autels. 

Comme  le  père  Synnodius  me  parut  assez  con¬ 
vaincu  de  ces  preuves,  je  pris  occasion  de  lui  ex¬ 
poser  ,  sur  d’autres  matières,  la  doctrine  catholique, 

si  cüiitraire.aux  opinions  du  schisme  ;  mais  le  schisme 

a 
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a  cela  de  malheureux ,  qu^il  aveugle  TeSprit,  endurcit 
le  cœur  ,  et  empêche  Ihiii  et  Tautre  de  se  rendre  , 

dans  leschosesmèiuesqniparüissentlesplnsévKlen  tes. 

Ainsi  je  ne  sais  ce  que  je  puis  espérer  de  imm  entretien 
avec  ce  religieux  scliismatique^  Si  j’en  jugeois  par 
les  marques  qu’il  me  doimoii  d’aUéctioii  et  de  con¬ 
fiance  ,  j’en  aiirois  meilleure  opinion  que  je  n’en  ai* 
Il  nous  lit  toutes  les  instances  possibles  pour  nous 
engager  à  dilFérer  notre  départ.  Mais  étant  obli^s 
de  nous  en  retourner  au  Caire ,  nous  prîmes  congé 
de  lui  et  de  ses  religieux. 

Après  les  avoir  quittés,  nous  entrâmes  dans  la 
plaine  d’Araba;  nous  y  passâmes  une  nuit  bien  incom¬ 
mode.  Le  lendemain  nous  nous  remîmes  en  cheinin. 
Nous  aperçûmes  au  soleil  levant  des  gazelles  qui  bon- 
dissoient  sur  le  sable  ;  mais  ce  qui  arrêta  le  plus  ma 
vue,  ce  fut  une  iiiliuité  de  cailloux  qui  couvroieiit 
le  chemin  dans  l’espace  de  deux  petites  lieues.  Parmi 
ces  cailloux,  il  y  en  avoit  de  rouges,  de  gris ,  de 
bleuâtres  et  de  noirs.  Leur  surface  exposée  à  l’air 
étoit  ondée  en  relief,  gpmme  un  tissu  de  broderie; 


la  partie  qui  toiichoit  IPftcrre  étoit  unie.  Si  la  chose 
méritoit  qu’on  en  cherchât  les  causes,  je  dirois  que 
le  nitre  de  la  terre  délayé  par  la  rosée,  s’attache  a 
rextérieur  de  ces  cailloux  ;  qu’eiisuite  l’agitation  de 
l’air  porte  insensiblement  sur  leur  surface  ,  les  par¬ 
ties  du  nitre  les  pltis  légères ,  et  en  forme  des  sil¬ 
lons  que  la  chaleur  du  soleil  pétrifie. 

Nous  traversâmes  toute  la  plaine  de  l’Araba  ,  et 
nous  gagnâmes  le  mont  Keleil.  Nous  mîmes  pied  ù 
terre  pour  herboriser  le  long  d’un  torrent,  qui  est  à 
sec  pendant  l’été,  et  qui  ne  laisse  pas  d’entretenir 
en  tout  temps  quantité  de  plantes  dont  on  feroitiui 
grand  usage  en  Europe.  Les  principales  sont,  une 
herbe  purgative  nommée  ici  namanié  ;  sa  racine 
produit  une  mfinité  de  tiges  et  de  branches  velues, 
oui  aboulisseui  à  des  têtes  bourrues  semblables  k 
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celles  de  la  dent  de  lion  ,  2.,^  le  rahJe  ^  antre  plante 
qui  a  une  bonne  odeur,  et  dont  les  Arabes  mangent 
Irès-'Voloniiers,  3.°  la  chéhàa  ^  doiil  ou  fait  nu  par¬ 
fum  ;  sa  lige  est  épineuse  et  ses  feuilles  dentelées; 
son  fruit  est  petit  et  triangulaire  ,  il  porte  trois  grains; 

la  niechetha ,  c'est-à-dire  ,  peigne  ^  en  arabe.  On 
lui  donne  ce  nom  parce  que  ses  branches  sont  épi¬ 
neuses  et  ses  feuilles  raboteuses.  Nous  fîmes  quelques 
jR-ovisions  de  ces  dilférentes  plantes,  pour  les  por¬ 
ter  au  Caire.  Chemin  faisant  nous  aperçûmes  un  lé¬ 
zard  nommé  oùaral  :  nos  chameliers  le  poursui¬ 
virent,  mais  il  gngun  bientôt  son  trou.  Ot  animal 
ressemble  an  crocodile ,  à  rexceptioii  qiéil  est  plus 
pcMiî ,  n’cxcédaut  pas  la  longueur  de  trois  à  quatre 
pieds,  et  qu’îl  ne  vit  que  sur  la  terre.  Comme  il  est 
fort  friand  du  lait  de  chèvres  et  de  brebis,  il  se  sert 
dhm  expédient  pour  les  traire,  11  entortille  forte- 
nieiit  avec  sa  longue  queue  une  des  ïambes  de  la  . 
chèvre  ou  de  la  brebis ,  et  la  suce  tout  à  son  aise. 


Ayant  traversé  le  mont  Keleil ,  nous  entrâmes 
dans  la  plaine  de  Baquaraf^^ous  y  passâmes  la  nuit, 
et  le  lendemain  au  soir  nom  entrâmes  à  Bitiad.  De 


Baiad  ,  nous  allâmes  à  Benisoiiet,  qui  est  au-delà  du 
Nil.  Nous  le  passâmes  en  bateau;  car  sur  ce  fleuve, 
soit  en  Egypte  ,  soit  dans  la  Nubie  et  dans  la  Fongi, 
il  ne  fant  chercher  aucun  pont.  Ou  en  a  seulement 
construit  quelques-uns  sur  de  petits  bras  du  Nil, 
qui  se  remplissent  d'eau  au  temps  des  inondations. 
Nous  trouvâmes  à  Benisonet  févéque  de  Bhéiiessé  , 
nommé  Amha  Ihiahirn,  !1  nous  reçut  avec  amitié, 
quoique  Copte,  c'est-à-dire,  prévenu  contre  les 
Francs,  et  entêté  de  ses  opinions  superstitieuses  et 
schismatiques.  Après  nu  jour  de  repos ,  nous  nous 
embarquâmes  sur  le  Nil  pour  nous  rendre  au  Caire. 
Nous  y  arrivâmes  heureusement.  La  première  chose 
que  nous  fîmes  à  notre  retour ,  fut  d'aller  oflrir  à 
Dieu  nos  uclions  de  grâces  de  toutes  celles  que  nous 


ÉDIFIANTES  ET  CUîlTEUSES.  3oj 

en  avions  rerues  pendant  tout  notre  voyage  dans  le 
désert. 

Arrivant  en  cette  ville,  nous  apprîmes  de  M,  notre 
consul  et  de  nos  Français,  que  M.  le  comte  de  Mor- 
ville  venoit  d’étre  chargé  du  ministère  de  la  marine. 
Vous  ne  pouvez  douter,  mon  révérend  père,  de  ma 
joie  particulière  et  de  celle  de  nos  missionnaires  , 
qui  espèrent  trouver  dans  sa  personne  toute  la  pro¬ 
tection  que  M.  le  comte  de  Toulouse  a  toujours 
bien  voulu  donner  à  nos  fonctions  évangéliques. 

Après  avoir  pris  toute  la  part  que  nous  devons 
prendre  à  la  place  que  M.  le  comte  de  Morville  oc¬ 
cupe  présentement ,  jouissez  aussi ,  mon  révérend 
père  ,  de  la  satisfaction  de  savoir  de  nous  ce  que 
nous  apprenons  ici  de  nos  Français  et  des  étrangers  qui 
ont  eu  riioimeur  de  le  voir  a  la  Haye ,  où  il  étoii 
ambassadeur.  Ils  nous  disent  qn^ils  eiitendoienl  con¬ 
tinuellement  louer  sou  habileté  dans  le  maniement 
des  alfa  ires  ,  sa  droiture  dans  ses  négociations,  sa 
politesse ,  sa  douceur ,  sa  modestie  dans  toutes  ses 
manières;  son  esprit  cultivé  par  les  belles-lettres, 
joint  à  un  goût  merveilleux  pour  bien  juger  de  tous 
les  oiuTages  de  Tart  ;  qualités  qui  lui  ont  gagné  Tes- 
time  et  la  confiance  des  ministres  des  cours  étran¬ 
gères,  et  celle  de  leurs  souverains.  C^estson  amour 
pour  les  belles  choses  qui  me  fait  espérer  qn’il  verra 
avec  plaisir  tout  ce  que  TEgypte  a  conservé  de  ses 
anciens  et  superbes  monmnens.  J'ai  commencé,  par 
ordre  du  Roi,  d'en  faire  la  recherche.  Mon  premier 
soin  a  été  de  dresser  la  carte  de  raiicienne  Egypte. 
Je  vous  l’ai  envoyée,  et  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  me  mander  qu’elle  avoit  été  présentée  à  Sa  ?^Ia- 
jesté  par  M.  le  garde- des-sceaiix. 

Dans  les  heures  que  nos  emplois  de  missionnaire 
nous  laissent  libres,  je  m’occupe  à  dresser  un  plan 
de  Touvrage  que  je  médite.  Lorsqu’il  sera  dans  l’état 
il  doit  être,  je  vous  l’enverrai,  et  vous  aurez  la 
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bonté  de  nie  faire  savoir  si  rintenllon  du  Roi  est  que 
j’exécute  tout  ce  que  je  promets  dans  mon  projet. 
Nous  nous  recommandons  tous  à  vos  saints  sacri¬ 
fices.  Je  suis  ,  etc. 

SiCARD ,  Jésuite. 

^  *■"'  ■  ■■■'  -  ■  - 

LETTRE 

Du  père  Sicard  ^  missionnaire  de  la  Compagnie  de 

Jésus,  en  Egypte ,  au  père  Fleuriau ,  de  la  même 

Compagnie* 

Mon  révérend  père, 

P.  C. 

Vous  m’avez  fait  f  honneur  de  me  mander  que 
M.  le  comte  de  Morville  verroit  avec  plaisir  le  plan 
de  mon  ouvrage  sur  l’Egypte  ancienne  et  moderne. 

J’ai  fait  toute  la  diligence  possible  pour  le  satis¬ 
faire,  Je  vous  l’envoie  aussi  détaillé  qu’il  a  été  né¬ 
cessaire  pour  donner  une  idée  juste  et  nette  de  toutes 
les  coniioissances  que  j’ai  taché  d’acquérir  sur  les 
lieux. 

J’ai  divisé  en  treize  chapitres  tout  ce  que  j’ai  à  dire 
sur  les  matières  contenues  dans  mon  plan.  J’y  join¬ 
drai  des  cartes  géographiques ,  et  les  figures  des  mo- 
niiniens  antiques,  que  je  ferai  dessiner. 

V  ous  aurez  la  bonté ,  mon  révérend  père  ,  de 
•communiquer  ce  projet  à  M.  le  comte  de  Morville 
et  à  M.  le  comte  de  Maurepas.  S’ils  ont  pour  agréable 
que  je  l’exécute ,  ils  verront  la  nécessité  de  me  don¬ 
ner  un  dessinateur  habile,  et  de  lui  faire  loucher 
exactement  ses  appointemeris. 

Ma  profession  m’a  appris  depuis  long-temps  à  me 
contenter  de  peu  pour  uiou  entretien  et  ma  subsis- 
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lance  :  mais  eu  egard  à  ce  pays-ci  et  u  ses  habitans , 
qui  ont  de  quoi  rebuter  tout  homme  qui  ne  clierche- 
roit  pas  purement  la  gloire  de  Dieu ,  il  est  irès-im- 
portant  que  la  personne  qui  me  sera  envoyée  pour 
travailler  avec  moi ,  soit  excitée ,  par  des  avantages 
temporels,  à  aimer  un  emploi  dont  Texercice  sera 
très-laborieux;  c’est  ce  qu  d  sera  aise  de  reconnoilre 
par  la  lecture  de  ce  projet. 


PLAN  D’UN  OUVRAGE 

Sur  FKgyptc  oncicnnc  et  moderne ,  en  treize  cha^ 
pitres ,  a^^ec  des  cartes  gèogr a pJ tiques  ,  et  les 
dessins  de  plusieurs  monumens  antiques. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ce  chapitre  contiendra  les  anciennes  dynasties  et 
les  noms  des  diverses  nations  qui  ont  dominé  en 
Egypte  ;  la  division  sous  les  Pharaons  en  trente 
nomes;  la  division  sous  les  Romains  en  provinces; 
la  division  ecclésiastique  en  métropoles  et  évéchés; 
les  dix  évéclîés  qui  restent  aux  Coptes  ;  la  division, 
sous  les  Turcs  en  trente-neuf  cacheflilis  ou  gouver- 
nemens  des  hachas  ;  les  vingt-quatre  beys  ou  san- 
giacs;  le  nombre  des  corps  de  milice  ;  la  manière 
dont  les  villes’  et  villages  sont  aclietés  et  gouvernés; 
comment  les  terres  sont  ensemencées,  et  mises  tous 
les  ans  à  rencaii  ;  les  mœurs,  les  sciences  et  les  cou¬ 
tumes  des  anciens  Egyptiens ,  et  ce  que  les  modernes 
en  ont  retenu  ;  la  religion  des  uns  et  des  autres; 
la  fertilité  et  l’étendue  de  l’Egypte. 

ESTA  MPE, 

Carte  générale  de  TEgypie  antique  et  moderne. 


1 


Lettees 


\\\\ \\%  WXA  \ 


CHAPITRE  II. 

Cf  chapitre  comprendra  la  province  de  Beheiré, 
Alexandrie  et  les  bords  de  la  mer,  jiisqidà  Rosette 
eAchisivenieiu.  Là  on  verra  Alexandrie  ancienne 

P 

avec  ses  lanbour^s  de  Racolis,  de  Necropolis ,  de 
îvicopolis,  etc.  Ses  temples  ,  ses  collét/es,  le  Sera- 
penni ,  l  lsemn  ,  etc.  Sa  bibliothèque ,  ses  palais,  ses 
citernes ,  son  phare  ,  ses  ports ,  etc.  Scs  révolutions , 
ce  qu'elle  est  aujourd’liiii ,  son  commerce,  le  tarif 
des  marchandises  d’entrée  et  de  sortie,  la  colojuie 
de  Pompée,  les  aiguillc*s  de  Cléopâtre,  les  églises 
de  Suinie-Catheriiïe  ,  de  Saint-Marc ,  etc.  Nous  par¬ 
lerons  ensuite  des  bords  de  la  mer  et  do  ses  îles,  de¬ 
puis  la  lourdes  Arabes  jusque  vers  Rosette;  de  la 
situation  maritime  des  anciennes  villes  Paroetonium, 
Plinlbiua  ,  Eleusina  ,  Schedia,  Antylîe,  Teposiris, 
Archaiidie  ,  Taricliée ,  Toiiis  ,  Canopus ,  etc.  Nous 
traiterons  de  la  Reheiré,  de  scs  deux  gouveniemcns 
Dainaiiehour  et  Terrané;  du  canal  de  Cherafié  onde 
Cléopâtre ,  qui  porte  ses  eaux  à  Alexandrie  ;  des 
lacs  de  la  Maresie ,  de  la  Madié ,  de  la  Belieiré  ;  du 
petit  lac  de  Natron  ,  à  l’ouest  de  Damanehour.  Nous 
ferons  mention  de  riebneumon ,  des  aulruclies , 
des  oiseaux  rakams  ,  des  caméléons  et  autres  ani¬ 
maux  rares;  du  coton,  du  lin,  du  tabac ,  des  cannes 
de  sucre,  de  Tindigo  ,  du  barnouf ,  des  bermodates, 
et  semblables  plantes, 

E  s  T  A  jM  P  E  s. 

Carte  particulière  de  la  province  de  Beheiré,  et 
des  bords  de  la  mer.  Plan  d’Alexandrie ,  de  la  co¬ 
lonne  de  Pompée  ,  d’une  aiguille  de  Cléopâtre.  Des¬ 
sins  delà  plante  de  coton,  du  lin,  etc.,  de  rautruche, 
de  richiicumun ,  du  rakams ,  du  caméléon. 
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CHAPITRE  III. 

Le  Delta  avec  Rosette  et  Damiette  ;  les  sept 

embouchures  du  NiL 

IN^OUS  lâcherons  de  découvrir  les  vestiges  des  sept 
embolie  11  lires  du  Nil,  les  ruines  de  lanis,  Sais, 
Ruie  ,  Mendès  ,  Atarbethis  ,  Tbamaïs  ,  llLuaciée, 
Peiuse,  Xoïs,  Seboiinylns,  Busyris,  Cercassore  , 
Momemphis,  Nlcu,  etc.  Les  îles  Chemuus  et  Pro- 
sopis,  uienlioniiées  par  Hérodote:  les  temples  de 
Latoiie ,  d’isis,  etc.  Nous  parlerons  des  canaux  et 
lacs  uioden^ ,  des  provinces  Menulié  et  Garbié, 
des  villes  de^amielte,  Rosette,  la  grande  MciiaÜé; 
des  Arabes  de  Balklm,  et  aiilies  peuplades  d’Arabes; 
des  églises  de  Sainte-Geiniaue  et  autres  qui  restent 
aux  Coptes;  du  sel  ammoniac;  des  poulets  éclos  dans 
les  fours;  de  la  manière  d’arroser  les  terres  avec  des 
machines  à  bascule;  des  colombiers;  des  pélicans; 
des  ibis  ;  des  canards  ;  des  oies  du  Nil  ;  des  poules 
de  riz;  des  pintades;  des  saksak  ;  des  aboiigardans 
et  autres  oiseaux  curieux;  du  bouri  et  de  la  bou- 
tarque  qu’on  tire  de  ce  poisson  ;  des  sycomores;  des 
nabques  ou  lotus;  des  palmiers;  des  cassiers;  des 
liguiers  d’Adam;  des  figuiers  dTnde;  du  riz  ;  du 
carthmum;  du  nénuphar;  du  eolquas  ou  arum;  du 
hebelazis  ;  de  la  nieloukié  ;  de  la  bamié  et  àutres 
plantes  singulières. 

ESTAMPES. 

Carte  particulière  du  Delta;  route  détaillée  du 
Caire  à  Rosette,  par  le  Nil;  autre  route  du  Caire  à 
Damiette.  Plans  du  temple  •d’ïsls  à  Biiabeil  ;  de 
l’église  de  Sainte- G cmiaiic  ;  d’un  four  à  poulets; 


Lettres 

d’un  fonr  pour  le  sel  ammoniac  ;  d’une  macîune  à 
puiser  l’eau  du  Nih  Figures  des  oiseaux  et  plantes, 
rares. 


^  \\ \\>\\% \\ w \\ \^^. \\v\ \\ \\ \\  \\\v\\\xv\x \\%%\\% 


CHAPITRE  lY, 

V Isthme  de  Suez* 

T  i’ON  y  trouvera  la  province  d’Augnssamnica ,  au* 
jourd’hui  Charqiiié;  les  villes  de  Calliopé,  Atribis, 
Pliarhnetus,  celle  de  Bubassis,  fameuse  par  son 
temple  d’Arlliémis  et  son  cimetière  des  chats  j 
Lychnos ,  Daphné,  Magdole,  Ostraciua,  Rbinoco- 
jura,  Heropulis ,  Arsinoé,  Glcspatris ,  etc.  Le  lac 
Sirbon  ;  le  mont  Cassius ,  où  Pomp4ià  fut  tué  et 
enseveli;  la  ville  de  Mansoura,  où  le  roi  saint  Louis 
fut  défait  ;  le  canal  qui  alri)ntis&oit  du  îiil  à  la  mer 
Rouge  ;  le  Cfimmerce  de  Suez  ;  les  vaisseaux  que 
Ptolémée  Philadelphe  y  eiitretenoit.  Ou  fera  voir 
que  Suez  est  plus  près  du  Caire  que  les  géographes 
ii’ont  coutume  de  le  placer.  ISous  donnerons  la  des¬ 
cription  du  café  ;  celle  du  chameau,  du  dromadaire^ 
et  de  la  plante  lianné. 

ESTAMPES. 

Carte  particulière  de  l’isthme  de  Suez  ;  figures  du 
chameau,  des  piaules  du  café  et  du  hanné. 


CHAPITRE  V. 

IjB  grand  Caire,  Memphis ,  et  leurs  environs, 

m 

IVous  décrirons  le  grand  Caire  ,  son  étendue,  le 
nombre  de  ses  halnlanS,  de  ses  maisons ,  mosquées,, 
marchés,  etc.  Ses  coiUumes.  pam:  la  justice,  la  po- 
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lice  ,  le  commerce  ,  la  noiirrltiire  ,  les  bains  ,  les 
mariages,  les  eiilorreinens,  les  processions,  surlout 
ce  lie  (]  U  grand  pavillon  de  la  Mecque;  la  caravane 
delà  Mecque ,  la  religion  des  Turcs,  les  dilFé  rentes 
secles  des  Chrélieus  schîsinalkjnes,  principalement 
les  Coptes  j  les  jardins,  les  étangs,  le  calits  on  canal 
du  Caire,  nommé  par  les  anciens  fossa  frajana  ;  le 
château,  le  puits  de  Joseph  ,  Taqueduc ,  l’île  de 
Roiida ,  à  la  tête  de  laquelle  est  la  mur  de  Mékîas , 
ou  mesure  du  Nil;  le  vieux  Caire  ,  autrefois  Bal^j-' 
loue;  Girgé  ,  autrefois  Memphis;  ses  pyramides, 
leur  nombre,  leur  mesure,  leur  destination ,  etc.  ;  le 
sphynx ,  les  catacombes  des  momies  et  des  oiseaux 
enibauinés.  Nous  marquerons  la  gorge  des  montagnes 
par  oii  les  Hébreux  firent  route  vers  la  mer  Rouge  ; 
les  villes  de  Ramessès,  de  Sethé ,  de  Gessen  ,  d’IIé- 
liopolis,  d^Onion  j  de  Trojœ  civitas ,  asile  desTroyens 
fugitifs;  les  ruines  des  anciens  monastères.  Pour  la 
botanique,  le  lobaka,  le  zenzelakt-safsaf ,  espèce  de 
saule;  le  satoira ;  le  mach,  espèce  de  haricot  de 
Vyemen  ;  le  haricot  du  Frezzan  ,  l'abdellaui  et  le 
domairi,  deux  sortes  de  melons. 

ESTAMPES. 

Carte  topographique  dn  Caire  et  de  ses  environs. 
Plan  du  Caire ,  du  puits  de  Joseph ,  de  l’aiguille 
d’Héltopolis ,  du  sphinx,  de  la  grande  pyramide 
pour  l’extérieur;  coupe  de  rintéiieiir.  Plan  des 
souterrains  des  momies  et  des  oiseaux  embaumés. 
Figures  des  arbres  et  plantes.  Portrait  d’im  Egyptien^ 
d’une  Egyptienne,  d’un  soldat,  d’un  juge  ,  etc. 
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CHAPITRE  VI. 

Désert  de  Scetè  ou  de  Saint-Macairc* 

fj  TENDUE  de  ce  désert  ;  nombre  de  ses  anciens 
monasières;  ce  qu’il  en  reste  à  présent;  dillérence 
des  religieux  Coptes  d’avec  les  anachorètes  des  temps 
passés;  lac  de  Nitrie;  lîarbelaina,  ou  mer  sans  eau; 
bateau  pétrilié  ;  mines  de  pierres  d’aigle  ;  sables 
divers;  ocre  rouge;  sel  gomme  ou  pyramidal;  jonc 
pour  les  nattes;  tamarinde;  gazelles;  hyènes;  bœufs 
sauvages,  etc.  Temple  de  Jupiter  Ammon* 

ESTAMPES. 

Carte  de  ce  désert.  Plan  des  monastères.  Portrait 
d’an  reli  gieiix  Copte.  Figure  du  sel  pyramidal,  de 
l’hyène,  du  bœuf  sauvage,  de  la  gazelle. 


CHAPITRE  VIL 

CjE  chapitre  contient  l’étendue  du  Caire  jusqu’à  la 
tète  du  canal  de  Joseph  ,  où  sont  compris  l’île  Ilé- 
racléopolls  et  les  trois  labyrinthes. 

Vous  y  verrez  les  villes  modernes  de  Benisouef, 
du  Fraioiim ,  de  Rhenessé,  de  Menié,  de  Mellaui; 
le  puits  du  monastère  de  Jai  nous;  les  anciennes  villes 
d’Aphrodilopolls;  un  autre  Busiris;  un  autre  Arsinoé, 
Crocodilopolis ,  Héracléopolis ,  Oxyrinchus  ,  Her- 
niojtolis,  Cyuopolis,  Tins  ou  Thlnis,  qui  a  donné 
son  nom  a  une  dynastie  des  Thlnisies  :  Anlinoé , 
capitale  de  la  Basse-Tliébaïdc  ,  le  canal  de  Joseph, 
jadis  Thincos  ;  les  lacs  Manrus  et  Mœris, 

celui-ci  doux ,  et  l’autre  salé  ;  les  trois  labyrinthes 
(contre  la  prévention  commune  qu’il  ii’y  en  avoit 
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qTl^ln),  dont  les  ruines  subsistâmes  cadrent  juste 
avec  la  relation  de  Dlodore  de  Sicile  ;  les  fiinieuses 
grottes  sépulcrales  de  Beniliatïan  ;  des  cavernes  au 
levant  du  iNil;  plusieurs  pyramides;  une  aiguille  de 
granit;  des  sacrifices  gravés  en  relief  sur  la  face  des 
monts  de  Tonna  et  de  Téhené  ;  les  monastères  des 
saints  Georges,  llour,  Jean-le-Petit;  épitaphes  de 
la  Poulie,  de  la  Poutre,  et  autres;  deux  inscriptious, 


une  grecque  et  l’autre  aralje  à  Ilahoum:  nue  autre 
grecque  sur  le  mont  Téhené;  nue  arabe  à  Menié; 
une  troisième  grecque  à  Antinoé  ;  une  coptlque  au 
monastère  de  la  Poutre,  Nous  aurons  occasion  de 
traiter  du  crocodile,  du  tarse,  de  la  variole,  du 
boiti,  du  facaca ,  espèce  d’orbis  marin,  et  autres 
poissons;  des  grues;  des  hanas,  espèce  de  hérons; 
tics  archanges,  bichots,  beccassiucs;  des  farfours  ou 
canards  à  tête  bleue  ;  du  papyrus  et  autres  joncs  du 
Nil  ;  des  fruits  du  Fajmnm  ;  du  vin  des  Coptes  pour 
leurs  messes;  des  myrolrolans. 


ESTA  M  P  E  S. 


Carte  de  l’île  Héracléopolis  et  de  la  province  du 
Fayoum  ,  du  lac  Maurus ,  et  du  petit  labyrinthe. 
Plan  du  grand  labyrnithe,  du  petit  portique  d’iler- 
inopolis  ou  Acheniomain  ,  de  la  colonne  de  Sévère 
Alexandre  à  Antinoé,  de  deux  portes  entières  de 
cette  ville;  du  sacrifice  au  soleil  vers  Tonna,  des 
grottes  de  Béni-Hassan;  portraits  du  crocodile,  des 
oiseaux  rares ,  etc. 


C  II  A  P I  T  Pi  E  VIH. 

Désert  de  la  Théhaïde ^  ou  de  Sai ni- Antoine  ^  açee 
le  passage  des  Israélites  par  la  mer  Rouge, 

Noms  des  montagnes,  vallées,  plaines,  sources 
d'eau,  carrières  de  talc,  carrières  de  marbre  noir, 
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jaune  J  rouge,  et  moucheté  dans  ce  désert.  Monas¬ 
tères  de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Paul ,  la  proxi¬ 
mité  de  leur  situation  ,  et  réloignement  de  l'un  à 
l’autre  par  le  détour  des  chemins  ;  cellules  dans  les 
rochers  ;  idée  des  anciens  solitaires  ;  caractère  des 
Coptes  qui  leur  ont  succédé;  mer  Houge,  sa  lon¬ 
gueur  5  sa  largeur,  son  Ilux  et  reflux,  sa  navigation; 
le  corail  blanc,  les  champignons  pétrifiés ,  les  con¬ 
ques  tigrées ,  les  oursins  si  délicatement  tournés ,  et 
autres  curiosités  de  cette  mer.  Qii’est-cc  qu’Axion- 
gaber  d'où  les  flottes  de  Salomon  faisoient  voile  vers 
t)i>h  il*.  Lieu  du  passage  des  Hébreux  ù  travers  les 
flots.  Animaux  qui  fréquentent  ces  solitudes,  surtout 
le  tigre,  le  chamois,  l’autruche ,  la  gazelle,  le  quatha 
espèce  de  jierdrix ,  rouaral,  espèce  de  crocodile  ter- 
testre;  simples  particuliers. 

ESTAMPES, 

Carte  du  désert  de  la  Thébaïde  avec  la  route  des 
Israélites  sortant  d  Egypte.  Vue  des  monastères  de 
Saint- Antoine  et  de  Saint-Paul;  portrait  du  tigre, 
du  qnaiha ,  de  l'ouaral,  des  conques,  des  oursins, 
du  corail  blanc. 

v\ \v\  vx-v  \\\ t 

CHAPITRE  IX. 

Etendue  depuis  la  tète  du  canal  de  Joseph ,  jusqu  à 
la  tête  du  canal  Ahoïihomar  au-delà  de  Girgé , 
capitale  de  la  Haute-Egypte* 

J’af  découvert  les  antiques  cités  àl Apollinopolis 
magna,  de  Ey copolis ,  F eneris  cwitas ,  Antoepolis , 
Penopolis ,  Prolemaïs  magna  ,  Abydus  avec  son 
palais  de  Meinnon ,  et  son  temple  d'Ôsyris;  l'ancien 
canal  Lycus ,  aujourd'hui  Aboiihomar;  une  inscrip¬ 
tion  grecque  dans  Je  temple  d’Anthée  :  une  latine 
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dans  le  temple  de  Jupiter  vers  Maiifeloiith.  Nous 
parlerons  des  villes  modernes  de  Maiifelouth,  Sioutli, 
Abouthige,  Kau,  Akmim,  ei  de  son  serpent  révéré 
du  peuple;  de  Girgé  ,  des  monastères  de  Saint— 
Ménnas  ,  de  Saiui-Seunodius ,  de  Saint-Paèse,  du 


Moharray  satictiüé  par  la  présence  de  JÉsus^CimiST, 
au  rapport  de  ;  de  certains  prétendus  possédés 
chez  les  Copies  elles  Turcs,  de  la  navigation  sur  le 
Nil,  des  voleurs  plongeurs,  des  bateaux  de  cale- 
bace ,  de  rancienne  Oasis  a  présent  Elovah  ;  des 
Barbarins  (jni  amènent  les  esclaves  noirs,  portent 
la  poudre  d'or,  les  dents  d’éléphant,  et  les  cornes 
d’une  espèce  de  licorne.  Nous  explit|iierüns  les 
quatre  sortes  d’acacias,  le  seissaban,  le  fetené,  le 
santh  et  le  sial ,  les  diiréreates  huiles  en  usage , 
excepté  celle  d’olives. 


ESTAMPES. 


Carte  particulière  du  pays  mentionné  dans  ce 
chapitre.  Vue  du  temple  d^Aiiihée;  vue  du  palais 
de  Memnoii  à  Abydus ,  du  monastère  de  Saiiit- 
Meunas  ;  figure  des  bateaux  a  calebace ,  et  dos  dif- 
férens  acacias. 


CHAPITRE  X. 

fiiendue  depuis  Girgé  et  V AhouJiomar ,  jusqu^à 

Thèhes  excluswement. 

L’on  y  remarquera  les  ruines  de  Diospoïis  pana, 
^ ApoUinopolis  pana ,  de  Copias ,  de  Bérénice ,  de 
Myoshormos ,  de  Tentira  avec  son  magnifique 
temple  de  Vénus  encore  entier  et  sa  chapelle  d’Isis, 
son  bois  de  dattiers  et  un  autre  de  douais ,  qui  est 
une  espèce  de  dattier  sauvage  ;  une  inscription 
grecque  au  temple  de  \  éaus ,  ime  autre  grecque  au 
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temple  d’Apollon  de  Qiioiis;  Tile  Tabeiine  avec  les 
restes  du  monastère  de  Saint-Pacome ,  les  monas¬ 
tères  de  Saint-Victor  J  de  la  Croix ,  du  Synode  Saiiit- 
Palètnon;  les  burlesques  Imaginations  des  Coptes 
sur  les  merveilles  de  leurs  saints;  les  Arabes  nommés 
Houara  ;  les  Ababdé ,  les  Beniouassel  et  autres  di¬ 
verses  races  d’Arabes  répaiidus^n  Egypte  ;  leur 
manière  de  se  gouverner,  de  vivre,  de  voler,  etc,; 
leur  dépendance  des  cachefs  et  sangiacs  turcs  ;  leur 
infatuation  pour  la  magie ,  lès  sortilèges ,  la  pierre 
philosophale,  la  découverte  des  trésors;  leur  travail; 
leur  commerce  ;  les  foires  réglées  toutes  les  semaines. 
Nous  parlerons  du  blé  d'Inde,  d’une  sorte  de  long 
melon  nommé  herch ,  d’une  mine  d’émeraude, 

ESTAMPES. 

Carte  de  ce  climat  particulier.  Plan  du  temple  de 
Vénus ,  de  la  chapelle  d’Isis.  Copie  du  buste  de 
Vénus  ,  de  quelques  colonnes  du  temple  ,  et 
de  quelques  portes  dans  les  avant- cours.  Vue  des 
restes  d’un  vestibule  d’Apollon  à  Quous.  Portrait 
d’un  Arabe  armé  et  à  cheval.  Figure  du  douin ,  du 
herch. 


CHAPITRE  XL 

Thèbes, 


Etendue  de  cette  ville  à  cent  portes  ;  sa  situation , 
son  élévation  du  pede  ;  villages  substitués  à  ses  ruines  : 
les  divers  momimens  qui  ont  échappé  à  la  fureur  des 
siècles,  au  levant  et  au  couchant  du  Nil. 

Au  levant  du  NiL 

î.  Le  château  royal  :  six  nu  sept  portes  encore 
entières  d’une  magnificence  extrême  ;  les  avenues  de 
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ses  portes  garnies  de  centaines  de  spliynx  et  d’autres 
statues  de  marbre  ;  le  grand  salon  soutenu  par  cent 
douze  colonnes  ,  cliacune  de  neuf  palmes  de  liaui 
et  quinze  de  diamètre  ;  six  obélisques  de  granit  et 
de  porphyre  ;  à  rentrée  du  salon  ,  des  appar tenions 
revêtus  de  porphyre ,  plus  de  mille  colonnes  en  dif- 
férens  péristiles  ,  une  infinité  de  sonlplures  sur  les 
colonnes  et  les  murs  ,  quatre  colosses  de  marbre  , 
deux  étangs  d’€*an  nitreuse. 

2,  Le  palais  et  sépulcre  du  roi  Osimandiias,  men¬ 
tionné  par  Diodore  ;  plusieurs  centaines  de  colonnes 
sculptées  et  non  sculptées;  deux  bastions,  oh  sont 
gravés  les  combats  et  triomphes  de  ce  roi  ;  deux 
obélisques  de  granit,  et  deux  sphynx  de  marbre 
noir  au-devant  des  bastions;  ruines  de  sa  biblio¬ 
thèque;  plusieurs  salles  et  temples  à  demi-entiers  ;  la 
chambre  de  son  sépulcre ,  entière  ;  quai  sur  la  rivière. 

couchant  du  Ni/, 

3.  Les  deux  colosses  dont  parle  Slrabon  , 
d’inscriptions  grecques  et  latines. 

4*  Restes  du  palais  de  Memnon  ,  et  sa  statue 
colossale. 

5,  Deux  sépulcres  royaux  accompagnés  de  plu¬ 
sieurs  temples  ,  cours ,  galeries  ,  et  d’une  iiiüniié  de 
colonnes. 

6,  Sept  autres  sépulcres  de  rois  ,  dressés  dans  de 
vastes  et  magniliques  grottes  de  la  montagne  dont 
Diodore  fait  mention. 

y.  Plusieurs  autres  tombeaux  creusés  dans  le  roc. 

8.  Les  cent  écuries  décrites  par  Diodore.  Nous 
parlerons  aussi  de  Tîle  Louis  ,  et  de  deux  autres  îles 
ordinairement  couvertes  de  crocodiles;  enfin  des  su¬ 
perbes  ruines  de  Madamot  au  nord-csl  de  ïhèbes. 

ESTAMPES, 

Vue  de  Thèbes  et  des  plaines  d’alentour  ;  vue  du 
château  royal  ;  plan  des  avenues  des  portes  j  dessin. 
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<îe  chaque  porte  en  particulier  ;  plan  du  grand  salon  ^ 
d’une  de  ses  colonnes  en  paniculier;  des  six  oJ>e- 
lisques ,  principalement  des  deux  petits  des  porpliyre  ; 
des  apparieinens  de  porphyre  ,  d’un  des  péristiles  ; 
vue  du  palais  d’Osymaiidiias  ;  vue  des  deux  bastions 
avec  leurs  obélisques  et  leurs  sphynx  ;  plan  d’nn  sé¬ 
pulcre  et  de  quelque  salle  ,  ou  temple  ;  plan  des 
deux  colüiiiics  au  couchant;  du  palais  de  Memiiou 
et  de  sa  statue  ;  vue  des  deux  grands  sépulcres 
royaux  ;  plan  particulier  de  deux  chambres  sépul¬ 
crales;  plan  des  sept  autres  tombeaux  des  rois,  creusés 
dans  le  roc  ;  de  ce  qui  reste  des  cent  écuries  ;  des 
trois  îles  infestées  de  crocodiles  ;  des  ruines  de 
Madamot. 
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CHAPITRE  XII. 

tendue  depuis  Thèbcs  jusqu  aux  premières  cota* 

rades ,  et  au  bout  de  r Egypte* 

IS*0US  trouverons  l’ antique  ville  ^Hermotis  ,  au¬ 
jourd’hui  Armant;  une  autre  Veneris  ci^itas  au¬ 
jourd’hui  Tôt;  une  ^ViXiOiCrocodilopolis ,  aujourd’hui 
Démocrat;  Laîopolis  ^  aujourd’hui  Asphoun  ;  Lucina: 
civilas  ^  c’est  Assena  ;  Accipitrum  ciçitas ,  c’est 
Arfou  ;  une  autre  Apolîinopolis ,  c’est  Mansourié  ; 
Syene  j  c’est  Assouan  ;  Elephantîna ,  c’est  une  île 
voisine  d’Assoiian  ;  les  cataractes  5  et  la  manière  d’y 
naviguer.  Nous  décrirons  les  restes  des  temples  de 
Jupiter  et  d’Apollon  à  Armant,  desquels  Strabon 
fait  mention  ;  les  restes  du  temple  de  Vénus  à  Tôt  ; 
le  joli  temple  du  poisson  Latus  encore  entier  à 
Asphoun  ;  le  beau  temple  de  Liicine  aussi  entier , 
.tout  sculpté  en  dedans  cl  en  dehors,  ù  Assoiia;  le 
célèbre  temple  des  dieux  à  Axfou  ;  celui  d’Apollon  à 

Maiisourié  ; 
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Mansoiirié  ;  les  diverses  formes  de  chapiteaux  d’mi 
goul  pharaonique ,  qui  couvrent  les  colonnes  do  tous 
les  temples  de  la  Tliébaïde  ;  le  monastère  et  les  tom¬ 
beaux  des  martyrs ,  dressés  par  sainte  Hélène  au- 
deliors  d’Assena  ,  avec  leurs  inscriptions  grecques  ; 
le  monastère  de  Saint- Paeôme  et  autres;  les  carrières 
de  pierre  de  Barain  ;  les  carrières  de  marbre  l^Laiic; 
la  fameuse  carrière  de  marbre  granit  prociie  d’As- 
souan  ,  qui  ne  fut  jamais  (  selon  la  grossière  idée  de 
certains  auteurs  )  une  pierre  fondue.  Nous  parlerons 
en  passant  de  la  Nubie,  d’Ebrin  sa  capitale,  jadis 
Prenons  ,  et  des  autres  places  que  les  Turcs  y  pos¬ 
sèdent.  Nous  traiterons  à  fond  du  Nil ,  de  sa  source , 
des  causes  de  ses  inondations ,  des  royaumes  qiéil 
parcourt  ,  de  Tîle  Meroé  si  renommée  ,  de  seî 
autres  îles  ,  de  ses  cataractes,  de  ses  écueils  ,  de  ses 
canaux ,  etc. 

ESTAMPES. 

Cartes  depuis  Thèbes  jusqu’aux  Cataractes;  plan 
des  temples  de  Jupiter  et  d’Apollon  à  Armant,  du 
temple  de  Latus  à  Asphouii ,  de  celui  de  Lucine  à. 
Assena ,  de  celui  des  dieux  à  Arfou  et  d’Apollon 
à  Mansourié  ,  des  chapiteaux  du  vieux  temps,  du 
monastère  des  Martyrs ,  de  la  carrière  de  granit. 


CHAPITRE  XIII. 

Récapitulation  générale  par  plusieurs  Listes  gui 

peuvent  servir  de  Tahle^ 

1.  Ijïste  des  différentes  dynasties  ,  et  des  sou¬ 

verains  qui  ont  régné  en 

2.  Des  trente  nomes  anciens. 

3.  Des  provinces  selon  la  division  des  Ptolémées 

et  des 'Romains. 

T.  ///.  3 1 
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4.  Des  trente-neuftv//:Z!/^//’jou  gouvernemens  sous 

les  Turcs. 

5.  Des  vîngt-quatre  hnys. 

(j.  Des  sept  corps  de  milice. 

7.  Des  anciens  évêchés  mentionnés  dans  les  con¬ 

ciles  et  ailleurs. 

8.  Des  dix  évêchés  qui  restent  aux  Copies. 

9.  Des  anciens  monastères  des  déserts  de  la  Thé- 

baïde  ,  supérieure  et  inférieure  ,  de  Sceié ,  et 
le  long  du  Nil. 

1 0.  Des  monastères  d*a  présent,  de  ceux  qui  sont 

habités  par  des  religieux ,  et  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas. 

1 1 ,  Des  anciennes  villes  dont  il  reste  des  vestiges. 

J  2.  Des  villes  modernes. 

■*  ■» 

1 3.  Des  bourgs  et  villages  ,  surtout  le  long  du  Nil , 

et  des  canaux.  • 

14.  Des  temples  qui  restent  entiers  ,  ou  à  demi- 

ruinés. 

1 5.  Des  inscriptions  grecques ,  des  latines ,  des  coptb 

ques  et  des  arabes. 

16.  Des  principaux  hiéroglyphes,  et  de  ^ancienne 

langue  des  Egyptiens. 

17.  Des  canaux  du  Nil. 

J  8.  De  ses  emboucbures  antiques  et  modernes. 

1 9.  De  ses  îles  ,  des  cataractes. 

20.  Des  lacs  d^Egypte,  des  hîrkes  ou  étangs  passagers. 

2 1 .  Des  fontaines  et  puits. 

22.  Des  montagnes. 

23.  Des  grottes  sépulcrales  et  autres, 

24*  Des  pyramides. 

2$.  Des  péristyles  et  des  colonnes  détachées. 

26.  Des  obélisques. 

27.  Des  animaux  terrestres  singuliers, 

28.  Des  oiseaux  curieux. 

29.  Des  poissons  du  Nil ,  et  des  productions  singu¬ 

lières  de  la  mer  Rouge. 

30.  Des  plantes  particulières. 
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LETTRE 

Du  père  SicarJ^  de  îa  Compagnie  de  Jésus ,  mis¬ 
sionnaire  au  gmnd  Caire  ,  au  père  Fleuriau , 
de  îa  même  Compagnie ,  sur  le  passage  des  Israè- 
lilcs  à  travers  la  mer  Rouee, 


Mon  révérend  père, 


ha  paix  de  N.  S. 

Lorsque  j’en i repris  tValIer  visiter  les  monastères 
de  Saint- Antoine  et  de  Saint-Paul  ermite,  j’eus 
l’lu>nncur  de  vous  mander  que  le  principal  motif 
de  mon  voyage  étolt  d’examiner  de  près  et  h  loisir 
la  route  que  les  Israélites  avoient  prise  j)ar  ordre  du 
Seigneur,  pour  sortir  de  l’Egypte  ,  et  dont  on  sait 
qu’ils  sortirent  en  traversant  la  mer  Rouge, 

Je  crois  l’avoir  dëcouverie  ,  cette  roule  ,  et  je  suis 
convaincu  que  les  auteurs,  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes,  tant  Juifs  que  Clirctiens,  qui  ont  fait  jjreudre 
aux  Israélites  un  autre  cliemin  que  celui  dont  je 
vais  vous  parler,  pour  arriver  aux  bords  de  la  mer, 
ne  se  sont  trompés  ,  que  parce  qu’ils  n’avoient  pas 
une  carte  exacte  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  une  coa- 
noissance  parfaite  de  la  Basse- Egypte  ,  de  la  siiua- 
linn  et  de  la  disposition  des  lieux,  L’Ecriture  sainte 
néanmoins  suHisoit  pour  les  redresser  et  pour  leur 
faire  voir  que  leur  système  ne  s’accordoît  nullement 
avec  le  texte  sacré. 

Voici  donc  quel  est  mon  sentiment  :  je  vous  lais¬ 
serai  à  juger  si  je  pense  juste  ou  non ,  en  jetant  les  yeux 
sur  la  carte  que  j’ai  dessinée  et  que  je  vous  envoie,  et 
en  confrontant  ma  dissertation  a\TC  ce  que  Moïse  a 
rajjporié  de  la  fuite  des  Israélites,  et  du  fameux  pas¬ 
sage  de  la  mer  Rouge. 

Je  prétends  que  le  roi  Pharaon  ,  qui  régnoit 
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lorsque  les  Israélites  sortirent  de  l'Egypte  sous  la 
conduite  de  ^loise  ,  demeuroit  à  Memphis.  Le  texte 
sacré  dit  que  Moïse ,  encore  au  berceau  (i)  ,  fut  ex¬ 
posé  au  courant  du  Nil ,  porté  au  Ueu  meme  (2) 
où  se  promenoit  la  fille  de  Pliaraon  ,  et  qu'il  fut 
élevé  par  ses  soins  ;  preuve  que  le  lieu  de  la  nais¬ 
sance  de  Moïse  n'étoit  pas  fort  éloigné  de  la  ville 
capitale  de  fEgypte  ,  et  que  cette  ville  étoit  le  long 
des  bords  du  Nil  :  deux  choses  qui  ne  peuvent  con¬ 
venir  qu’à  Memphis ,  et  non  pas  à  Tanis  et  aux  autres 
villes ,  qui ,  en  dilTérens  siècles ,  ont  été  villes  royales 
et  la  résidence  des  rois  d’Egypte.  Je  suppose  qu’Hé- 
liopolis  ,  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  Matarée  ,  et 
qui  est  très-proche  du  Caire  et  de  Girgé ,  a  été  la 
ville  où  naquit  Moïse  (3)  ;  du  moins  Appion  j  au 
rapport  de  Joseph  ,  soutenoit  que  de  temps  immé¬ 
morial  les  Egyptiens  avoient  été  de  ce  sentimenl-là. 
D’un  autre  coté  ,  que  Memphis  ait  été  le  long  du 
Nil ,  lieu  de  plus  clair  et  de  plus  sûr.  Hérodote , 
Antoiiui ,  Strabon  5  Pline,  Diodore,  et  générale¬ 
ment  tous  les  auteurs  placent  Memphis  à  l'occident 
du  Nil ,  et  vis-à-vis  de  Babylone  ,  (jui  est  à  l'orient. 
Ce  n’est  pas  tout  (4)  >  Strabon  met  les  pyramides  à 
quarante  stades  de  Memphis  (5).  Pline  les  met  tout 
au  plus  éloignées  de  la  même  ville  (*)  de  six  mille 
pas  (6).  Diodore  dit  que  Memphis  est  un  peu  au-dessus 
du  Delta;  Strabon  en  marque  la  même  distance  (7); 
savoir ,  irium  schœnorum ,  et  à  l’occident  du  Nil  (8). 
Il  ajoute  que  Memphis  étoit  vis-à-vis  de  Babylone. 
Etienne  de  Bysance  (9),  parlant  de  Latopolis,  dit 
que  c’étoitun  faubourg  de  Memphis  ,  et  que  ce  fau¬ 
bourg  étoit  près  des  pyramides.  De  toutes  ces  auto- 

(*)  S  XOINOS  ,  mesure  particulière  aus  Egyptiens ,  de 
soixante  ütacles  selon  Hf^rotlote;  par  conséquent  trois  font 
sept  lieues  et  demie.  Quelques  auteurs  veulent  que  chaque 
mesure  fût  seulement  tle  trente  stades  ;  d'autres  veulent 
qu’elle  fût  de  cent  vingt  stades.  (  Ae/e  de  l'ancienne  éditwn.} 
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rites  il  s'ensuit  nécessairement  que  Memphis  étoît 
où  est  Girgé,  et  Babylone  >  où  est  le  vieux  Caire  ; 
rune  et  l’autre  ville  le  long  du  Nil  :  Memphis  à  l’oc¬ 
cident,  et  Babylone  à  rorient. 

Autre  preuve  que  Pharaon  demeuroil  à  Memphis 
et  non  pas  à  Taiiis.  Entre  les  prodiges  que  Dieu 
opéra  en  faveur  des  Israélites ,  un  des  plus  mar¬ 
qués  dans  l’Exode  (lo)  est  cette  nuée  de  sauterelles 
qui  fondit  tout  à  coup  sur  l’Egypte,  Ces  insectes 
ravagèrent  et  désolèrent  toutes  les  campagnes ,  sur¬ 
tout  les  champs  et  les  jardins  du  Roi,  Pharaon  eut 
recours  à  Moïse  ;  à  la  prière  de  Moïse  ,  un  vent  im¬ 
pétueux  de  l’ouest  s’éleva ,  qui  dissipa  les  saute¬ 
relles ,  les  enleva  et  les  emporta  dans  la  mer  Rouge, 
Comment  accorder  ce  détail  avec  la  situation  de 
Tanis  ,  qui  est  au  nord  de  la  mer  Rouge,  laquelle 
en  est  à  trente  lieues?  Naturellement  de  Tajiis ,  les 
sauterelles  auroient  du  être  ein portées  dans  la  Mé¬ 
diterranée,  qui  n’est  éloignée  de  cette  ville  que  de 
six  ou  sept  lieues.  De  plus ,  les  Israélites  sortirent 
en  trois  jours  de  l'Egypte  ,  traversèrent  la  mer 
Rouge  et  allèrent  au  mont  Siaaï  :  trois  choses  mar¬ 
quées  distinctement  dans  l’Ecriture  sainte.  Or,  pour 
aller  de  Tanis  dans  la  Palestine  ou  au  mont  Sinaï , 
il  ne  faut  point  traverser  la  mer  Rouge  ;  le  chemiu 
est  droit ,  uni  et  lonjoius  par  des  plaines. 

Ces  trois  choses  sont  encore  plus  inexplicables 
en  faisant  partir  les  Israélites  d’Eléphanline  ,  de 
Tinis,  de  Bubaste,  de  Mendès ,  de  Saïs,  de  Xois, 
de  Sébannyius  on  de  quelqu’une  des  autres  viiÎL\s 
impériales  ;  car  il  n’est  pas  une  de  ces  villes  qui  ne 
soit  éloignée  de  six  ,  de  huit  et  de  dix  journées  do 
la  mer  Rouge ,  voisine  de  Sinaï  :  au  lieu  que  rien 
n’arrête  dans  le  récit  que  fait  le  texte  sacré  de  la 
marche  de  Israélites,  si  on  la  fait  commencer  à  Mem¬ 
phis.  En  effet ,  je  suis  pas  à  pas  le  texte  sacré.  Je 
Vois  c[ue  Moïse  déclare  à  Pharaon  que  la  volonté  du 
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Seigneur  est  qno  les  Hébreux  lui  sacrifient  dans  un 
désert  éloigné  de  trois  journées  de  toute  habita¬ 
tion  (il).  Je  vois  que  Moïse  et  Aaron  sot  lent  au 
milieu  de  la  nuit  du  palais  de  Pharaon  pour  aller 
signifier  aux  Israélites  de  partir  sur  le  champ  et  à 
la  haie  :  ce  qifils  exécuièrent  au  point  du  jour*  Tout 
le  peuple  a  Israël  étoit  doue  déjà  assemblé  dans 
quelque  vaste  plaine  peu  distante  du  palais  de  Pha¬ 
raon  (12).  Je  vois  que  Pharaon,  en  permettant  aux 
Israélites  de  s*éloiguer  de  trois  journées,  craint  qifils 
ne  s’enfuient  et  qifils  n’aient  dessein  de  ne  plus 
revenir  (to).  Plein  de  celte  pensée  ,  il  songe  à  leur 
défendre  de  mener  avec  eux  leurs  enfans  et  leurs 
troupeaux  (i4)'  J^’  qu’une  multitude  innom¬ 
brable  de  peuple  décampe  de  IVamessès  ,  et  qu’en 
trois  jours  elle  arrive  sur  les  bords  de  la  nier  Houge. 
L’Ecriture  marque  les  trois  campeniens  ,  savoir  : 
Socoth  y  Etham  et  Phihahirot  (ib).  La  nécessité 
de  se  dérober  au  plutôt  de  TEgypte  ne  leur  per- 
mettoit  tout  au  plus  que  de  camper  pour  se  reposer 
pendant  la  nuit.  Je  vois  enfin  que  les  Israélites,  le 
troisième  jour  de  leur  marche  ,  ayant  la  mer  en 
face ,  et  à  droite  et  à  gauche  des  montagnes  aftreuses 
et  inaccessibles  (*f>),  dit  Joseph  ,  tombent  dans  le 
désespoir  ,  en  viennent  aux  miirmnres  (17)5  et  re¬ 
prochent  à  Moïse  de  les  avoir  conduits  dans  le  désert 
pour  les  livrer  à  Pharaon,  qui  ,  instruit  de  la  carte 
de  son  empire,  jiigeroil  aisément  de  l’embarras  où 
ses  esclaves  fugitifs  dévoient  se  trouver  en  ce  lieu 
là ,  et  n’anrolt  qu’à  les  poursuivre  pour  leur  ôter 
toute  ressource  humaine  et  tout  moyen  d’échapper 
à  sa  fureur  (  ib). 

Mais  avant  que  d’en  venir  à  l’application  que  j’ai 
à  faire  de  ces  circonstances  à  mon  système ,  et  d’en 
montrer  la  conformité ,  je  dois  établir  solidement  en 
quel  endroit  étoit  Ramessès,  ce  lieu  si  fameux  par  la 
donation  qu’eu  lit  Pliai  aoii  à  Jacob  et  à  ses  enfans  (1 9); 
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ce  lieu  que  les  Israélites  eurent  ordre  de  bâtir  (20), 
qu’ils  accrurent  si  fort  dans  la  suite:  ce  Ueii,d’oii 
l’Ecriture  fait  décamper  le  peuple  de  Dieu  pour  se 
rendre  â  Socoth.  Tout  dépend  de  ce  point  fixe,  et 
c’est  comme  le  fondement  de  tout  le  reste. 

Sans  contredit  J  Ramessès  est  ce  qui  s’appelle 
aujourd’hui  Bessatin,  petit  village  à  trois  lieues  du 
vieux  Caire ,  à  l’Orient  du  Nil,  au  milieu  d’une  plaine 
sablonneuse  qui  s’étend  deux  lieues  depuis  le  vieux 
Caire  jusqu’au  mont  Troyeii  ou  Tora  ,  et  une  lieue 
depuis  le  Nil  jusqu’au  mont  Diouchi.  Je  dis  encore 
line  fois  que  Ramessés  est  ce  qui  s’appelle  aujour¬ 
d’hui  Bessatin,  Pour  peu  qu’on  ait  parcouru  l’Egypte, 
et  qu’on  ait  demeuré  au  Caire ,  l’on  sait  que  de  temps 
immémorial  les  Juifs  du  Caire  se  sont  fait  et  se  font 
enterrer  prés  de  I^ssalîn.  Une  pareille  tradition 
est  une  démonstratimi  h  quiconque  coiiiioît  la  nation 
juive,  attachée  ù  ses  traditions  jusqu’à  la  superstition, 
et  qui  n’auroit  jamais  choisi  ce  lieu-iù  que  dans  la 
pensée  de  mêler  les  cendres  de  ceux  qui  sont  morts 
dans  les  siècles  postérieurs  avec  les  cendres  de  leurs 
ancêtres. 


Cette  tradition  paroît  même  autorisée  par  rétymo- 
logie  des  noms  que  les  Arabes  ont  donnés  aux  lieux 
circoiivoisins  du  cimetière  des  Juifs*  Le  rnclier , 
par  exemple,  qui  est  sur  le  mont  Diouchi,  par 
conséquent,  qui  est  en  face  de  Bessatin  et  a  la  vue 
de  Girgé,se  nomme  Me/ûnaf-MIouss^f  c’est-à-dire, 
lieu  où  Moïse  commnniqnoît  avec  Dieu,  et  où,  ap¬ 
paremment,  ce  législateur,  au  sortir  de  chez. Pha¬ 
raon,  se  rondoit  pour  y  adresser  publiquement  sa 
prière  au  Seigneur ,  et  pour  eu  obtenir  la  liberté 
de  son  peuple. 

Un  autre  exemple,  qui  est  du  moins  aussi  plau¬ 
sible  que  le  premier,  c’est  que  les  ruines  du  monas¬ 
tère  de  Saint-Arsène  sur  le  mont  Tora  ou  Troven  , 
n  ont  point  d’autre  nom  parmi  les  Arabes  que  celui 
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de  Mera-ifad-^Moussa ,  ce  qui  signifie  habitation  de 
Moïse*  Or  ,  personne  n^ignore  que ,  selon'  le  texte 
sacré ,  Moïse ,  dans  le  campement  des  Israélites , 
s’étoil  choisi  un  poste  qui  dominoit  sur  tout  le 
camp.  Non-seulement  Bessatiii  et  la  plaine  dont  je 
Tiens  de  parler  J  sont  le  lieu  d’où  les  Israélites  par¬ 
tirent  pour  sortir  de  l’Egypte;  mais  ils  sont  encore 
le  Heu  où  ils  s’assemblèrent  de  toute  l’Egypte,  et 
où  ils  passèrent  quelques  jours  sous  des  lentes  (21), 
pendant  que  Moïse  demandoit  à  Pharaon  leur  déli¬ 
vrance,  et  opéroit  coup  sur  coup  cette  foule  de 

Îirodiges,  qui  consternèrent  les  Egyptiens ,  et  qui 
eur  firent  souhaiter  avec  empressement  féloigne- 
ment  des  Hébreux. 

Au  reste,  quelque  grand  que  fût  le  nombre  des 
Israélites  (  car,  outre  les  six  cent  mille  combattans 
dont  l’Ecriture  fait  mention,  il  J^voit peut-être  trois 
fois  autant  de  femmes,  d’enfans  et  de  vieillards,  ce 
qui  feroit  deux  millions  quatre  cent  mille  âmes,  et 
c’est  faire  monter  le  nombre  des  Israélites  aussi  loin 
qu’il  peut  aller);  cette  armée  néanmoins  pouvoit 
camper  facilement  dans  la  plaine  de  Bessatin ,  je 
veux  dire  de  Ramessès  ;  j’en  ai  fait  le  calcul ,  et 
souifrez  que  je  vous  fasse  en  peu  de  mots  le  détail 
de  cette  supputation.  La  plaine  a  une  lieue  de  lar¬ 
geur,  savoir,  depuis  le  mont  Diouchi  jusqu’au  Nil; 
et  deux  lieues  de  longueur  depuis  le  Caire  jusqu’au 
mont  Troyen  ;  deux  lieues  font  6000  pas  géomé¬ 
triques,  autrement  12,000  pas  communs.  Que  deux 
mille  hommes  soient  rangés  de  front  dans  celte 
longueur ,  ils  auront  chacun  six  pas  communs  de 
distance  de  l’iin  â  rauire  par  les  côtés.  Dans  la 
largeur,  qui  est  de  trois  mille  pas  géométriques, 
qu’on  mette  douze  cents  files  ou  rangs  de  deux  mille 
hommes  chacun,  laissant  cinq  pas  communs  d’une 
file  à  l’autre ,  il  est  évident  que  deux  milHous  quatre 
cent  mille  hommes  sont  placés  et  campés  commo- 
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dément ,  et  que  chaque  lile  ayant  de  distance  jusqu’à 
son  voisin,  cinq  pas  d’un  coté  et  six  pas  de  raulre, 
il  resioit  assez  de  terrain  vide  pour  les  chameaux  et 
autres  bétes  de  somme,  pour  les  tentes,  les  lits, 
les  ustensiles  de  cuisine ,  et  les  autres  choses  néces¬ 
saires  à  un  campement. 

Cette  plaine  a  cela  encore  de  particulier,  qu’elle 
est  le  long  du  Nil;  par  conséquent,  les  Israélites 
étoient  à  portée  d’avoir  de  l’eau  en  abondance ,  et 
des  provisions  par  le  moyen  des  barques  qui  mon- 
toient  et  ffui  descendoient  le  Nil.  Elle  est  sabh  ii- 
neuse,  par  conséquent  propre  à  camper  et  à  y  dresser 
des  tentes.  Elle  est  inculte  et  stérile;  par  conséquent, 
cette  ranltitude  inlinie  de  peuple  ne  pouvoit  ni  in¬ 
commoder  personne ,  ni  faire  ancim  tort  aux  biens 
de  la  terre,  puisqu’elle  n’est  ni  habitée  ni  cnltivéc. 
Elle  n’est  séparée  de  Memphis  que  par  le  lit  du  Nil; 
par  conséquent,  Moïse  pouvoit  aisément,  en  peu  de 
temps,  aller  à  la  cour  de  Pharaon,  et  en  revenir 
au  camp ,  recevoir  les  ordres  de  ce  prince ,  et  les 
apporter  aux  Israélites.  On  aiiroii  beau  chercher  dans 
le  reste  de  l’Egypte  une  autre  plaine,  je  doute  fort 
qu’^tn  en  piït  trouver  une  seule  ,  à  qui  toutes  ces 
choses  ensemble  pussent  convenir  ,  comme  elles 
conviennent  à  la  plaine  de  Uamessès.  Quand  je  dis 
dans  le  reste  de  l’Egypte,  j’entends  cette  partie  de 
l’Egypte  qui  est  à  l’orient  du  Nil ,  et  entre  ce  fleuve 
et  la  mer  Rouge.  Le  bon  sens  veut  que  le  rendez- 
vous  marqué  par  Moïse  aux  Israélites  ait  été  de  ce 


cdté-Ià,  Comment  deux  millioiïs  quatre  cent  mille 
hommes  avec  un  bagage  iiifiiii  anroient-ils pu  passer 
le  Nil  le  jour  de  leur  départ,  s’ils  avoienl  été  campés 
dans  line  plaine  au  couchant  de  ce  fleuve?  cette 
marche  anroit  sans  doute  du  merveilleux,  et  seroit 
inexpllqufïble.  Au  lieu  que  le  texte  sacré  parle  bien 
d'un  départ  précipité  et  fait  à  la  hule,  mais  fait  avec 
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ordre ,  sans  confusion  ,  dans  un  chemin  uni ,  où  le 
peuple  de  Dieu  ne  trouva  nul  obstacle. 

Je  viens  à  présent  au  chemin  que  les  Israélites 
ont  dii  prendre,  et  ont  pris  elléctivement  pour  aller 
en  trois  jours  de  la  plaine  de  Bessalin  à  la  mer 
Ronge,  Je  ne  perds  point  de  vue,  ou  plutôt  je  suis 
toujours  exactement  ce  que  le  texte  sacré  nous  dit 
du  décampemenl  et  de  îa  route  que  le  peuple  de 
Dieu  prit  pour  sortir  de  TEgypte.  La  première  céré¬ 
monie  de  la  manducation  de  ragneau  pascal  et  des 
pains  azymes  se  fit  à  Ramessès  (22).  Les  linteaux  et 
les  jambages  des  portes,  c'est-à-dire  des  cabanes  ou 
des  tentes  que  les  Israélites  avoient  dressées  pour 
camper,  furent  teints  du  sang  de  ragneau.  L'ange 
exlenniualeur  passe  et  met  à  mort  les  premiers  nés 
des  Egyptiens  et  ceux  mêmes  des  animaux ,  et  ne 
fait  aucun  mal  dans  tous  les  lieux  qui  sont  marqués 
du  sang  de  ragneau,  La  consternation  se  répand  de 
tous  cotés,  et  jusque  dans  le  palais  de  Pharaon, 
Ce  prince ,  alarmé  et  troublé  par  les  cris  de  ses  sujets, 
qui  craignent  pour  eux  le  même  sort  qu'ont  eu  les 
premiers  nés,  appelle  Moïse  et  lui  ordonne  de  faire 
partir  promptement  celte  multitude  de  peuple  cam¬ 
pée  à  Ramessès,  L'ordre  est  donné  à  Moïse  et  parlé 
au  camp  en  moins  d’une  heure  (^3).  Ce  temps-Ià 
suffit  pour  aller  et  pour  revenir  de  Bessatin  à  Girgé 
et  de  'Girgé  à  Bessatin.  Les  Hébreux  pressés  par  leur 
propre  intérêt,  par  les  inslances  des  Egyptiens,  et 
par  les  ordres  de  Pharaon,  vont  à  la  faveur  de  la 
lune,  qui  étoit  pleine,  et  à  Memphis  et  à  Leté,  fau¬ 
bourg  riche  et  considérable  deMemphîs,  empruiiier 
des  vases  d'or,  d’argent  et  de  riches  habits  (24)* 
Quelques  jours  auparavant,  ils  avoient  commencé 
à  faire  de  pareils  emprunts  (^S).  Loin  de  trouver 
des  gens  qui  les  rebutassent  lorsqu'ils  domandoient 
quelque  chose ,  c'étoil  à  qui  les  prévieudroit,  et  cha¬ 
cun  se  dépouilloit  avec  joie  de  ce  qu’il  avoit  de  plus 
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précieux  ,  pour  sauver  sa  vie,  et  pour  éloigner  un 
peuple  dont  la  présence  lui  éloit  fatale  ('26).  Eu  un 
mot,  ils  firent  tant  de  diligence,  et  les  circonstances 
leur  furent  si  favonüjles,  qu’au  point  du  jour  ils 
furent  prêts  à  marcher,  et  à  prendre  la  route  que 
Moïse  leur  marquèrent*  Ils  ifavoient  pas  eu  le  temps 
de  faire  cuire  le  pain  nécessaire  pour  le  voyage,  et 
ils  se  contentèrent  d’envelopper  dans  leurs  manteaux 
la  pâte  qui  n’étoil  point  encore  fermentée  (27).  Ce 
qui  me  fait  croire  que  leurs  manteaux  étoient  à  peu 
près  semblables  à  ceux  dont  se  servent  aujourd’hui 
les  arabes.  Le  manteau  d’un  arabe  est  une  pièce 
d’étolfe  longue,  peu  large,  sans  couture ,  garnie  aux 
deux  bouts  de  cordons  tressés,  qui  servent  ïi  lier  le 
manteau  entier,  ou  un  coin  seulement ,  dans  lequel 
l’on  met 'ce  que  l’oii  veut  porter,  comme  dans 
un  sac. 

Les  Israélites  attendent  donc  le  signal  pour  mar¬ 
cher  et  pour  prendre  la  roule  qui  leur  sera  marquée 
par  Moïse:  car  ils  avoient  devant  eux  deux  routes, 
et  ce  sont  les  seules  qui  mènent  de  Meiiipliis  et  de 
Ramessès  à  la  mer  Rouge  :  savoir,  la  vallée  qui  est 
entre  le  mont  Tora  et  le  mont  Diouclii;  et  l’autre  est 
la  plaine  qui  mène  de  Babylone,  ou  du  vieux  Caire 
à  Arsinoé,  aujourd’hui  Suez.  Le  chemin  par  cette 
plaine  éloit  le  plus  court  et  le  plus  facile;  mais  il 
falloil  que  Moïse  parlât,  et  lui  seul  pouvoit  déter¬ 
miner  quelle  roule  l’on  devoil  choisir. 

Quand  Moïse  n’anroit  agi  que  selon  les  vues  hu¬ 
maines,  il  n’avoit  garde  de  conduire  les  Israélites 
par  la  plaine  qui  aboiuissoit  â  Arsinoé.  Il  connoissoit 
le  caractère  de  Pharaon ,  prince  défiant,  qui  n’auroit 
jamais  souffert  que  ses  esclaves  prissent  une  route  si 
propre  a  s’évader ,  puisqif  en  trois  jours  ils  aiiroient 
été  hors  des  bornes  de  ses  états ,  et  hors  de  son  pou¬ 
voir.  11  avoit  signifié  à  Pharaon,  qu’il  alloit  dans  un 
désert,  où  les  Israélites,  loin  de  la  vue  des  Egyp- 
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tiens  et  sans  crainte,  pussent  répandre  le  sang  des 
animaux, qnel’Egyple  révéroit  comme  ses  dieux  (28). 
El  celle  plaine  étoit  une  des  plaines  les  plus  fré¬ 
quentées  de  l’Egypte*  Aussi  n’ai-je  Jamais  pu  con¬ 
cevoir  comment  de  savans  hommes ,  après  avoir  dé¬ 
taillé  la  marche  des  Israélites  par  la  plaine  jusqu’à 
Arsinoé,  autrement  Suez,  les  font  rebrousser  che¬ 
min,  rentrer  dans  l’Egypte,  et  prendre  une  vallée 
étroite  et  longue  de  sept  lieues.  Il  étoit  naturel  de 
les  faire  marcher  droit  vers  la  Palestine ,  par  les  vastes 
déserts  qui  mènent  à  Sinaï,  à  Gazé  et  à  Hébron, 
sur-tout  puisqu'ils  éloient  poursuivis  par  les  troupes 
de  Pharaon.  Le  chemin  est  uni ,  nulle  montagne , 
nul  défilé,  nui  obstacle  pour  une  marche;  au  lieu 
que  la  vallée  qui  va  de  Suez  à  Beelsephon,  le  long 
de  la  mer,  est  si  étroite,  qu’elle  a  tout  au  plus  un 
quart  de  lieue  de  largeur.  La  marche  d’un  peuple 
infini  par  cette  vallée  est  donc  une  chose,  je  ne  dis 
pas  nullement  vraisemblable,  mais  même  impos¬ 
sible  et  chimérique.  Je  dis  donc  que  Moïse,  outre 
ces  raisons,  instruit  comme  il  l’éioii  par  le  Seigneur 
même ,  ordonna  aux  Israélites  de  marcher,  de  prendre 
l’autre  route,  et  d’entrer  dans  la  vallée  qui  est  au- 
dessous  du  mont  Tora,  du  côté  du  désert  de  laThé- 
baïde ,  sans  s’écarter  ni  sans  s’avancer  vers  la  Haiite- 
Egypte,  ou  vers  le  midi.  En  efièt ,  pour  peu  qu’ils  se 
fussent  détournés  du  chemin  <[ui  les  condiiisoit  di¬ 
rectement  à  la  mer  Rouge,  il  leur  auroit  été  impos¬ 
sible  d’y  arriver  en  trois  jours.  L’énumération  que  je 
vais  faire  de  toutes  les  circonstances  de  cette  roule, 
sera  la  preuve  de  ce  que  J’avance. 

Je  puis  eu  parler  avec  certitude.  En  1720,  je  fis 
le  même  voyage  que  les  Israélites,  en  compagnie 
de  M.  Fronton,  drogman  de  France  au  Caire,  Nous 
partîmes  au  mois  de  mars,  et  à  la  pleine  lune  :  nous 
campâmes  à  Ramessès,  à  Socoth,  à  Etham,  à  Phi- 
hahiroth»  Nous  ne  mîmes  que  trois  petites  journées 
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à  aller  de  Bessatin ,  que  j’ai  dit  être  Ramessès ,  à 
Phihaliiroih,  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
’^riiouaireq,  et  nous  n’en  mimes  pas  davantage  à  re¬ 
venir  au  grand  Cuire,  Par  notre  marche ,  nous  ju- 
geùnies  qu’il  y  avoit  de  l’un  à  l’autre  vingt-six  ou 
vingt-sept  lieues  françaises;  et  nous  concliuiies  qu’il 
avuit  été  facile  aux  Israélites,  de  faire  chaque  jour 
huit  à  neuf  lieues,  La  traite  n’est  point  excessive 
pour  des  gens  accoutumés  au  travail  le  plus  dur,  à 
la  faim,  à  la  soif,  et  aux  rigueurs  d’une  longue  ser¬ 
vitude,  et  qui  de  plus  espèrent,  par  cette  route, 
pouvoir  recouvrer  bientôt  leur  liberté,  sur-tout  trou^ 
vaut  un  cheiiiiii  uni  et  commode,  et  dans  lui  temps 
favorable,  qui  étuit  celui  de  réquinoxe,  oii  l’air  est 
doux  et  la  chaleur  supportable,  et  d’ailleurs  tempérée 
par  la  colonne  de  nuée  qui  les  ombrageoit. 

Quoiqu’ils  fussent  plus  de  deux  millions  d’urnes , 
et  qu’ils  menassent  avec  eux  leurs  troupeaux  et  quan¬ 
tité  de  bétes  de  charge ,  ils  pouvoient  marcher  plu¬ 
sieurs  mille  personnes  de  front  dans  l’endroit  le  plus 
étroit  de  celte  vallée,  par  ou  ils  commencèrent  è  dé¬ 
filer,  et  qui  est  entre  le  mont  Diouchi  et  le  mont 
Tora.  La  vallée  a  au  moins  une  lieue  de  largeur;  plus 
on  avance,  plus  elle  est  large;  et  j’ai  souvent  re¬ 
marqué  que  la  largeur  alloii  à  deux  ou  trois  lieues. 
Pour  ce  qui  est  des  vivres,  ils  ne  dévoient  point  eu 
manquer,  La  terre  y  est  couverte  de  prèle,  de  genêt, 
de  tamaris ,  d’aber  qui  est  une  plante  semblable  au 
romarin ,  dont  les  chameaux  sont  passionnés ,  cl  de 
toutes  autres  sortes  d’herbes.  Ce  ne  sont qu’arbustes , 
dont  plusieurs  sont  secs,  et  dont  les  Israélites  pou¬ 
voient  faire  du  feu ,  pour  cuire  la  pâle  qu’ils  por- 
toieni.  Ëiifiu,  sous  ces  arbustes,  et  sous  ces  dilîé- 
rentes  herbes,  il  y  a  au  printemps  une  quantité  si 
prodigieuse  de  gros  limaçons,  que  l’on  peut  dire 
qu’on  ne  fait  pas  un  pas  sans  marcher  dessus.  Ils  sont 
excellens,  ces  limaçons,  et  un  peuple  qui  n’a  rien 
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autre  chose ,  peut  eu  faire  sa  nourriture.  L^eaii  seule 
auroit  inanq^ué  aux  Israélites;  mais  avant  de  partir, 
ils  en  avoient  puisé  dans  le  Nil,  et  ils  en  avoient 
chargé  leurs  chameaux  et  les  autres  bêtes  de  somme 
qu’ils  nienoienl. 

Selon  toutes  les  apparences,  Moïse  avoil  eu  ordre  ■ 
de  Pharaon,  lorsqu’ils  auroient  passé  la  gorge  des 
monts  Diouclii  et  Tora,  de  s’enfoncer  vers  le  sud  , 
ou  vers  le  sud-est ,  dans  les  déserts  qu’on  nomme 
aujourd'hui  les  déserts  de  Saint’- Antoine  ou  de  la 
Thebaide ,  et  de  vaquer  en  ce  li(*u-là,  avec  son  ar¬ 
mée,  à  ses  sacrifices  et  aux  antres  actes  de  sa  reli¬ 
gion,  L’unique  but  du  défiant  Pharaon  étoit  d’éloi¬ 
gner  ses  esclaves  du  voisinage  de  Suez,  par  où  ils 
pouvüienl  se  sauver  dans  l’Arabie.  Moïse  qui  avoit 
d’autres  vues,  et  qui  vouloit  faciliter  aux  Israélites 
une  prompte  évasion ,  les  conduisit  a  l’est  par  le  val¬ 
lon  de  Degelé.  Les  Arabes,  dans  leur  langue,  ont 
donné  a  ce  vallon  iin  nom  qui  signifie  tromperie  : 
peut-être  pour  faire  allusion  à  la  ruse  dont  se  servit 
Moïse  dans  cette  occasion.  Je  ne  m’étonne  plus  pré¬ 
sentement  de  ce  que  Ton  vint  dire  sur  le  champ  à 
Pharaon  ,  que  les  Israélites  fiiyoient.  Ce  sont  les 
termes  du  texte  sacré  (29).  Si  Moïse  avoil  fait  tenir 
la  route  qui  lui  avoit  été  marquée ,  l’expression  de 
fuir  paioîlroit  soullHr  quelque  dilUculté.  On  ne  fuit 
point,  lorsque  l’on  va  où  l’on  a  ])eimissioii  d’al¬ 
ler:  mais  du  moment  que  les  Israélites  changeoieiii 
de  route,  et  marcholenl  droit  îi  l’est,  au  lieu  de  dé¬ 
filer  vers  le  sud ,  on  avoit  raison  de  soupçonner  qu’ils 
songeoient  à  fuir ,  et  non  pas  à  sacrifier.  Je  n’al- 
lêgiie  cette  explication  du  mot  Juir  que  comme  une 
conjeciurev',  quoiqu’elle  soit  três-nalureile,  et  qu’elle 
donne  au  passage  de  l’Ecriture  une  clarté  qu’il  ii’a 
pas  autrement. 

Pharaon,  sans  rien  examiner,  sans  attendre  que 
les  trois  jours  qu’il  avoit  accordés  à  Moïse  fussent 
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expirés;  sans  réfléchir  sur  le  massacre  dos  enfans 
premiers  nés,  dont  le  sang  fianoit  encore,  sur  le 
seul  et  premier  rapport  ([u’on  lui  lit ,  court  à  la 
vengeance ,  ordonne  à  ses  troupes  de  se  rassembler; 
et  dès  le  lendemain  ,  part  à  leur  léte  de  Memphis, 
pour  poursuivre  les  Israélites.  Il  marche  avec  tant 
de  précipitation  ,  qu'il  fait  en  deux  jours  le  chemin 
que  les  Israélites  ii’avoient  pu  faire  qu'en  trois.  Si 
nous  en  croyons  Joseph  rhistorieu ,  Tarmée  de  Pha¬ 
raon  étoit  composée  de  deux  cent  cinquante  mille 
combattans.  Je  n'ai  nulle  peine  à  le  comprendre, 
Hérodote  dit  formellement  que  les  rois  d'Egypte 
avoieiit  quatre  cent  dix  mille  hommes  de  troupes 
réglées  pour  la  garde  du  royaume  ;  savoir  ,  deux 
cent  cinquante  mille  calasîres,  et  cent  soixante  mille 
hermolibyes  ;  et  que  ces  troupes  étoient  dispersées 
dans  les  quinze  provinces  qui  sont  dans  le  Delta, 
peu  éloigné  de  Memphis ,  et  dans  les  deux  pro¬ 
vinces  de  la  Thébaïde ,  Tlièbes  et  Cbemmis.  Sans 
témérité  ,  ne  puis-je  pas  même  avancer  qu'une  par¬ 
tie  de  ces  troupes  étoit  au  levant  du  Caire ,  campée 
dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  Héliopolis ,  Baby- 
lone,  et  le  mont  Dlouchi,  à  deux  lieues  du  camp 
des  Hébreux?  Pharaon  étoit  trop  politique  et  trop 
soupçonneux  pour  n'avoir  pas  pris  cette  précaulion, 
en  cas  que  les  Israélites  qu'il  voyoit  s'assembler  en 
si  grand  nombre  à  IVamessès ,  un  }>eu  malgré  lui , 
vinssent  à  se  révolter.  Supposé  qu'il  eût  pris  une 
pareille  précaution ,  est-il  surprenant  qu’il  se  soit 
mis  à  la  tête  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes? 

Je  reviens  aux  Israélites.  Leur  première  station 
(ut  la  plaine  de  Gendeli,  ou  il  y  a  une  petite  source 
d'eau  potable.  Je  dis  que  Gendeli  est  le  Socoth  de 
l’Ecriiure  :  ces  deux  noms  ont  trop  de  rapport  l'un 
à  l'autre  pour  en  douter.  Gendeli ,  en  arabe ,  signifie 
un  heu  militaire;  et  Socoth,  en  hébreu,  vont  dire 
les  pavillons  sous  lesquels  campe  une  armée.  Us  y 
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firent  ciure  sons  la  cendre  leurs  guteanx  azymes  (3o). 
CetU*  plaine  est  à  neuf  lieues  de  Bcssatin,  et  à  moitié 
chemin  de  Uandié,  où  il  failoit  nécessairement  (jiéils 
fissent  halle  le  lendemain. 

La  seconde  station  fut  la  plaine  de  Ramlié,  au¬ 
trement  Tancien  Etham,  distante ,  comme  je  Pai  dit , 
de  Gendcli ,  de  neuf  lieues ,  et  à  peu  près  de  huit 
de  la  mer  Ronge.  Elle  forme  comme  un  amphi¬ 
théâtre  de  cinq  â  six  milles  de  diamètre,  étant  bor¬ 
dée  de  tenues  parts  de  coteaux.  Le  gros  de  Taimée 
occupa  la  plaine  ,  et  les  chefs  dressèrent  leurs  tentes 
sur  les  hauteurs  (3i),  Le  texte  sacré  dit  qu'Ethani 
étoit  à  rexlrémiié  du  désert ,  ce  qui  convient  à 
Ramlié.  En  etlèt ,  au  sortir  de  Ramlîé  ,  c*esl  tout 
antre  pays,  c’est  un  défilé  très-étroit  qui  dure  deux 
lieues,  et  qui  aboutit  à  la  plaine  de  Bedé  qui  se  ter¬ 
mine  à  la  mer,  et  que  Ton  doit  plutôt  appeler  les 
environs  de  la  mer  Rouge,  que  le  désert. 

(32)  Le  texte  sacré,  en  rapportant  la  marche  du 
troisième  jour ,  dit  que  les  Israélites  revinrent  sur 
leurs  pas.  C’est  sur  ce  texte  que  se  fondent  ceux 
qui  font  passer  Moïse  par  Suez ,  et  ensuite  le  long 
de  la  mer  jusqu’à  Phihaliirolh  ,  et  a  qui  Je  fais  voir, 
si  je  ne  me  trompe ,  que  cette  marche  n’a  jamais 
pu  sè  faire  en  un  jour  par  une  armée  de  deux  mil¬ 
lions  d’hommes  poursuivis  par  un  ennemi.  Com¬ 
ment  les  Israélites  retournent-ils  donc  sur  leurs  pas 
étant  â  Ramlié  ,  c’est-à-dire ,  à  Etham  ?  le  voici* 
Un  peu  avant  que  d’arriver  à.  Etham ,  on  cotoie 
une  montagne  qui  insensiblement  ne  laisse  plus  au 
sortir  d’Elham  qu’un  défilé  ,  où  à  peine  vingt 
hommes  passeroient  de  front.  Ce  défilé  est  à  l’est, 
et  le  droit  chemin  pour  aller  à  la  mer  Rouge.  H 
ii’éloit  pas  de  la  prudence  de  s’y  engager ,  et  un 
jour  entier  n’anroit  pas  sulli  pour  le  passer.  Que  fait 
Moïse  par  l’ordre  de  Dieu?  Il  commande  à  son  ar¬ 
mée  de  tourner  le  dos  au  cMfilé ,  d’avancer  un  peu  ù 

l’ouest  ; 
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l’ouesl  ;  ensuite  de  prendre  à  gauclie ,  de  couler  le 
long  de  la  moiitagiie,  d^entrer  dans  un  vallon  spa¬ 
cieux,  qui  »  apres  avoir  lire  au  nord,  se  tourne  à 
l’est ,  et  se  termine  à  la  plaine  de  Bedé.  Ce  circuit 
qu’il  falloit  faire,  que  j’ai  examiné  sur  les  lieux, 
et  que  J’ai  désigné  exactement  dans  ma  carte  que 
l’on  peut  consulter ,  allougeoil  le  chemin  de  près 
d’une  lieue;  mais,  malgré  cela,  la  journée  n’étoit 
tout  au  plus  que  de  neuf  lieues,  et  n’éloii  pas  plus 
forte  et  plus  pénible  que  les  deux  précédentes, 
si  quelques  troupes  plus  dégagées  que  les  autres  pas* 
seront  dans  le  défdé ,  elles  rejoigidient  le  gros  de 
l’armée  au  débouché  du  défilé ,  dans  la  plaine  de 
Bedé. 

La  plaine  de  Bedé ,  qui,  en  arabe,  signifie  prodige 
nouveau  (  on  voit  à  quel  proilige  les  Arabes  ont 
voulu  faire  allusion),  a  six  lieues  en  longueur  jus¬ 
qu’à  la  mer.  Ce  fut  à  l’extrémité  de  cette  plaine  que 
les  Israélites  vinrent  camper  sur  le  bord  de  la  mer, 
près  les  sources  de  Thouaireq.  Or ,  ces  sources  de 
Thouaireq  sont  ce  que  le  texte  sacré  appelle  Phiha^ 
hiroth ,  et  qu’il  marque  avoir  été  la  troisième  sta¬ 
tion  des  Israélites.  Outre  la  ressemblance  parfaite 
qu’il  y  a  entre  cet  endroit  de  la  plaine  de  Bedé,  et 
Phihahiroih  et  ses  environs ,  tels  que  le  texte  sacré 
nous  les  décrit ,  j’en  trouve  la  preuve  dans  la  langue 
arabe.  Cette  langue  a  conservé ,  pour  ainsi  dire ,  la 
tradition  de  tous  les  faits  de  ce  fameux  passage.  Phi- 
hahiroth  ,  en  hébreu ,  signifie  bouche  des  trous  ; 
Thouaireq ,  en  arabe ,  signifie  plusieurs  petits  trous  ^ 
fosses  ou  conduits*  Ce  qui  convient  à  Tliouaireq  , 
qui  n’est  autre  chose  que  trois  ou  quatre  sources 
d’eau  salée  renfermée  dans  de  petits  réservoirs  d’un 
roc. dur  caché  sous  le  sable  ,  lesquels  n’out  que  trois 
ou  quatre  pas  de  long ,  fort  peu  de  profondeur ,  et 
dont  rouverture  est  très-étroite. 


Beelseplîon ,  en  hébreu ,  signifie  idole  du  septen-- 
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trîon,  Eulaqna  est  au  soptenlnôn,  par  rapport  ati 
campement  du  peuple  juif  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
sur  celte  montagne  ,  selon  le  lhalmud  ,  sYdevoit 
line  fameuse  idole  adorée  par  les  Egyptiens.  Qne  si 
les  Arabes  ont  donné  à  Beelsephon  le  nom  d’En- 
taqua,  cpii  signifie  délivrance  ^  la  tradition  n*en  est 
que  plus  certaine  et  que  mieux  établie;  puisque  ce 
fut  au  pied  de  cotte  montagne  que  les  Hébreux  trou- 
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vèrciit  leur  dt'iivrance  et  la  ün  de  tous  leurs  maiix^ 
en  passant  la  mer.  Magdalum  on  Migdol ,  en  hébreu 
signifie  tour ,  lieu  élevé*  Kouaibé,  en  arabe ,  signifie 
cap  f  éminence;  et  cette  montagne  est  du  sud,  au 
pied  de  laquelle  ,  proche  le  rivage  de  la  mer,  j'ai 
remarqué  qu’il  sortoit  un  torrent  d’eau  chaude,  sa¬ 
lée,  minérale,  et  qui  se  précipite  d’ abord  dans  la 
mer.  Slrabon  en  parle  (33)  presque  dans  les  memes 
termes  :  et  il  me  parolt  que  Diodore  (34)  a  voulu 
marquer  cette  source  d’eau  salée ,  quoiqu’il  dise  eu 
général  que  ceux  qui  vont  d'Arsinué  le  long  de  la 
mer  à  la  plaine  de  Bcdé ,  trouvent  a  droite  plusieurs 
sources  abondantes  d’eau  salée ,  qui  se  précipitent 
aussitôt  dans  la  mer. 

Ce  seroit  ici,  mon  révérend  père,  ou  votre  ré¬ 
vérence  auroit  besoin  de  deux  plans;  ruii,  qui  re- 
préseutài  le  camp  des  Israélites ,  raiilre  le  camp  de 
Pharaon.  Je  vais  suppléer  à  ce  défaut  le  mieux  qu'il 
me  sera  possible.  La  plaine  de  Bcdé ,  comme  j’ai 
déjà  dit,  a  six  lieues  de  long,  cinq  à  six  de  large 
vers  le  centre,  et  n’en  a  que  trois  sur  le  bord  de  la 
mer.  Les  Israélites  étendirent  le  plus  qu’ils  purent 
le  front  de  leur  armée  le  long  du  rivage,  devant 
Magdalum,  Les  Egyptiens  au  contraire  se  campèrent 
vis-à-vis  de  Beelsephon  (35) ,  soit  parce  qulls  virent 
qne  les  Israélites ,  qui  étoieni  arrivés  les  premiers, 
s’étoient  placés  le  long  de  la  mer,  comme  le  dit  le 
texte  sacré  (36)  ,  soit  parce  qu’ils  f  speroient  par-là 
être  plus  à  portée  d’observer  la  marche  des  Israé- 
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litcs,  s’ils  tentoient  de  s’enfuir  du  coté  de  Suez.  Un 
coup  d’œil  à  présent  sur  la  carte ,  vous  mettra  en 
partie  au  fait  :  du  moins  vous  verrez ,  par  Tespace 
qu’occiipoient  les  deux  armées,  que  les  Israélites 
éloient  environnés  et  entourés  de  telle  sorte ,  qu’ils 
étoientvériiablement  renfermés  (dy).  Les  deux  mon¬ 
tagnes  Beelseplion  et  Magdaluni ,  la  mer  en  lace,  et 
derrière  eux  les  troupes  de  Pharaon  ,  formoient  une 
espèce  de  cîrconvaliation  luunaineineiU  insurmon¬ 
table.  Car  ce  défdé  qui  mène  à  Arsinoé  ou  Suez  , 
je  le  répète  encore,  est  si  étroit,  que  vingt  per¬ 
sonnes  auroientpeitie  à  y  passer  de  front;  ainsi  il  est 
peu  propre  à  servir  de  ])assage  a  une  année  immense 
comme  celle  des  Israélites,  qui,  outre  cela,  auroit 
été  bientôt  coupée  par  les  troupes  de  Pharaon. 

A  la  vue  de  cette  triste,  situation  ,  dit  le  texte  sacré, 
(38)  les  Israélites  furent  consternés,  se  crurent  per¬ 
dus  sans  ressource,  sc  désespérèrent,  et  reprochèrent 
à  Moïse  de  ne  les  avoir  conduits  dans  cette  solitude 


que  pour  les  faire  périr  ;  comme  s’il  n'y  avoit  point 
de  tombeaux  en  Egypte ,  et  si  dans  l’Egj^te  ils  n'au- 
Toientpas  pu  être  également  enterrés.  Alors  Dieu  lit 
voir  qu’il  étoit  le  maître  absolu  de  la  nature  et  des 
élémens.  Il  voulut  meme  ne  se  servir  que  de  la  foible 
main  d’im  mortel ,  pour  ouvrir  aux  Israélites  un 
chemin  an  mlHeu  du  sein  de  la  mer.  Il  commande 


à  Moïse  de  prendre  sa  baguette  et  d’en  donner  lut 
coup  à  la  mer  5  afin  ,  dit  le  Seigneur,  que  les  Egyp¬ 
tiens  connoissent  que  je  suis  le  vrai  Dieu  ,  le  llien 
tout-puissant  (Sq).  Moïse  frappe,  et  les  flots  de  ix 
mer  obéissent;  ils  se  séparent,  ils  s'élèvent;  ils  de¬ 
meurent  suspendus,  et  le  fond  de  la  mer  se  trouva 
a  sec.  Il  commande  à  l’armée  de  niarclie,r  entre  les 


eaux  par  ce  chemin  nouveau  et  merveilleux.  Tons 
marchent  avec  confiance  et  sans  di Aérer  un  mo¬ 


ment,  L’ordre  du  Seigneur ,  la  joie  inopinée  de  se 
voir  un  passage  libre ,  la  nouveauté  du  chemin  ,  la 
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grandeur  du  prodige ,  la  crainte,  même  de  toniLer 
entre  les  mains  des  Egyptiens  ;  tout  coiitribuoit  à 
les  soutenir  et  à  les  encourager. 

Mais  en  quel  endroit  de  la  mer  passèrent  les  Israé¬ 
lites,  et  à  quelle  heure  commencèrent-ils  à  défiler? 
l’onde  sur  le  témoignage  du  texte  sacré  (4o)  ,  je  dis 
que  la  traversée  dut  se  faire  près  de  Tliouaireq,  qui 
n'est  qu'à  jin  demi-mille  du  rivage,  et  vers  la  pointe 
voisine  du  mont  Eutaqua,  en  tirant  droit  à  l'est,  La 
raison  que  j'en  ai  est  que  la  mer,  en  cet  endroit, 
n’a  que  quinze  à  dix-huit  milles  de  largeur,  au  lieu 
qu'en  la  passant  vers  Kouaibé ,  ou  en  s'éloignant  tant 
soit  peu  au  sud ,  on  auroit  eu  plus  de  trente  milles 
à  faire  ,  la  mer  ayant  là  au  moins  cette  largeur. 

J'avoue  que  je  ne  devrois  point  m’arrêter  à  rappor¬ 
ter  et  à  examiner  les  senlimens  des  rabbins;  on  en  con- 

là 

noit  le  faux ,  et  peu  de  gens  y  ajoutent  foi.  Mais  la 
digression  ne  sera  pas  longue ,  et  par  ce  seul  fait,  l’on 
jugera  quel  fond  il  y  a  à  faire  sur  le  ihaimud.  Pour 
expliquer  çoinment  les  Israélites  se  trouvèrent  ren¬ 
fermés  prèlRle  Phihahiroib ,  et  comment  ils  purent 
aller  de  Phihahiroih  à  la  mer  ,  le  lhalmud  fait  du 
mont  de  Magdahiin  et  du  mont  de  Beelsephon  ,  im 
seul  mont  continu  et  non  interrompu.  Il  ajoute  que 
cette  montagne  avoit  deux  bouches  ,  qui  étoient 
fermées;  qu'elles  éloient  adorées  par  les  Egyptiens, 
et  qu'elles  rendoient  des  oracles;  que  ces  deux  bou¬ 
ches  étoient  Phihahiroth ,  et  que  la  montagne  s'ou¬ 
vrit  tout  à  coup  pour  donner  passage  à  leurs  pères. 
Le  texte  sacré  n'en  dit  pas  un  mot ,  et  il  ne.  faut 
qne  des  yeux  quand  on  est  sur  les  lieux ,  pour  voir 
que  cotte  narration  est  une  pure  invention  des 
rabbins. 

Je  dis,  en  second  Heu,  que  les  Israélites  partirent 
d’aïjprès  de  Tliouaireq  entre  six  et  sept  heures  du 
soir,  quelque  lemps  après  le  soleil  couché,  puisqu'on 
étoit  alors  à  l'équinoxe  de  mars.  Avant  que  d'entrer 
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dans  le  sein  de  la  mer ,  ils  formèrenuiii  front  de  deux 
ou  trois  lieues  de  largeur  ;  ils  marchèrent  soit  par 
douze  colonnes,  charpie  tribu  formant  sa  colonne  , 
mais  Tune  derrière  rautre,  soit  par  douze  rangs  de 
front,  chaque  rang  assigné  à  une  tiahu.  A  mcsine 
qidils  avançoient,  un  vent  sec  et  brûlant  sécholt  la 
mer  devant  eux  ;  ou  pour  parler  le  langage  sacré , 
le  vent  enlevoit  la  mer  et  la  faisoit  disparoître  (40  > 
et  ils  arrivèrent  à  la  troisième  veille ,  dit  TEci  iturc  , 
(40  c’est-a-dire ,  îi.  trois  heures  du  malin,  à  l’autre 
bord  de  la  mer  dans  le  désert  de  Sur,  qu’oii  nomme 
aujourd’hui  Sedur. 


Origène  a  cru  que  les  eaux  de  la  mer  se  divi¬ 
sèrent  non  en  deux,  mais  en  douze  ouvertures  dif¬ 
férentes,  de  sorte  que  chaque  tribu  passoil  entre 
deux  barrières  d’eau,  sans  voir  et  sans  avoir  aucune 
communication  avec  les  tribus  voisines.  Celte  opi¬ 
nion  est  très'singulière ,  et  n’a  été  suivie  que  de 
saint  Epiphane ,  de  Tostat ,  de  Genelirard  et  de 
quelques  rabbins.  Aussi  le  savant  Tliéodoret  la  traite- 
t-ii  de  rabbinisme,  et  avec  raison,  vu  que  le  texte 
sacré  (43) ,  à  le  prendre  à  la  lettre ,  ne  peut  et  ne 
doit  être  entendu  que  d’uii  seul  passage ,  que  d’un 
seul  chemin  ouvert  aux  enfans  d’ïsraci.  Les  eaux, 
dit  rEcriture,  étoieiii  suspendues,  de  sorte  qu’elles 
étoient  comme  un  mur  à  droite  et  à  gauche,  ce  que 
SeduUus  a  mis  bien  élégamment  en  trois  vers  (44)* 


Pervïa  tlivisi  patiierunt  cærula  ponti , 

In  pemÎQum  revoUita  laïus:  nudataque  tcUus 
Gognatis  spoliatur  aquîs . 

a 

Origène  a  pu  penser  comme  il  a  fait ,  parce  qu’il 
U  trouvé  au  psaume  cxxxv  (45)  ,  que  la  mer  fut 
sèpaTée  en  divisions  ;  ce  qui  fait  à  la  vérité  une 
équivoque  ,  mais  qui  ne  décide  rien ,  et  qui  ne  mar¬ 
que  pas  plus  la  mer  partagée  en  douze  ,  que  la  mer 
partagée  eu  deux.  Celte  division  même  de  la  niei: 


/ 
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€11  douze  endi'oits  difïérens  a  Je  ne  sais  quoi  qui 
révolte, 

J^ai  dit  que  les  Israélites  partirent  environ  vèrs 
sept  heures  du  soir.  J^ai  craque  rheure  de  leur  arrivée 
à  l^aulre  bord  de  la  mer  étoit  comme  une  époque 
sure  de  i^heure  de  leur  départ.  Ils  arrivèrent  a  trois 
lieures  du  matin  ;  le  texte  sacré  y  est  formel  (4b)- 
11s  avoient  cinq  ou  six  lieues  à  faire  d’un  bord  de 
la  mer  à  l’autre.  Ils  avoient  grand  nombre  de  bestiaux 
et  beaucoup  de  bagage.  Il  leur  falloit  donc  sept  à 
buit  heures  pour  faire  le  trajet  j  par  conséquent  , 
partir  entre  six  et  sept  lieures  du  soir.  Mais  aussi  cei 
espace  de  temps  leur  siillisoit.  L’armée  était  divisée 
par  rangs ,  par  tribus  ,  par  familles  ;  elle  marclioit 
eu  ordre  ;  elle  faisoît  un  front  de  deux  îi  trois  lieues 
de  largeur  ;elle  avoit  un  grand  jour  j>ar  le  moyeu  de 
la  lune  ,  qui  étoît  dans  son  dix-septième ,  et  par  une 
colonne  de  feu  ,  qui  suivoit  le  camp  ,  et  qui  reni- 
pllssoit  de  lumière  tout  riiurizon.  Elle  ii’avoît  pas 
un  seul  malade  (4?)  ^  avoit  un  chemin  uni  , 
ferme ,  doux  ,  parsemé  de  plantes  vertes  ou  de  plantes 
pétrifiées.  Une  année  ,  dis-je  ,  quelque  nombreuse 
qu’elle  soit ,  avec  toutes  ces  circonstances  ,  fait  aisé-' 
mcni  cinq  à  six  lieues  en  sept  à  huit  heures.  Ne 
soyez  point  surpris ,  mon  révérend  père  ^  de  ce  que 
j’ai  mis  que  le  fond  de  la  mer  itouge  est  parsemé 
de  plantes  vertes  et  de  plantes  jiélriliées.  J’ai  cherché 

XI"!  f  *  F  •  7  *  *  i  1 

a  dire  la  vente  ,  et  je  n  ai  point  prétendu  orner  et 
embellir  ma  narration  par  Je  récit  de  choses  inouïes , 
et  qui  toutes  fabuleuses  qu’elles  sont  plaisent  et  diver¬ 
tissent.  D’antres  ont  dit  la  même  chose  avant  moi* 
Salomon  (4H)  le  dit ,  mais  en  termes  généraux.  Stra- 
bon  (49)  et  Pline  vont  plus  loin  ,  et  font  une  men¬ 
tion  particulière  de  ces  arbustes ,  et  de  ces  pétrifi¬ 
cations^  Voulez -vous  pour  le  croire  des  témoins 
oculaires  ,  je  vous  en  servirai  ;  car  j’ai  vu  à  Tliouai- 
req  J  au  sud  du  goüe ,  ù  Tour  et  au-ilelàj  plusieurs 
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de  cos  piaules  5  suc  poiriiicjue  endurcit  dans  la 

mer  Rouge. 

Il  est  temps  que  je  finisse  par  la  deniière  circons¬ 
tance  du  passage  miraculeux  des  Israélites  par  la  mer 
Rouge.  Pliaiaon  ,  campé  au  nord  derrière  Thouaireq 
et  le  uuHit  Eutaqua ,  ne  jiouvoit  voir  ,  sur-tout  le 
jour  fiiiissaul ,  que  la  mer  s’étoil  ouverte  ,  et  que  les 
premières  troujies  des  Israélites  déliloient.  Ce  prince 
ne  songeoit  qu^à  passer  la  nuit  sous  ses  tentes- pour 
délasser  ses  troupes  de  la  fatigue  qu^elles  avoient 
eue  dans  une  marche  forcée.  La  nuit  survint ,  et  les 
Israélites  éioienl  déjà  avancés  ,  lorsqu^enfm  le  bruit 
de  tant  tyiiommes  et  de  tant  d'animaux ,  qui  étoient 
eu  mouvement  j  redoubla  et  se  fit  entendre  aux 
Egyptiens,  La  premièie  pensée  de  Pharaon  fut  , 
que  ses  esclaves  saisis  de  crainte  cherclioient ,  malgré 
l’heure  indue  qu^il  étoit ,  à  s’éloigner  de  lui ,  à  fuir 
cl  à  gagner  la  croupe  du  mont  Beelsephon  ,  ou  le 
défilé  qui  est  entre  le  pied  de  ce  mont  et  la  mer  , 
etqui  aboutit  à  Sitez.  C’en  fut  assez  pour  déterminer 
Pharaon  à  prendre  les  armes,  à  se  disposer  à  inar- 
cher  contre  les  Israélites  ,  et  à  les  poursuivre  par¬ 
tout  ou  ils  iroicut.  Il  donne  ses  ordres  ,  on  les  exé¬ 
cute  ,  on  se  prépare  à  partir.  Mais  quelque  diligence 
que  plissent  faire  les  Egyptiens,  un  temps  coiisidé- 
ral)le  dut  s’écouler  avant  qu’ils  fussent  prêts,  11 
falloii  atteler  six  cents  chariots,  rEcriture  sainte  (5o) 
spécifie  ce  nombre.  Il  falloit  que  cinquante  mille- 
hommes  de  cavalerie  allassent  chercher  leurs  chevaux 
qui  étoient  à  paître  dans  la  plaine*  Il  falloit  que 
deux  cent  mille  hommes  d’infanterie  ,  qui  la  plupart 
étoient  endormis  ou  a  se  reposer  ,  se  rangeassent 
iious  leurs  étendards  (Si)  :  cela  se  conçoit-il  fait  eu 
un  moment ,  ou  plutôt  ne  penche-t-on  pas  à  croire 
qu’il  a  fallu  y  employer  un  temps  considérable  ? 

.  Quoi  qu’il  en  soit ,  Pharaon  part  avec  ce  prodi¬ 
gieux  atUraii  5  mais  te  prodigieux  auirail  est  ce  qui 
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relai’de  sa  marcliP.  Il  approche  du  rivage  de  la  mer* 
.Ma  is  J’aiige  du  Seigneur  qui  jusque-là  avoil  porte  à 
la  tète  du  camp  d'isl  aël  la  colonne  de  feu  qui  Téclai- 
Toiî ,  la  transporte  à  la  queue  du  camp ,  la  met  entre 
les  Is  raéliies  et  les  Egyptiens  ;  et  par  un  nouveau 
prodige  ,  la  rolanne  répand  la  lumière  du  côté  des 
Israélites  qui  étoicnt  entrés  dans  le  seiji  de  la  mer  , 
et  d’épaisses  ténèbres  du  côté  de  Pharaon  et  de  sou 
année.  Ce  pritice  ne  voit  plus  ni  ciel  ni  terre  ,  il 
ne  distingue  plus  le  chemin  qu’il  va  prendre  ;  mais 
il  ententl  la  voix  des  Israélites  ;  il  se  croit  en  sûreté , 
allant  direciemejU  à  l’endroit  d’ou  veiioit  le  son  de 
ces  voix  ;  et,  sans  s’en  apercevoir,  il  se  met  entre 
les  Hots  suspendus  de  la  mer. 

ytielques  interprètes  de  l’Ecriture  sainte  ont  fait 
sur  cela  de  grands  raisoiinemens.  Eloil-il  nécessaire 
que  les  Egyptiens  vissent  leur  chemin?  Est-ce  qu’en 
marchant  ils  ne  sentoient  pas  que  ce  terrain  n’étoit 
plus  la  terre  ferme  ,  et  qu’ils  enfonçoient  dans  la 
vase  ?  Est-ce  qu’ils  ue  sentoient  pas  Todeiir  de  la 
mer?  Ainsi  ils  concluent  que  toutes  les  démarches 
téméraires  et  insensées  que  faisoit  Pharaon  étoient 
autant  de  prodiges  que  Dieu  opéroit  pour  aveugler 
de  plus  en  ])lus  les  Egyptiens.  Je  veux  croire  comme 
eux  qu’eirectivement  tout  cela  ri’étoit  que  la  suite 
de  l’aveuglement  dont  Dieu  avoit  frappé  ce  prince  j 
(5:2)  mais  cela  ne  in’empéc liera  pas  de  dire  que  la 
cliose  néanmoins  pouvoii  arriver  naturellement  , 
puisque  le  Ht  de  la  mer  Rouge  est  un  sable  semblable 
à  celui  de  la  plaine  de  Bedé  ,  sans  vase,  sans  limon, 
et  qui  est  rempli  d’herbes  et  de  plantes.  J’aî  examiné 
le  fait  aiientiveinent  et  à  loisir  ,  au  levant ,  au  cou¬ 
chant  ,  à  rendre  il  même  où  les  Israélites  traversèrent 
la  nuT,  au  sud  de  cette  traverse ,  près  de  Gorondel, 
et  au  nord  dans  l’anse  de  Suez.  Partout  j’ai  vu  un 
terrain  sablonneux  parsemé  d’herbes ,  et  ne  dilFérant 
en  rien  du  terrain  des  déserts  d’alentour.  La  vérité 
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est  que  les  Egyptiens  continuèrent  à  marcher  jusqu’à 
la  quatrième  veille  ,  dit  le  texte  sacré  (53)  ,  c’est- 
à-dire,  jusqu’à  trois  heures  passées  du  matin.  En  ce 
temps-là  les  Hébreux  partageoieiii  la  nuit  eu  quatre 
veilles  ,  comme  ont  fait  les  Romains  ,  et  la  nuit  étoil 
de  douze  heures  aux  équinoxes.  Les  Israélites  éiuient 
sur  le  rivage  de  la  mer  ,  avant  que  la  troisième  veille 
£iU  finie ,  selon  l’Exode  (54).  Le  ciel  qui  jusqu’alors 
ne  s’étoit  déclaré  contre  Pharaon  que  par  d’épaisses 
ténèbres,  dissipe  ces  ténèbres,  ouvre  les  trésors  de 
sa  colère  (55)  ;  du  sein  de  la  colonne  miraculeuse 
sortent  des  feux  ,  des  éclairs ,  des  tonnerres ,  des 
vents  Impétueux  ,  qui  renversent  les  chariots  des 
Egyptiens  ,  et  les  brisent.  Dieu  porte  dans  toute 
l’armée  de  Pharaon ,  et  relï’roi  et  la  mort. 


Le  jour  commence  à  paroi tre.  Pharaon  consterné 
voit  les  flots  de  la  mer  suspendus  ,  et  qui ,  à  droite 
et  à  gauche  ,  environnent  son  armée.  Il  ne  trouve 
plus  de  salut  pour  lui  que  dans  une  prompte  retraite; 
tous  s’écrient:  fuyons  ,  fuyons  Israël  (5G);  le  Sei¬ 
gneur  combat  pour  lui  ^  et  il  est  contre  nous  :  mais 
il  ii’étoit  plus  temps;  les  iniquités  de  l’Egypte  éloient 
montées  à  leur  comble.  Le  Soigneur  souverainement 
irrité  ne  met  plus  de  homes  à  sa  justice.  Il  condamne 
le  persécuteur  de  son  peuple  choisi  et  innocent  à 
)érir.  Il  commande  à  Moïse  d’étendre  la  maîn  sur 
es  flots  :  Moïse  l’éleiid  ;  les  flots  s’abaissent ,  se  réu¬ 
nissent  et  reprennent  leur  situation  naturelle  (07)  ; 
Pharaon  est  enseveli  dans  les  eaux  ,  et  toutes  ses 
troupes  périssent  avec  lui.  Les  Israélites  voyoîent 
du  rivage  ce  spectacle  étonnant.  La  mer  étoit  cou¬ 
verte  des  débris  des  chariots  ;  les  corps  d’hommes 
et  de  chevaux  flottoieni  au  gré  des  vagues,  et  étoient 
portés  jûsqii'aiix  pieds  des  Israélites.  A  cette  vue  , 
ils  furent  pénétrés  des  sentîmens  les  plus  vifs  d’une 
parfaite  reconnoissance  ;  ils  ne  songèrent  pins  qu’à 
bénir  le  Dieu  d’Israël ,  et  qu’à  lui  rendre  mille  actions 
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de  giâces  d’avoir  mis  lin  par  ses  imsoricordes  au  dur 
esclavage  dans  lequel  ils  géinissoient  depuis  tant 
d’années.  Alors  hommes  et  femmes  entonnèrent  ce 
Leau  cantique  ,  ce  cantique  digne  de  (58)  rimmor- 
talilé  :  Chantons  des  hymnes  au  Seigneur  ,  parce 
^ju'il  a  fait  éclater  sa  gloire  ;  il  a  précipité  dans  la 
mer  le  cheval  et  le  cavalier. 

Comme  J’ai  fait  le  voyage  depuis  le  lieu  où  al)or-i 
dèreiitles  Israélites  après  avoir  passé  la  mer,  iusqifaii 
luoiii  Sinaï  ,  je  veux  dire  ,  depuis  le  désert  Sur  ou 
Llhaiu  si  vous  voulez  :  car  eu  iiéhreu  Eiham  est  nu 
nom  générique  ,  qiéon  donne  à  tout  désert  rude  , 
âpre  ,  pierreux ,  et  c’est  pour  cela  que  Uumlié  s’appe* 
loit  aussi  Eiham.  Sur  (aujourd’hui  Sedur),  elllamtié , 
TEtham  dont  il  est  tant  parlé  dans  rEcriture  sainte , 
sont  donc  deux  déserts  distingués  ,  Tun  en-decà  de 
la  mer  Rouge  du  coté  de  rEgy[ite ,  et  l’autre  au-dela 
du  côté  de  Sinaï.  Comme  j’ai  fait,  dis-je,  le  voyage 
depuis  Sur  jusqu’aux  sources  de  Gorondel ,  j’espère 
avant  qu’il  soit  peu  en  donner  une  relation  exacte 
et  lidèle.  Vous  y  verrez  que  malgré  le  cliaiigement 
des  noms ,  on  reconnoît  que  Gorondel  est  le  Maia 
de  la  route  des  Israélites  *,  que  les  sources  et  les 
palmiers  de  Tour  sont  Eliiuj  que  le  vallon  Selé  est 
Siii  ;  que  le  vallon  des  quarante  martyrs  est  Rapliidlm. 
Peiu-tTre  même  que  cette  seconde  dissertation  pourra 
être  de  quelque  utilité  au  public. 

Il  ii’esl  point  de  système  qui  n’ait  scs  dilTiculfés, 
et  contre  lequel  on  ne  puisse  faire  quelques  objec¬ 
tions.  Je  ne  serai  donc  point  surpris,  si  mon  système 
du  passage  des  Hébreux  dans  la  mer  a  le  même  sort 
que  les  autres ,  tout  fondé  qu’il  est  sur  le  texte  sacré 
et  sur  la  situalluu  des  lieux  ,  qui  sont  sans  contredit 
les  deux  seuls  foiidemens,  sur  lesquels  il  faut  bâtir 
lui  système  tel  qu’est  celui-ci.  Je  préviens  de  moi- 
inême  trois  de  ces  olqections ,  qui  outre  quelles 
uie  paroisseut  rejiferuxtT  quelque  dihicLilté  appaieute. 
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nie  donneront  occasion  de  développer  certaines 
choses  5  que  je  n’ai  pu  insérer  dans  ma  dissertation. 

Je  commence  par  les  paroles  du  psaume  Lxxvii , 
qui  semble  dire  le  contraire  de  ce  que  j’ai  avancé. 
David  étoit  assurément  bien  instruit  de  ce  qui  s’étoit 
passé  en  Egypte  ,  et  de  quelle  manière  le  Seigneur 
a  voit  retiré  son  peuple  des  mains  def  Pharaon.  Ce¬ 
pendant  David  dit  jusqu’à  deux  fois  dans  le  psaume 
Lxxvii ,  que  la  plaine  de  Tanis  (09)  fut  le  théâtre 
<ics  merveilles  opérées  en  Egypte  par  la  main  de 
Moïse,  Il  ne  parle  que  de  Tanis  ;  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  Memphis:  donc  c’est  de  la  plaine  de  Tanis  que 
les  Israélites  sont  partispour  se  rendre  â  la  mer  Rouge. 

Je  réponds ,  que  pour  peu  qn’on  ait  lu  les  psau¬ 
mes  ,  on  a  du  y  remarquer ,  que  toutes  les  fuis  que 
le  Prophète-Roi  fait  le  détail  des  faveurs  dont  Dieu 
avoil  comblé  les  enfans  dTsracl  ,  par  exemple  ,  au 
psaume  civ  et  an  psaume  cv  (60)  ,  il  dit  la  même 
chose  J  et  dans  les  memes  termes  ,  de  la  terre  de 
Cham  qu’il  a  dite  de  Tanis.  Dans  le  langage  de 
David  J  Tanis  ,  Cliam  et  Egypte  étoieiit  comme 
autant  de  termes  synonymes,  qu’il  eniployoii  indif¬ 
féremment.  Que  s’il  fait  une  mention  plus  parti¬ 
culière  de  Tauis ,  c’est  parce  que  cette  ville  étoit 
plus  connue  des  Hébreux  que  toutes  les  autres  villes 
considérables  de  la  Basse-Egypte  ,  n’étant  pas  fort 
éloignée  de  la  Palestine  :  c’est  y)arce  que  ces  vastes 
plaines ,  qui  s’étendoient  depuis  Tanis  jusqu’à  Hélio- 
polis  dans  la  terre  de  Gesse n ,  aujourd’hui  laprovlnce 
de  Charquié  ,  se  nommoîent  la  campagne  de  Tanis. 
Or  les  Israélites  ,  quoique  répandus  en  dillérentes 
provinces  de  l’Egypte  ,  avoieiit  surtout  et  de  tout 
temps  occupé  la  terre  de  Gessen.  Faut- il  donc 
s’étonner  ,  si  Dieu  par  une  protection  spéciale  vou¬ 
lant  conserver  sou  peuple  ,  lors  même  qu’il  désoloit 
I  Egypte  par  tant  de  üéaux  dilï’éreits ,  en  préserva 
la  campagne  de  Gessen  ,  et  ces  vastes  plaines  de 


1 


348 


Lettres 


Tanîs  ;  et  si  David  ayant  à  mettre  devant  les  yeux 
des  Israélites  ces  miracles  opérés  en  leur  faveur  , 
leur  parle  de  la  campagne  de  Tariis  ? 

Peut-être  me  saura- t-on  gré  de  marquer  à  celte 
occasion  ,  où  étoit  cette  fameuse  ville  de  Taiiis.  Elle 
éloit  à  une  journée'sud-ouest  de  Peluse.  Ou  en  voit 
encore  les  ruines  au  bord  du  lac  Manzalé*  Les 
Hébreux  du  temps  du  roi  Sedecias  ,  contre  les 
ordres  de  Dieu ,  revinrent  à  Tanis  chercher  un  asile 
contre  les  maux  dont  ils  se  croyoicnt  menacés  par 
le  roi  de  lîabylone.  Le  prophète  Jérémie  y  fut  lapidé 
et  enterré.  J’ajoute  crue  du  temps  de  David  les  rois 
d’Egypte  tenoienl  leur  siège  a  Tanis  ;  ce  qui  falsoit 
que  Tanis  étoil  si  renommé  en  ces  siècles-là ,  et  si 
connu  des  peuples  voisins  de  TEgyple  ,  et  surtout 
des  Hébreux. 

La  seconde  objection  est ,  qu’en  faisant  traverser 
aux  Israélites  la  mer  Ronge  d’un  bord  à  l’autre , 
on  leur  fait  faire  un  long  chemin  sans  nécessité  , 
et  qu’on  s’engage  par-là  dans  plusieurs  difficultés  , 
lesquelles  on  évite  en  disant  que  les  Israélites  ne 
firent  point  entièrement  la  traversée  j  mais  seulement 
lin  assez  long  circuit  dans  le  sein  de  la  mer  entre 
les  flots  séparés  et  suspendus  de  part  et  d’autre  , 
pour  contenir  les  troupes  de  Pharaon  et  les  submerger, 
pendant  que  les  Israélites  a  voient  regagné  le  rivage 
du  meme  côté  dont  ils  étoîeul  partis.  Tqsiat,  Geiie- 
brard  ,  Grotius  ,  le  chevalier  Marsham  et  quelques 
rabbins  ont  embrassé  celle  opinion  ,  fondés  sur  ce 
que  la  mer  est  trop  large  en  cet  endroit  ,  pour  la 
traverser  en  aussi  peu  de  temps  qu’eurent  les  Israé¬ 
lites;  et  sur  ce  que  e  texte  sacré  ajoute  (6i),  qu’après 
leur  marche  dans  la  mer ,  ils  se  trouvèrent  dans  le 
désert  d’Elham. 

Je  réponds  à  ces  trois  raisons  rune  après  l’autre, 
et  j’espère  faire  voir  que  c’est  faute  de  connoître 
la  situation  du  pays  dont  il  s’agit ,  qu'on  les  a  appor- 
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^ées ,  CCS  raisons.  En  ciïei ,  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  celle  matière  ,  ne  connoissent  la  plaine  de 
Bedé ,  la  mer  Rouge  ,  les  déserts  d’Etham  ^  et  le 
reste  ,  que  par  les  cartes  ,  par  les  relations  >  et  par  le 
témoignage  de  quelques  Arabes.  De  pareils  guides 
ne  sont  pointa  suivre  :  et  Toast,  ce  savant  homme, 
auroit  pu  se  défier  de  ceux  qui  assuroient  que  les 
ornières  des  chariots  de  Pharaon  paroissoient  encore 
sur  le  sable  ,  et  regarder  cela  Cfjinme  une  bible, 
ou  plutôt  comme  un  petit  conte  fait  à  plaisir. 

Souvent  un  voyageur  n'a  ni  le  temps,  ni  Thabi- 
lelé  nécessaire  pour  examiner  les  choses  par  soi- 
même  ,  et  pour  les  décrire  exactement.  Je  veux 
qu’il  ne  remplisse  point  son  voyage  de  mensonges 
et  de  faits  inventés  à  plaisir ,  qu'il  se  soit  borné  à 
dire  ce  qu'il  a  vu  :  il  est  toujours  vrai  qu’un 
voyageur  ,  qui  na  point  d  autre  but  que  celui  de 
voyager,  parcourt  tout  superficiellement,  et  qu'il  se 
trompe  presque  à  chaque  pas  ,  quand  il  eu  vient 
ù  de  certains  détails  ,  qui  demandent  de  la  capacité 
et  de  rexactitnde.  Les  géographes  cependant  n'ont 
point  d’autres  lumières ,  que  celles  qu’ils  ont  puisées 
dans  de  pareilles  relations.  Non  que  je  prétende 
blâmer  et  critiquer  en  général  tous  les  voyages  qu'on 
a  donnés  au  public.  Il  y  en  a  qui  ont  été  d’une 
grande  utilité  ,  qui  sont  parfaitement  bien  écrits, 
qui  sont  remplis  de  découvertes  heureuses,  de  re¬ 
marques  savantes ,  sûres  ,  et  sur  lesquelles  on  peut 
compter  j  mais  je  n'en  ai  point  vu  de  ce  caractère 
par  rapport  à  cette  partie  de  la  Basse-Egypie  ,  qui 
fait  le  sujet  de  cette  dissertation. 

Je  réponds  donc  que  la  mer,  dans  l’endroit 
où  les  Israélites  la  passèrent ,  n'a  point  cette  lar¬ 
geur  ,  que  les  auteurs  que  j'ai  cités  lui  supposent, 
et  que  l’on  voit  représentée  dans  presque  toutes  les 
caries  de  géographie.  Sa  largeur  n’est  la  que  de  cinq 
il  six  lieues  tout  au  plus.  Les  yeux  seuls  sulliroient 


35o  Lettres 

pour  en  décider.  Mais  je  ne  inc  suis  point  con-% 
tenté  de  celte  preuve;  je  n’ai  rien  négligé  pour  me 
mettre  au  fait ,  et  pour  ne  rien  avancer  à  la  légère. 
2,®  J’avoue  que  la  nuit  aurolt  été  trop  courte  pour 
traverser  ces  cinq  à  six  lieues  de  la  mer  ,  si  efiécti- 
vement  les  Israélites  avoient  laissé  passer  les  deux 
premières  veilles  de  la  nuit  à  attendre  Tefiét  de  ce 
vent  chaud  ,  qui  devoit  sécher  le  fond  boueux  de  la 
mer  ,  et  si  les  deux  armées  n’avoient  commencé  u 
défiler  qu’à  la  troisième  veille.  Mais  si  les  Israélites 
sont  partis  dès  la  première  veille  ,  vers  les  sept 
lieures  du  soir  ,  la  nuit  aura  sufti,  comme  je  Tai  fait 
voir  ci  -  dessus  fort  au  long.  Ainsi  robjection  ne 
roulera  plus  que  sur  une  pure  supposition  ,  qui  est 
ou  fausse  ou  faite  sans  fondement,  savoir,  sur  un 
fond  boueux  qu’il  falloit  laisser  sécher.  Or  j’ai  déjà 
dit,  que  le  fond  de  la  mer  Rouge  n’a  point  de  vase  , 
qu’il  est  sablonneux ,  et  à  peu  près  comme  le  ter¬ 
rain  de  la  plaine  de  Bedé  :  et  de  plus  Dieu  qui 
avoit  ouvert  un  chemin  à  son  peuple  au  milieu  des 
flots  ,  qu’il  lenoit  suspendus  à  droite  et  à  gauche ,  ne 
pouvoit-il  pas  sécher  en  un  moment ,  et  non  pas  en 
six  heures ,  le  limon  ,  et  le  faire  disparoitre  par  le 
secours  d’un  vent  violent  et  brûlant,  qui  dura  toute 
la  nuit?  L’objection  est  d’ailleurs  sans  fondement. 
Le  texte  sacré  a-t-il  marqué  quelque  part ,  que  le.s 
Israélites ,  à  la  vue  de  ce  chemm  tracé  dans  le  sein 
de  la  mer  ,  attendirent  six  heures  entières  ,  jusqu'à 
ce  que  le  fond  de  la  mer  fût  séché?  A-t-il  fixé  leur 
départ  à  la  troisième  veille  ?  Non;  au  contraire,  il  dit 
que  la  mer  s’ouvrit,  et  que  les  enfans  d’Israël  marclit  - 
rent  (6a) ,  puisque  rien  ne  les  arrètoit  que  cette  boue 
prétendue  et  imaginaire.  J’ai  donc  eu  raison  de  les 
faire  partir  à  la  première  veille  de  la  nuît ,  et  de 
dire  qu’ils  avoient  eu  plus  de  temps  qu’il  ne  leur  en 
falloit ,  pour  faire  pendant  la  nuit  un  trajet  de  cinq 
à  six  lieues.  3.®  En  vérité,  je  ne  vois  pas  comment 
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tVhabilcs  gens  ont  pu  conclure  que  les  Israélites 
n’avoicnl  fait  qu’un  circuit  dans  la  mer ,  parce  que 
l’Ecriture  (63)  dit  qu’au  sortir  de  la  mer  >  ils  mar¬ 
chèrent  dans  le  désert  ,  Eiham  étant  un 

mol  générique  ,  qui  signifie  tout  désert  rude  et 
sablonneux.  La  seule  conclusion  qtfon  peut  tirer 
des  paroles  du  texte  sacré ,  est  que  le  peuple  de 
Dieu  ,  sortant  de  la  mer ,  entra  dans  un  désert  sa- 
blonneyx  :  mais  ce  désert  étoit-il  du  coté  de  l’Arabie , 
OH  étoit-il  du  côté  de  l’Egypte  ?  C’est  ce  que  le  texte 
sacré  ne  dit  point;  par  conséquent  leur  preuve 
est  nulle,  et  ne  roule  que  sur  l’équivoque  du  mot 
d’Etliam. 

A  mon  tour ,  j’auroîs  une  objection  bien  pins  forte 
à  faire  contre  un  pareil  système.  Car,  je  demande:  où 
celle  joute  circulaire  dans  la  mer  a-t-elle  abouti ,  sup¬ 
posé  que  les  Israélites  soient  rentrés  dans  l’Egypte  ? 
Est- ce  au  pied  du  mont  EiUaqua?  Est -ce  proche 
Suez  ?  L’un  et  l’auire  me  paroît  impossible^,  et  hors 
de  vraisemblance  ,  et  le  paroîtra  a  quiconque  saura 
la  carte  du  pay^s.  Ce  ne  peut  être  au  pied  du  mont 
Éiitaqua.  Cette  montagne  est  fort  élevée  et  fort 
escarpée;  l’espace  qui  est  entre  le  pied  de  cette  mon¬ 
tagne  et  la  mer  est  si  étroit ,  qu’on  aiiroit  peine  à  j 
placer  deux  régimens ,  et  l’armée  d’Israël  étoit  de 
plus  de  deux  millions  d’hommes.  Ce  ne  peut  éiiô 
aussi  a  la  plaine  de  Suez  ;  car  il  faudroit  que  ce  cercle 
fait  dans  la  mer ,  eût  été  de  huit  a  neuf  lieues  de 
long.  C’est  un  fait  incontestable  que,  par  ce  détour, 
il  y  auroit  eu  celte  distance  du  montEuiaqiiaaSucz. 
^lais  outre  que  ce  système  allonge  sans  nécessité  la 
route  des  Israélites  dans  la  mer  de  près  de  quatre 
lieues ,  en  les  faisant  aboutir  à  Suez,  il  les  éloigne 
du  mont  Sinaï,  il  les  expose  k  retomber  entre  les 
mains  des  Egyptiens.  Au  lieu  que  mon  système  leur 
faisant  traverser  le  golfe  d’un  bord  a  l’autre ,  ils  n’ont 
que  cinq  h  six  lieues  à  faire  ;  ils  entrent  dans  l’Arabie- 
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Pétrée;  ils  s^approclient  du  monl  Sinaï,  et  ils  ii’oril 
plus  rien  à  craindre  de  la  part  des  Egyptiens  leurs 
ennemis, 

La  troisième  objection  est  que  ,  sans  recourir  a 
un  miracle  de  la  tonte-puissance  de  Dieu  ,  on  peut 
dire  que  le  passage  des  Hébreux  dans  la  mer  llouge 
est  arrivé  naturellement  ;  que  Moïse  a  fait  passer 
son  armée  lorsque  la  mer  s'étoit  retirée  ,  et  que 
l’armée  de  Pharaon  fut  surprise  et  siibmergtie  par  la 
mer  qui  remontoit.  Comme  celte  objection  a  été 
faite  non-seulement  par  des  hérétiques ,  ou  par  des 
personnes  qui  font  gloire  d’avoir  peu  de  religion  , 
mais  encore  par  des  catholiques  qui  ont  de  l’érudi- 
tion  et  un  fonds  de  christianisme  ,  je  répondrai 
séparément  aux  uns  et  aux  antres. 

Un  hérétique  et  un  libertin  conviennent  en  cela, 
que  tout  ce  qui  combat  la  religion,  leur  plaît;  et 
quelque  foible  que  soit  une  chose  avancée  au  hasard 
par  les  rabbins ,  ou  par  un  ou  deux  auteurs  profanes , 
elle  est  toujours  forte  à  leur  égard,  pourvu  qu’elle 
soit  impie,  et  contraire  à  la  parole  de  Dieu  ;  mais  ils 
se  piquent  d’avoir  du  bon  sens ,  et  ils  se  glorifient 
d’étre  les  premiers  à  se  rendre,  quand  on  veut  bien 
les  payer  de  raison.  Je  leur  réponds  donc  par  un 
raisonnement  bien  simple,  et  qui  est  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Un  effet  sensible  qui  est  vu  par  des 
millions  d’hommes  pendant  le  cours  de  leur  vie ,  tous  ’ 
les  jours  ,  h  de  certaines  heures  réglées ,  ne  peut  être 
inconnu.  Le  flux  et  reflux  de  la  mer  Rouge,  à  l’ex¬ 
trémité  du  golfe  proche  Suez,  éioit  tel;  donc  .il  n’a 
pu  être  inconnu  ,  et  pour  le  jour  et  pour  l’heure, 
à  tous  les  Egyptiens,  qui  demeuroient  le  long  des 
bords  de  la  mer.  Sur  les  côtes  de  France,  d’Angle¬ 
terre,  Je  Hollande,  il  ii’y  a  pas  un  enfant  qui  ne 
sache,  par  cette  raison ,  à  quelle  lieure  la  mer  monte, 
et  à  quelle  heure  elle  refoule.  Cela  supposé ,  pour 

soutenir  que,  dans  le  passage  des  Israélites,  il  n’y  a 

rien 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  353 

rien  de  suniaimel ,  et  pour  rapporter  le  tout  au  seul 
lliix  et  relliix  que  connoissoit  Moïse,  et  que  Piiaraoa 
et  toute  son  armée  igiioroient,  il  faut  dire,  ou  que 
les  deux  cent  cinquante  mille  soldats  de  Farméc  de 
Pharaon  n’ont  pas  trouvé  une  seule  personne  à  qui 
ils  pussent  s’adresser  et  qu’ils  pussent  interroger ,  ou 
que,  comme  des  insensés,  ils  ont  négligé  de  prendre 
cette  jirecaulioii ,  et  qu’ils  se  sont  engagés  h.  passer 


Une  grève  dont  ds  ne  connoissoieni  ni  la  longueur 
ni  la  largeur,  ou,  qui  plus  est,  qu’aucun  îigv'plicu 
de  la  cote  n’ait  de  soi-méme  averti  le  roi  et  sou 
armee  du  danger  ou  ils  alloient  s’exposer,  et  de  ce 
qii  ils  avoient  à  craindre*  Ce  sont  liï  de  ces  absurdités 
qu’on  ne  peut  débiter  qu’à  des  enfans,  ou  à  un 
peuple  qui  n’a  jamais  rien  vu  ni  rien  lü. 

Je  vais  plus  loin  ;  on  a  rexpérlence  que  quelque 
plate  que  suit  une  grève,  que  quelque  prompte  que 
sou  la  mer  à  monter,  les  gens  même  de  pied  iagiiiiit 
la  terre ,  surtout  lors<|ii’ils  ne  sont  pas  éloignes  du 
rivage.  Comment  tontes  les  troupes  de  Pliar'aon  ont- 
ellM  donc  pu  être  submergées  par  la  marée,  sans 
qu  d  se  soit  sauve  tin  seul  homme,  ni  de  la  cava- 
b-rie,  iii  de  l’infanterie?  Le  fait,  en  géiiéial,  est 
impossible  «u  incroyable.  A  plus  forte  raison,  dan 
Je  cas  dont  il  s’agit.  Poiiripioi?  Parce  «ne  la  mer, 
a  1  extrémité  du  golfe,  n’ayant  que  deux  lieues  d’nu 
borda  1  autre,  et  la  mer  ne  se  retirant  lOnt  an  plus 
qii  11  iii|e  lieue  du  bord  ,  il  s’ensuit  que  la  »rêVe  à  sec 
na^  qn  une  lieue  de  long,  et  deux  lieues'’  de  large. 
Ju  Oii  tasse  a  présent  marcher  comme  l’on  voudra 
dans  cet  e.space,  deux  cent  cinquante  mille  hommes 
jedeliequoii  ne  conçoive  pas  qn’mie  grande  partie 
de  1  arinee  a  étoit  jias  éloignée  d’un  des  trois 
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e  la  mer,  par  conséquent  à  portée  de  se  sauver  à 
terre,  malgré  le  peu  cle  tenq.s  qu’on  suppose  três-' 
fanssemeiitqiie  la  mer  met  à  monter  en  cet  endroit.- 
(^noiqiit  les  catholiques  qui  ont  embrassé  cettd 
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opinion  du  passage  dos  Israélites  par  le  moyen  du 
Ilux  el  rellux  de  la  mer,  aient  un  motif  bien  diffé- 
renl  de  celui  des  libertins  et  des  hérétiques,  ils  ont 
cependant  les  memes  principes,  et  je  ne  crois  pas 
même  qu’ils  puUsenl  on  avoir  d’autres;  par  consé- 
qiunt  je  serois  en  droit  de  leur  dire  que  je  n’ai  point 
d’autre  réponse  à  leur  faire ,  que  celle  que  j’ai  faite 
aux  hérétiques.  Mais  sur  que  je  suis  de  leur  foi  et 
de  leur  respect  pour  la  parole  de  Dieu  ,  j*ai  une  ré- 
j)onse  à  leur  faire  à  eux  en  particulier,  à  laquelle  ils 
ïi’onl  rien  à  répliquer;  savoir,  que  l’Ecriture  sainte 
dit  le  contraire  clairement,  formellement,  non-seii- 
jement  une  fois,  mais  autant  de  fois  qu’elle  fait  men¬ 
tion  de  ce  ]>assage  miraculeux.  Car  vouloir  éluder  la 
force  des  expressions  du  texte  sacré,  par  des  sous  dé¬ 
tournés  el  imaginaires,  c’est  aimer  à  se  tromper  soi- 
n\6aic;  c’est  vouloir  agir  contre  ses  propres  lumières; 
c’est  se  plaire  à  dire  des  choses  que  l’on  rejette  au 
fond  du  cœur.  Ont-ils  jamais  cru  sincèrement,  par 
exemple ,  que  la  mer  qui  serv^oil  aux  Israélites  comme 
d’uu  mur  à  droite  et  (64)  è  gauche,  n’étoit  autre 
chose  que  la  mer  qui  se  retiroit?  Non,  sans  doute, 
ils  lie  l’ont  point  cm  sincèrement;  et  quand  ils  par¬ 
ieront  de  bonne  foi ,  ils  avoueront  qu’ils  ont  bien 
senti  qu’ils  avoient  l’Ecriture  sainte  contre  leur  sys¬ 
tème.  Au  reste,  c’est  à  la  lion  le  de  notre  siècle  que 
je  me  suis  cru  obligé  de  m’é tendre  si  au  long  sur  cette 
inaiièrc,  et  d’établir  par  tant  de  preuves  la  vérité 
du  passage  miraculeux  des  Israéliiespar  la  mer  Rouge: 
miracle  si  éclatant,  si  audieniique,  si  public  et  si  ré¬ 
pandu  dans  ruiiivcrs,  que  Diodorc  dit  que  les  nations 
les  plus  barbares  et  les  plus  éloignées  en  avaient  en¬ 
tendu  parler ,  et  le  croyoieiil  (Les  Ichtyopiiages  65), 
Si  une  fois  on  en  venoit  à  révoquer  en  doute  ce 
miracle ,  et  à  faire  voir,  même  par  des  raisons  appa¬ 
rentes,  qu’il  a  pu  être  fait  naturellement  et  par  des 
causes  physiques  ne  poiirroit-ou  pas  nier  hardiment 
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qti’il  y  ait  eu  aucun  miracle  depuis  le  commencement 
du  monde?  Aurolt-on  tort  de  s^élever  contre  certains 
auteurs ,  qui ,  en  donnant  au  public  les  vies  des  saints, 
ont  supprime  les  miracles  que  les  saints  ont  faits,  ou 
qui  n’en  ont  rapporté  que  de  peu  autorisés,  pour  les 
combattre ,  et  pour  les  réduire  à  des  effets  purement 
naturels ,  mais  extraordinaires  ? 

Je  souhaiterois  que  votre  révérence  voulût  bien 
me  faire  Thonneur  de  me  mander  les  difficultés  qff  on 
lui  proposera  contre  mon  système.  Je  suis  homme  à 
écouter  tout  le  monde  avec  docilité,  surtout  ceux  qui 
n'appuyeront  leurs  raisonneraens  que  sur  rautorilé 
de  l’Ecriture  sainte ,  ou  sur  une  connoîssance  par¬ 
faite  de  la  Jiasse-Egypte,  Parmi  ce  grand  nombre  de 
doctes  qui  sont  à  Paris,  il  n’est  pas  possible  qu’il  ne 
s^y  en  trouve  quelqu’un  qui  ait  une  connoissance  par¬ 
faite  de  la  situation  des  lieux  dont  j’ai  parlé  ;  soit 
parce  qu’il  aura  voyagé  en  ce  pays-ci,  ou  parce  qu’il 
aura  consulté  des  gens  qui  auront  fait  ce  voyage- 
Pour  les  autres ,  qui  n’auront  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
deux  secours,  ils  ont  beau  avoir  nue  profonde  éru¬ 
dition  et  beaucoup  de  lecture,  ils  peuvent  dire  qu’ils 
parlent  d’im  pays  qui  leur  est  inconnu ,  et  leurs  ob¬ 
jections  porteront  toujours  à  faux. 


TE  X  T  us 

SACRÆ  SCRIPT  II RAE 

A  pâtre  Sicard  allegati ,  quihus  çerîtatem  sut  sys*- 
temalis  iransitus  maris  Rubri ,  et  itineris  quo 
ad  illud  pervenerint  Israclitœy  clarè  solidèque  de- 
monstrat. 


(OXjumq  UE  jam  celare  non  posset,  sumpsit  fiscel- 
lain  scirpeain,  et  linivii  eain  bitiimine  ac  pice, 
posuilqne  iiiiùs  infan tulum,  ei  exposait  eum  iii  ca- 
lecto  ripæ  fliiniinis.  JLxod,  cap*  2* 

(2)  Ecce  aiilem  descendebat  filia  Pharaonis ,  ut 
lavareuir  iii  niimine ,  et  piiellæ  ejus  gradiebanlurper 
crcpidinem  alvei,  Exod*  2. 

(3)  Moses,  ut  accepi  a  grandloribiisnalii  AEgyp- 
liis  ,  Heliopolitanus  erat»  Joseph*  lib,  2.^  cap*  contra 
Apion* 

(4)  Quadraginla  sladiis  ab  iirbe  est  montanum 
quoddaiu  supercilium,  iu  cjuo  saut  inultæ  pyramides  * 
regum  sepuharæ.  S  Ira  ho.  lib*  1 7  ,  p<^g€  555. 

(5)  ïleliqaæ  très  (aeinpe  pyrainitles)  sitæ  snnt 
inter  Mempliiin  oppiduin,  et  quod  appellari  diximas 
Delta,  à  îNLlo  minas  quatuor  mil  la  passiuun,  à 
Meniphi  sex,  P lin*  lib*  36,  cap*  12, 

(6)  Ex  ornai  ciiim  terra  locum  clegit  commodis- 
sînuim,  abi  Nilus  inpliires  discedeiis  alveos.  Delta 
à  figura  luiacupalum  eflicit.  Diod*  pag.  32. 

■ 

(7)  Propiuqua  est  etiam  Memphis  Ægyptiorum 
régla ,  tribus  scliœiiis  à  Delta  dissila.  Strabo*  lib*  1 7  , 
pag*  555. 
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TEXTES 

DE  L'ÉCRITURE  SAINTE 

Cités  par  le  père  Sicard  dans  sa  Dissertalion ,  par 
lesquels  11  prouve  clairement  et  solidement,  la 
vérité  de  son  système  du  passage  de  la  mer 
Rouge,  et  du  chemin  qu'ont  tenu  les  Israélites 
pour  y  arriver. 

jS/Iais  comme  elle  vit  (jumelle  ne poui> oit  empêcher 
aue  ce  secret  ne  se  découvrit ,  elle  prit  une  corbeille 
de  jonc ,  et  V ayant  enduite  de  bitume  et  de  poix  ^  elle 
mit  dedans  le  petit  enfant ,  et  P  exposa  parmi  des 
roseaux  sur  le  bord  du  fleuve* 

En  même  temps  la  file  de  Pharaon  vint  au  fleuve' 
pour  se  baigner^  suivie  de  ses  filles ^  oui  alloient  le 
long  du  bord  de  l'eau* 

Moïse  y  comme  je  P  ai  appris  des  plus  anciens 
d'entre  les  Egyptiens  ^  était  né  à  Héliopolis* 

A  quaran  te  stades  de  Memphis ,  il  y  a  une  petite 
élévation  où  Von  voit  plusieurs  pyramides ,  qui 
étoient  la  sépulture  desTois  di  Egypte, 

Les  trois  autres  pyramides  sont  entre  Memphis 
et  le  Delta  ;  elles  sont  tout  au  plus  à  quatre  mille 
pas  du  Nil ,  et  à  six  mille  de  Memphis, 

4 

Pour  bâtir  Memphis  ^  il  choisit  P  endroit  de  toute 
P  Egypte  le  plus  commode ,  savoir  ^  celui  où  le  Nil 
se  partageant  en  plusieurs  bras ,  forme  ce  qui  s'ap¬ 
pelle  le  I)ELTA. 

La  ville  de  Memphis,  qui  est  la  demeure  des  rois 
d' Egypte ,  n’en  est  pas  éloignée,  aussi  bien  que  du: 
Delta ,  dont  clic  n’est  qu’à  trois  schènes*. 

I 
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(8)  Ilînc  pyramides,  qiiæ  apud  Memphîm  simt, 
in  ulteriore  regione  manifesté  apparent,  «uæ  qui- 
dem  propinqiiæ  snnl.  Straho^  lih*  1 7  ,  pag,  555, 

(9)  Leieuspolis  urbs  Ægypti ,  est  vcro  pars  Meni- 
phidis,  juxta  quam  pyramides.  Stcph,  Bysanî, 

» 

(10)  Domimis  Induxit  Yenlum  nrentem  totâ  die 
illâ  et  nocle  :  et  maiiè  facto  ventus  urens  levavil  lo- 
ciistas,  Exod.  10,  e.  1 3  e,  1 9 ,  Qui  flare  fccit  ven- 
tiim  ab  occidente  vehementissimum,  etarreplam  1g- 
custam  projecit  in  mare  Rubrum. 

(11)  Deus  Hebræonim  vocavit  nos,  ut  eamiis 
viam  triuin  dienim  in  solitudiriem ,  et  sacrilicemus 
Domino  Deo  nostro,  Exod.  5 ,  e,  3, 

(12)  Vocaiisqiie  Pharao  Moyse  et  Aaron  nocte, 
ait  :  Surgite  et  egredimini  à  populo  meo,  vos  et  lilii 
Israël  :  ite ,  immuiate  Domino  sicut  dicitis.  Exodm 
12,  e,  3i. 

*  ■  Sfc'  - 

(13)  Ego  dimîttam  vos  ul  sacrifîcetîs  Domino 
Deo  veslro  in  deserio;  verumtamen  longiùs  ne 
abeatis,  Exod,  8  ,  t',  28, 

(14)  Respondit  Pharao  :  Sic  Domimis  slt  vobis- 
cum,  quomodo  ego  dimittam  vos  et  parvulos  vestros. 
Ciii  dubium  est  quod  pessinié  cogiletis?  non  fiet  ità^ 
sed  iie  tantiim  viri  et  sacrifi«ale  Domino.  Exod,  1 0 , 
•V,  10  et  1 1, 

(15)  Profectiqne  siint  filii  Israël  de  Ramesse  in 

Socolli ,  sexcenta  feré  milita  peditiim  virorum  absque 
parvulis  :  sed  et  vulgus  promiscuum  innumerabile 
ascendit  ciiiii  eis,  oves  et  armenta  et  animantia  dî- 
versi  generis  muUa  nimls,  Exod,  12,  37. 

Caslrametati  sont  in  Socoih,  et  de  Socoth  vene- 
ninl  in  Elham,  qutd  est  in  extremis  finibus  solitu- 
dinis  :  inde  egressi  venerunl  coiitrà  Pliibahiroüi , 
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De-là  (de  Babylone  )  Fon  poit  distinctement  les 
pyramides ,  qui  sont  du  côté  de  Memphis  ^et  qui  n  en 
sont  pas  éloignées* 

Latopolis  i  saille  d'Egypte  ^  peu  distante  des  py~ 
ramides ,  n'est ,  à  parler  juste  y  que  comme  le  fau¬ 
bourg  de  Memphis* 

Le  Seigneur  fit  souffler  un  eent  brûlant  tout  le 
jour  et  toute  la  nuit  ;  le  lendemain  au  matin  ce 
vent  brûlant  enleva  les  sauterelles.*.*  qui,  ayant 
fait  soujffler  un  vent  violent  du  côté  de  V occident  y 
enleva  les  sauterelles  et  les  jeta  dans  la  mer  Rouge* 

Le  Dieu  des  Hébreux  nous  a  ordonné  d' aller  trois 
journées  de  chemin  dans  le  désert ,  pour  sacrifier 
au  Seigneur  notre  Dieu* 

Pharaon  y  cette  même  nuit  y  ayant fait  venir  Moïse 
et  Aaron ,  leur  dit  :  retirez-vous  promptement  d'avec 
mon  peuple  y  vous  et  les  enf ans  d' Israël  ;  allez  sa¬ 
crifier  à  voire  Dieu  comme  vous  le  dites* 

Je  vous  laisserai  aller  dans  le  désert  pour  sacri¬ 
fier  à  votre  Dieu  ;  mais  n'allez  donc  pas  plus  loin* 


Pharaon  lui  répondit  :  que  le  Seigneur  soit  avec 
vous  en  la  même  manière  que  je  vous  laisserai  aller 
avec  vos  petits  enfans*  (jui  doute  que  vous  n'ayez 
en  cela  un  très-mauvais  dessein  F  II  n'en  sera  pas 
ainsi  ;  mais  que  les  hommes  seulement  aillent  y  et 
sacrifiez  au  Seigneur. 

Les  enfans  d'Israël  partirent  de  Ramessès  et 
vinrent  à  Socoth  ,  étant  près  de  six  cent  mille 
hommes  de  pied  y  sans  les  enjans.  Ils  furent  suivis 
J  une  multitude  innombrable  de  peuple  y  avec  une 
infinité  de  brebis  y  de  troupeaux  et  de  bêtes  de  toutes 
sortes. 


Ils  allèrent  camper  à  Socoth;  de  Socoth  ils  vinrent 
à  Etham ,  qui  est  à  V extrémité  du  désert.  Etant 
sortis  de  là  ils  vinrent  vis-à-vis  de  Plnhahirolh  y 
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fjuæ  rpsplcii  Bodsephoii ,  çt  çastramciati  siint  aniè 
jMagdialiim.  Num,  33,  i’ci's.  6.  7. 

(iG)  JH  vias  omiios  obsecierviiit ,  qulbus  effiigliiiti 
ïlebræis  patere  pote  rat  inter  rupes  et  imrecüiicliisis, 
qiio  looo  nions  prœ  asprctis  iiiviiis  ad  liltus  usqug. 
prociirrit.  Joseph.  U  b.  2,,  Antiq.  Jud.cap.  G. 

^  s 

(i  7)  Et  dixerunt  ad  Moyseti  :  forsitan  non  erant 
sepulcra  in  AEg^  pto,  ideo  uilisti  nos  iit  morereiiiur 
in  soliiuduié.  14,  1 1. 

(18)  IJiçlnrtisfjue  est  Pharao,  super  fdiis  Israël: 
coarctaii  siiut  in  terra ,  conclusii  eos  deseriiim*  Exod. 
i4î  eers.  3. 

(i  9)  Joseph  ver(l>  p.atrl  et  fratribiis  snls  dédit  pos¬ 
session  em  in  Æg^  pto  in  opiiino  terræ  loco  ^  lla- 
messcs,  ut  præceperat  Pharao.  Genes.  4?  ?  ^'crs.  1  ï. 

(20)  AEdiricayeruntfrne  iirbes  labeniaculoriuTi. 
Pharaoni,  Phitlioin  et  Hamesses.  Exod.  i  ,  v^ers.  1 1. 

(21)  ürbes  tabernaculorum ,  Phiihom  etRamesses. 
Exod.  I  ,  vers,  i  1 . 

(22)  lie  lollenies  anlnial  per  familias  yestras ,  et 
iiîiinolate  Phase  ,  fasciculunique  h^'ssopi  tingite  in 
sanguine  qui  est  in  llniine  ,  et  aspergile  ex  eo.  su- 
perbminare  et  utruniquç  postem.  Nullus  vestriim 
egredlaiiir  ostium  doiniis  suæ  usque  niaiiè.  Transibit 
eniiii  Dominus  percutiens  Ægyptios  :  çùnique  vi- 
derlt  sanguinem  in  superliininari  et  in  utroqiie  poste , 
Iranscendet  ostuiiii  dom.us  ,  et  non  sinei  percussorem^ 
iujïredi  domos  vos t ras ,  et  lædere.  Exod.  12,  çers. 
21  5  eic. 

(23.)  Vocatisqiie  Pharao  ,  Moyse  et  Âaron  nocte  ^ 
ait  :  Surgite  et.  egredimini  à  populo  meo,  Exod.  12, 
çers.  3i. 

(24)  Et  petienint  ah  AEgypiüs  vasa  ar^entea^  et 
^nrea  ,  vesteniqne  plurimam.  Exod.  1 2  ,  vers,  35- 

(25)  Dices  evgo  oluni  plebi ,  ut  po.stulet  yir  ab. 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES- 

oui  regarde  Béelsephon  ^  et  ils  cairipèrent  devant 
Mûgdülum* 

Les  Egyptiens  s  étaient  emparés  de  tous  les  pas^ 
sages  par  où  les  Israélites  auroient pu  s  échapper 
étant  renjermés  entre  la  mer  et  des  montagnes  inac¬ 
cessibles  qui  s  étendoient  presque  jusqu  au  bord  de 
la  mer* 

H 

Ils  dirent  à  Moïse  :  c^est  peut-être  quLl  ny  avait 
point  de  sépulcres  en  Egypte ,  et  qit  ainsi  vous  nous, 
avez  amenés  ici  pour  mourir  dans  la  solitude. 

Car  Pharaon  va  dire  des  en  J  ans  d'Israël  :  ils 
sont  embarrassés  en  des  lieux  étroits  et  renfermés 
dans  le  désert* 

■I 

Joseph ,  selon  le  commandement  de  Pharaon  ^ 
mit  son  père  et  ses  Jrères  en  possession  de  Rarnessès 
dans  le  pays  le  plus  fertile  de  V Egypte* 

Les  Israélites  bâtirent  alors  à  Pharaon  les  villes, 

b 

des  tentes  .  Phithorn  et  Ramessès, 

%  '  ^ 

IjCS  villes  des  tentes  ,  Phithorn  et  Ramessès, 

Allez  prendre  un  agneau  dans  chaque  famille^ 
et  immolez  la  Pâque.  Trempez  un  petit  faisceau 
dhyssope  dans  le  sang  que  vous  aurez  rnis  sur  le 
seuil  de  votre  porte ,  et  vous  en  aspergerez  le  haut 
de  la  porte  et  les  deux  poteaux que  nul  de  vous  ne 
sorte  hors  de  la  porte  de  sa  maison  jusqu'au  matin  ; 
car  le  Seigneur  passera  ,  frappant  les  Egyptiens  ^ 
et  lorsqu'il  verra  ce  sang  sur  le  haut  de  vos  portes 
et  sur  les  deux  poteaux  ^  il  passera  le  seuil  de  votre 
porte  ,  et  il  ne  permettra  pas  à  l'ange  extermina¬ 
teur  d entrer  dans  vos  maisons  et  de  vous  frapper. 
Pharaon  ,  cette  même  nuit ,  ayant  fait  venir 
Moïse  et  Aaron  y  leur  dit  :  retirez-vous  prompte¬ 
ment  d  avec  mon  peuple*^ 

Ils  demandèrent  aux  Egyptiens  des  vases  dur- 
Kj  mi  et  d  or  y  et  divers  habits. 

p^ous  direz  à  tout  le  peuple  que  chacun  demande 

*  fcf  f  *  g  *  . 


m  * 


■ 
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amico  suo  ,  et  millier  à  vicina  sua  vasa  argentea  ei 
aurea.  Exod.  1 1  ,  çers.  2. 

(26)  Lætata  est  iVEgyptus  in  profeclione  eorum , 
quia  iiicubuit  timor  eorum  super  eos.  PsaL  1 04. 

Dominiis  auiem  dédit  graliam  populo  coram 
'Ægypliis  5  ut  commodarent  eis.  Exod*  1 2 , 9 ers*  36. 


(27)  Coxeruntque  farinam  ,  quain  dudum  de 
'Ægyplo  conspersam  lulerant  ;  et  fecerunt  subcine- 
ricios  panes  azymos  ;  neque  eiiim  poterant  fermentari , 
cogentibus  ex  ire  Ægyptiis  ,  et  nuUam  facere  sineu- 
tibus  moram.  Exod,  12,  çers.  39. 


(28)  Abominationes  enim  Ægyptiorum  immola- 
bimus  Domino  Deo  nostro  :  quod  si  mactaverimus 
ea  quæ  colunt  AEgyptii  coram  eis,  lapidibus  nos 
obruenl.  Exod,  8  ,  i^ers,  26. 

(29)  El  nuntiatum  est  régi  AEg3q)tiorum ,  quod 
fugisset  pop  U  lus.  Exod,  1 4  »  ^ers,  5. 

(30)  Et  fecerunt  subcinericios  panes  azymos. 
Exod,  1 2  ,  vers,  34* 

(31)  Profeciique  de  Socoih  castrametali  sunt  in 
Etham  ,  in  exiremis  fmibus  solitudinis.  Exod,  12, 
vers,  20, 

Castrametali  sunt  in  Socoth  ,  et  de  Socoth  vene- 
runt  in  Etham  ,  quæ  est  in  extremis  ftnibus  solilu- 
dinis.  Num,  33  ,  vers,  5  et  6. 

(82)  Loquere  fdiis  Israël  :  revers!  castrametentur 
è  regione  Pliihahiroth.  Exod,  1 4  >  vers,  2, 

(33)  Galidarum  aquarum  exitus ,  quæ  amaræ  ac 
salsæ  ab  excelsa  quadam  petra  in  mare  emittunt. 
S  Ira  ho  y  U  b,  1 6. 

(34)  Ab  iirbe  igitur  Arsinoe.  dexteræ  continentis 
littora  legentibus  crcbri  plurimis  in  locis  amiies  in 
mare  præci pilantes  amaro  saisuginis  sapore  occur- 
runt.  Diod,  lib,  n,  09. 
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à  son  omî ,  et  chaque  femme  à  sa  voisine ,  des 
vases  d argent  et  (for, 

L* Egypte ,  à  qui  ce  peuple  étoit  devenu  redou¬ 
table  par  les  fléaux  qu  il  lui  avait  attirés ,  se  rè)Ouit 
de  son  départ. 

Et  le  Seigneur  fit  que  son  peuple  trouva  grâce 
parmi  les  K gy tiens ,  qui  leur  prêtèrent  ce  qu'ils 
demandoient. 

Ils  firent  cuire  la  farine  quils  avaient  emportée 
de  V Egypte  toute  pétrie ,  et  ils  en  firent  des  pains 
sans  levain  cuits  sous  la  cendre ,  parce  qu  on  ri  avait 
pas  pu  y  mettre  le  levain  ^  les  Egyptiens  les  con¬ 
traignant  de  partir  ^  et  ne  leur  permettant  pas  cfy 
apporter  le  moindre  retardement. 

Car  nous  sacrifierons  au  Seigneur  des  animaux 
dont  la  mort  paroi  trait  une  abomination  aux  Egyp¬ 
tiens,  Que  si  nous  tuons  devant  leurs  yeux  ce  qu  ils 
adorent ,  ils  nous  lapideront. 

Et  f  on  vint  dire  au  roi  des  Egyptiens  que  les 
Hébreux  s' enfuyaient. 

Et  ils  firent  des  pains  sans  levain  cuits  sous  la 
cendre. 

Etant  sortis  de  Socoth  ^  ils  campèrent  en  Etham, 
à  r extrémité  du  désert. 

Ils  campèrent  à  Socoth  ;  de  Socoth  ils  vinrent 
camper  en  Etham ,  qui  est  tout  à  V extrémité  du 
désert, 

t 

Dites  aux  en  fan  s  d'Israël  qu'ils  retournent ,  et 
quils  se  campent  devant  Phihahiroth, 

Du  haut  dun  rocher  sortent  plusieurs  sources 
d'une  eau  chaude ,  amère  et  salée  ^  qui  vont  aussitôt 
SC  jeter  dans  la  mer. 

Quand  on  vient  d\4rsinoé  ^  et  quon  va  le  long 
de  la  mer  ^  on  voit  à  main  droite  plusieurs  sources 
d'une  eau  salée  qui  coulent  et  qui  se  jettent  aussitôt 
dans  la  mer. 
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(35)  CiimqiiG  perscquereiitur  AEgyptii  vestigiai 
præcedciiliiim,  rcpercrunteos  in  castris  super  marc  î. 
omiiis  oqiiitaïus  et  cnrnis,  Pliaraonis  et  universiis 
exercitus  erant  in  Phihaluroth  contra  Beelsephoii. 
Kxod,  145  i’CJ'S,  9- 

(36)  Inde  egrcssi  venerunt  contra  Philiahirolh  , 
qnæ  respicit  Beelsephon  ,  et  castramctati  suiit  ante 
Magdalinn,  Num.  33 ,  i>ers.  7. 

(37)  Castrameteiitur  è  rcgione  Phihaîiiroih ,  quce 
est  inter  Magdalimi  et  mare  contra  Beelsephon  :  in 
conspeciu  ejiis  castra  poneiis  super  mare.  Exod,  1 4  a 
vers.  2. 

(38)  Ciimqiie  appropinqnasset  Pliarao ,  levantes 
fdii  Israël  oculos ,  viderunt  Æg3'pllos  post  se  :  et 
timuerunt  valdè  ,  Glamaveruntque  ad  Dominiim,. 
Exod.  1 4  5  i^ers.  i  o. 

(09)  Et  scient  Ægyptii ,  quia  ego  sum  Dominiis^ 
cil  ni  glorllicatus  fuero  in  Pliaraoiie  ,  et  in  curribus. 
alque  in  equitihus  ejus.  Exod.  14?  vers.  18. 

(40)  Profeclique  de  Phihahiroth  transieriint  per 
medium  maie  in  soliludincm.  Nui^i.  33  ,  vers.  8. 

(41)  Clinique  extendisset  Moyses  maniim  super 
mare ,  abstulit  illud  Bomiuus ,  liante  vento  vehe- 
menli  elurenle  tolâ  nocte  ,  et  vertit  in  siccum  ,  divi- 
saque  est  aqua.  Exod.  1 4  »  vers.  3 1 . 

(43)  JaaK|ue  advenerat  vigilia  matutina.  Exodi^ 
i4j  vers.  24. 

(43)  Divisaqiie  est  aqua.  Exod.  i'4  >  vers.  21, 

(44)  Lt  ingressi  siiiit  lilii  Israël  per  medium  sicci 
maris  :  erat  enim  aqua  quasi-  miirusà  dextra  corum 
et  læva,  Exod.  1 4  ?  vers.  22. 

(45)  Qui  divisit  mare  Rubruni  in  divisiones.. 
Psalm.  ï35. 

(46) ,  Vigilia  matutina.  Exod'.  r4^  vers.  34. 

(47)  Et  eduxit  eos.  cuni  argenlo  et  auro  ,  et  non 
erat  in  tribubus  eorum  iuliniuis.  Psalm.  io4* 
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Les  Egyptiens  poursuivant  les  Israélites  qui 
étaient  devant  ^  et  marchant  sur  leurs  traces  ^  les 
trouvèrent  dans  leur  camp  sur  le  bord  de  la  mer. 
Toute  la  cavalerie  et  les  chariots  de  Pharaon  avec 
toute  son  armée  étaient  à  Phihahiroth ,  vis-à-vis 
de  Béelsephon, 

Etant  sortis  de  là  ils  vinrent  vis-à-vis  de  Phi¬ 
hahiroth  ,  qui  regarde  Béelsephon ,  et  ils  campèren  t 
devant  Magdalum. 

(^uils  se  campent  devant  Phihahiroth  ^  qui  est 
filtre  Magdalum  et  la  mer ,  vis-à-vis  de  Béelse¬ 
phon,  Tous  camperez  vis-à-vis  ce  heu  sur  le  bord 
de  la  mer. 

Lorsque  Pharaon  était  déjà  proche  ^  les  enfans 
d’Israël  levant  les  yeux  y  et  ayant  aperçu  les  Egyp¬ 
tiens  qui  les  suivaient ,  furent  saisis  dune  grande 
crainte  ;  ils  crièrent  au  Seigneur, 

Et  les  Egyptiens  sauront  que  je  suis  le  Seigneur , 
lorsque  je  serai  ainsi  glorifié  dans  Pharaon  ,  dans 
ses  chariots ,  et  dans  sa  cavalerie. 

De  Phihahiroth  ils  passèrent  par  le  milieu  de  la 
mer  dans  le  désert. 

Moïse  étendit  ensuite  $à  main  sur  la  mer ,  et  le 
Seigneur  ! enît  ouvrit  en  Jaisait  souffler  un  vent 
violent  et  brûlant  pendant  toute  la  nuit  :  la  mer  se 
sécha.  Veau  $e  divisa  (  en  deux  ), 

I^a  quatrième  veille  de  la  nuit  ,  qui  finit  au 
matin ,  étoit  venue, , , , 

Veau  se  divisa  en  deux* 

Et  les  enfans  d Israël  marchèrent  à  sec  au  mi-- 
heu  de  la  mer  y  ayant  Veau  à  droite  et  à  gauche^ 
qui  leur  servait  comme  d  un  mur. 

Qui  a  divisé  la  mer  Rouge  en  divisions* 

La  (  quatrième^  veille  de  la  nuit  y  qui  finit  au- 
tnatin  ), 

//  tira  (  de  l’Egypte)  son  peuple  chargé  d  argent 
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(48)  In  mari  Pmbro  via  sine  împedlmento  ,  et 
campas  germluans  de  prof  un  do  nimio.  Sapient,  1 9 , 
vers.  7. 

(49)  Ii^  Riibri  maris  ora  arbores  in  pro- 
fundo  nascuntur ,  lauro  et  oleæ  adsimiles ,  qiiæ , 
cùm  resorbetiir  mare  j  totæ  deiegimtur.  Strah.  lib». 

1 6  J  pa^.  1 27 , 

In  mari  vero  Riibro  silvas  virere ,  laïuum  maximè, 
et  olivam  ferentem  baccas.  Plin.  lih.  i3  ,  cap.  zS. 

(50)  Tulitque sexcentos  currus  electos. Exod.  i4 » 
vers.  7. 

(51)  Aderant  enlm  septingenti  currus  cnm  equi- 
tum  quinquaginta  millibus  et  ducenta  millia  scuta- 
toriim  peditum.  Josep.  lih.  z.  Antiq.  Jud.  cap.  6, 

(62)  Induravilque  Dominus  cor  Pharaonis  regis 
Ægypti ,  et  persécutas  est  filios  Israël, 

(53)  Jamque  ad  vénérai  vigillamatutina,  Exod.  1 4, 
vers.  24. 

(54)  Cùmqiie  exten disset  Moyses  maniim  contra 
mare ,  reversum  est  primo  dilticulo  ad  prîorem  lo- 
ciim.  Exod.  14  >  vers.  27. 

(55)  Et  ecce  respiciens  Dominus  super  castra 
Ægyptiorum  per  columnam  igiiis  et  nubis  inter- 
fecit  exercitum  eorum  :  et  subvertit  rotas  curruum  , 
ferebanlurque  in  profundum.  Exod.  1 4 ,  vers.  24 
et  25. 

(56)  Dixerunt  ergo  AEgyptii  :  fugiamus  Israelem  ; 
Dominus  enim  pugnat  pro  eis  contra  nos.  Ibid. 

(Sy)  Reversæqiie  siint  aquæ ,  etoperuerunt  currus 
et  équités  cuncii  exercitùs  Pharaonis ,  qui  sequentes 
ingressi  fuerant  mare  :  ncc  unus  quidem  superfuit 
ex  eis.  Exod.  i4  >  i^ers.  28. 
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etdor ,  sans  quil  se  trouvât  dans  toutes  leurs  tribus 
un  seul  malade* 

Un  passage  libre  s  ouvrit  en  un  moment  au  mi¬ 
lieu  de  la  mer  Rouge ,  et  un  champ  couvert  à! herbes 
au  plus  profond  des  abîmes  des  eaux* 

Tout  le  long  de  la  côte ,  Von  voit  que  dans  le  fond 
de  la  mer  Rouge  il  croît  des  arbres  assez  sembla¬ 
bles  aux  lauriers  et  aux  oliviers.  On  les  découvre 
entièrement  lorsque  la  mer  s^ est  retirée. 

Il  y  a  dans  le  fond  de  la  mer  Rouge  une  grande 
quantité  Marbres ,  surtout  de  lauriers  et  dt oliviers , 
qui  portent  du  fruit. 

Il  (  Pharaon  )  emmena  avec  lui  six  cents  cha¬ 
riots  choisis. 

Il  y  a  voit  dans  V  armée  de  Pharaon  sept  cents 
chariots  i  cinquante  mille  hommes  de  cavalerie  ^  et 
deux  cent  mille  hommes  d infanterie. 

Le  Seigneur  endurcit  le  cœur  de  Pharaon  y  roi 
d'Egypte,  et  il  se  mit  à  poursuivre  les  enfin  s 
d  Israël* 

La  (  quatrième  ) ,  veille  de  la  nuit ,  qui  finit  au 
matin,  était  déjà  commencée. 

Moïse  étendit  la  main  sur  la  mer  ;  et  dès  la 
pointe  du  jour  elle  retourna  où  elle  était  aupa¬ 
ravant. 

Le  Seigneur  ayant  regardé  le  camp  des  Egyp¬ 
tiens  au  travers  de  la  colonne  de  feu  et  de  la  nuée, 
mit  toute  leur  armée  en  désordre.  Il  brisa  les  roues 
des  chariots,  et  les  renversa  sur  le  sable. 


Alors  les  Egyptiens  s* entredirent  :  fuyons  les 
Israélites ,  parce  que  le  Seigneur  se  déclare  pour 
eux ,  et  combat  contre  nous. 

Les  eaux  retournant  enveloppèrent  tous  les  cha¬ 
riots  et  toute  V armée  de  Pharaon ,  qui  ètoit  entrée 

dans  la  mer  en  poursuivant  les  Israélites ,  et  Un  en 

échappa  pas  un  seul. 


Lettres 

(58)  Tiinc  cecinit  Moyses  et  filli  Isracï  caVmen 
hoc  Domino  ,  et  clIxcTunl  :  Canlemus  Domino  ;  glo- 
riosù  enim  magnincaïus  est ,  eqiuira  et  ascensorem 
dejecil  in  mare,  Exod*  i5,  vers,  i, 

«• 

(59)  Coram  patribns  eornm  fecit  mirabilia  in  terra 
Ægypii  y  iii  campo  Taiieos.  Psaim,  77  ,  vers.  12, 

SiciU  posiiit  in  Ægypto  signa  sita ,  et  prodigia 
sua  in  campo  Tancos.  Ibid.  vers.  43. 

(60)  Ptisuit  in  ois  verba  signonim  suornm  ^  et 
prodigionmi  in  terra  Cliani.  Psahn.  104,  vers, 

Obliii  sont  Denm,  qui  salvavit  00s,  qui  fecit  nia- 
gnalia  in  Ægypto ,  mirabilia  in  terra  Gliam  ,  leni- 
bilia  in  mari  Kiibro.  Psaim*  io5i  vers.  21  i 


(61)  Profectique  de  Phihaliiroth  fransiérunt  pef 
medium  mare  in  soliiudinem,  et  am])iilantcs  tribus 
dlebiis  per  desertum  Etham  ,  caslrametati  siint  in 
Mara.  Num,  33 ,  vers.  8, 

(62)  Loqnere  fiiiis  Israël ,  lit  proficlscantiir.  Tu  au- 
tem  eleva  x  irgani  luam ,  et  exteude  maniim  tuam 
super  mare ,  et  divide  illiid  ,  ut  gradianlur  filii  Israël 
in  medio  mari  per  siccum.  Exod.  1^5  vers.  \  3  et  i G, 

(63)  Translerunt  per  medium  mare  in  solitudi- 
nem  ,  et  anibuiantes  tribus  diebus  per  desertum 
Etham,  Nain.  33  ,  vers.  8. 

(64)  Et  aquæ  eis  erant  quasi  pro  miiro  à  dextris  et 
à  sinistris.  Exod.  \4j  vers.  29. 

(65)  Apud  Ichtlîyopbagos  illonim  breviûm  acco¬ 
las  vetustissima  est  Iradilio ,  totam  siniis  regionem  , 
quæ  viridis  videlur ,  ingenli  quodam  reflnxu  dessica- 
tam  fuisse  ,  mari  in  opposila  littora  r.ciuso ,  et  ter- 
ram  detectam  usque  ad  fundum  maris  ;  per  gravent 
denuo  æstuni  uiidam  pristino  alveo  restituiam  essci 
Diod.  îib.  3,  num.  4ü< 


Alors 
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Alors  Moïse  et  les  enfans  eT Israël  chantèrent  ce 
rantifjuc  au  Seigneur ,  et  ils  dirent  :  Chantons  des 
hymnes  au  Seigneur ,  parce  cjuil  a  Jult  éclater  sa 
gloire  ;  il  a  précipité  dans  la  mer  Le  cheval  et  Is 
cavalier* 

.  Le  Seigneur,  opéra  à  la  vue  de  leurs  pères  de 
grands  prodiges  en  Egypte^  dans  la  plaine  de  TaniL 
Ils  ne  se  souvinrent  pas  Mes  prodiges  opérés  en 
Egypte  dans  la  plaine  de  Tunis. 

Il  les  envoya  dans  la  terre  de  Cham  ^  avec  le 
pouvoir  dy  opérer  les  prodiges  les  plus  surprenans* 
Ils  ont  oublié  le  Seigneur  qui  les  avait  tirés  de 
la  servitude  ;  qui  a  voit fait  pour  eux  les  plus  grands 
prodiges  dans  t Egypte  et  dans  la  terre  de  Charn  ; 
qui  avait  ^  dans  la  mer  Rouge ,  exercé  sur  leurs 
ennemis  la  plus  terrible  vengeance* 

De  Phihahiroth  ils  passèrent  par  le  milieu  de  la 
mer  dans  le  désert  :  et  ayant  marché  trois  jours 
par  le  désert  dlEtham,  ils  campèrent  à  Mar  a. 

Dites  aux  enfans  d Israël  quils  marchent  ;  et 
pour  vous  y  élevez  votre  verge  ,  et  étendez  voire 
main  sur  la  mer ,  et  la  divisez ,  ajin  que  les 
fans  d Israël  marchent  à  sec  au  milieu  de  la  mer* 
Ils  passèrent  à  travers  la  mer  dans  le  désert , 
et  marchèrent  trois  jours  par  le  désert  d  Et  ha.m* 
Ayant  les  eaux  à  droite  et  à  gauche ,  -qui  leur, 
tenaient  lieu  comme  dun  mur. 

Les  Ichlhyophages ,  peuples  de  ces  contrées-là  > 
ont  de  tout  temps  cette  tradition  ;  savoir ,  que  cette 
partie  du  golfe  qui  paroit  verte  par  la  multitude  de 
joncs  qui  y  croissent ,  se  trouva  à  sec ,  les  eaux  de 
la  mer  s  étant  retirées  de  part  en  part ,  de  telle 
manière  que  le  fond  même  de  la  mer  étoit  entière¬ 
ment  découvert ,  et  qu  ensuite  par  un  mouvement 
contraire  y  les  flots  déioient  réunis  et  avoient  repris 
leur  cours  ordinaire* 
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LETTRE 

Du  père  Sicard ,  de  la  Compagnie  de  Jésus  y  mis¬ 
sion  noue  en  Egypte  y  à  Monsieur  ***,  sur  les 
différentes  pêches  (jui  se  font  en  Egypte* 

Monsieub, 

Quelque  envie  que  j^aie  d^exécuter  vos  ordres,  je 
ne  sais  s’il  sera  en  mon  pouvoir  de  faire  entièrement 
ce  que  vous  désirez  de  moi.  L’Egypte ,  dites-vous , 
*  a  la  mer  Méditerranée  au  nord ,  la  mer  Rouge  a  Test; 
elle  est  coupée  parle  ÎSiil  ;  elle  a  une  inünité  de  lacs 
d’une  étendue  prodigieuse.  Vous  avez  lu  dans  plu¬ 
sieurs  auteurs  qu’il  y  a  des  peuples  entiers  dans  la 
Basse-Egypte  qui  ne  vivent  que  de  poisson  :  ainsi 
vous  ne  doutez  point  que  le  poisson  ne  soit  eu 
Egypte  en  plus  grande  abondance  qu’en  tout  autre 
pays  de  la  terre.  Sur  quoi  vous  me  faites  deux; 
questions  ;  savoir  :  quel  est  le  commerce  de  poisson 
que  font  les  Egyptiens ,  tant  en  Egypte  que  hors  de. 
l’Egypte,  et  quelles  sont  les  denrées  qu’ils  tirent  des 
pays  étrangers;  outre  cela,  quelles  sont  les  espèces 
de  poissons  que  l’on  pèche,  soit  dans  le  Nil,  soit 
dans  les  lacs. 

Le  premier  article  m’est  fort  inconnu ,  et  un  pareil 
détail  ne  convient  guère  à  un  missionrfâire ,  ni  à  un 
homme  de  ma  profession.  Tout  ce  que  j’ai  pu  faire 
a  été  d’interroger  sur  cela  les  plus  fameux  et  les  plus 
habiles  iiégocians  du  grand  Caire  et  de  quelques 
autres  villes  d’Egypte.  Ce  n’est  donc  que  sur  leur 
rapport  que  j’ai  l’honneur  de  vous  dire  que  ce  sont 
uniquement  les  négocians  de  Damiette  et  de  Rosette 
qui  tiansporteiit  sur  les  côtes  de  la  Syrie*  la  saline 
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qui  sort  d'Egypte ,  et  que  ce  sont  les  seuls  riverains 
des  lacs  de  Manzalé,  de  Bridlos,  et  de  la  Beheiré, 
qui  fournissent  la  saline  qui  est  transportée  hors  du 
royaume  ;  les  riverains  des  autres  lacs  ne  vendent 
que  du  poisson  frais,  qu'ils  débitent  sur  les  lieux* 
Je  conçois  qu'une  idée  aussi  générale  que  celle-là  ^ 
du  commerce  que  fait  l'Egypte  du  poisson  salé,  ne 
vous  doiiiieroit  pas  heaucoup  de  lumières  pour  le 
dessein  que  vous  avez;  je  vais  donc  m'étendre  plus 
au  long  sur  certaines  particularités  qui  ont  rapport 
à  cela.  Je  les  connois  par  moi-même ,  et  elles  vous 
mettront  en  partie  au  fait ,  ou  du  moins  elles  vous 
seront  de  quelque  utilité  pour  éclaircir  cette  ma¬ 
tière.  Je  commence  par  les  trois  lacs  dont  se  tire 
tout  le  poisson  que  Ton  sale  et  que  Ton  fume  ;  au 
reste,  ce  que  je  dirai  de  run  ,  vous  pouvez  le  dire 
des  autres ,  à  proportion  de  leur  grandeur. 

Le  lac  de  Brullos  a  quinze  à  dix-huit  lieues  de  lon¬ 
gueur,  et  quatre  à  cinq  lieues  de  largeur.  Il  est  situé 
entre  Damiette  et  Rosette.  Le  lac  de  Beheiré  n'a 
tout  au  plus  que  sept  lieues  de  tour ,  et  est  situé 
entre  Rosette  et  Alexandrie.  Le  lac  de  Mauzalé 
commence  à  l'est ,  à  demi-liene  de  Damiette  ,  au¬ 
trefois  Thamiatis,  et  linit  au  château  de  Thiné,  an¬ 
ciennement  Peluse.  Il  a  vingt-deux  lieues  de  long 
de  l’est  à  rouest ,  et  cinq  à  six  lieues  de  large  du 
nord  au  sud.  Le  fond  en  est  boueux  et  plein  d’herbes; 
il  n'y  a  que  quatre  pieds  d'eau  ou  environ  en  quelque 
endroit  que  ce  soit,  et  il  n'est  séparé  de  la  mer  que 
par  une  langue  de  sable  qui  a  tout  au  plus  une  lieue 
de  large.  Cela  n'empêche  pas  que  ce  lac  n’ait  coin* 
munication  avec  la  mer.  Il  l'a  au  nord  par  trois  em¬ 
bouchures  ;  savoir  ,  par  celle  de  Thiné,  qui  est  la 
plus  orientale ,  nommée  autrefois  Embouchure  du  Nil 
Pelusiaque;  par  Eummefurrége, autrefois  nommé  la 
Tanitique  ;  et  par  Diblé  ou  Pesquiere  ,  autrefois 
Mendésie*  Outre  celle  communication  avec  la  mer  ^ 

a4.* 
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le  ÏSil  tombe  dans  ce  lac  par  plusieurs  canaux  au 
sud  ;  c'est  ce  qui  fait  que ,  pendant  deux  ou  trois 
mois  de  f  année  ,  c'est-à-dire  ,  pendant  l'automne  , 
qui  est  le  temps  de  raccroissement  du  NÜ,  les  eaux 
du  lac  Manzaié  sont  douces ,  au  lieu  que  dans  les 
autres  neuf  mois  de  l’année  elles  sont  salées  ,  et 
approchantes  de  celles  de  la  mer.  Ce  qui  n'est  pas 
surprenant,  car  alors  les  canaux  du  Nil  sont  ou  à 
sec ,  ou  si  peu  remplis  d'eau  ,  qu^à  peine  en  coule- 
t-il  dans  le  lac. 

Tout  le  monde  n'a  pas  droit  de  pêcher  :  ce  droit 
est  ailermé;  l'on  compte  deux  mille  pêcheurs.  Chaque 
pêcheur  paie  par  an  cinq  cents  médius,  c’esl-à-d ire , 
prés  de  quarante  francs.  L'aga  du  lac  retire  cette 
somme ,  et  en  rend  compte  au  hacha  du  Caire.  Ce 
n'est  pas  tout  :  le  tiers  de  la  pêche ,  tant  fraîche  que 
salée,  appartient  au  fisc,  ou  trésor  royal.  L'on  paye 
pour  le  reste  certains  droits  de  douane  ;  de  sorie 
que  le  tout  monte  à  quatre-vingt  bourses  par  an  ; 
par  conséquent ,  le  seul  lac  Manzaié  produit  par  au 
quarante  mille  éciis  au  Grand-Seigneur.  J'ai  été  sur¬ 
pris  de  voir  la  quantité  de  bateaux  qui  soiït  employés 
continuellement  à  la  pêche  sur  le  lac  Manzaié;  l'on 
eu  compte  jusqu'à  mille.  La  vérité  est  que  ces  ba¬ 
teaux  sont  pou  de  chose  ;  Ils  ont  tout  au  plus  qua¬ 
rante  brasses  de  long  et  une  brasse  de  large.  Ils  sont 
plus  plats  par-dessous ,  et  pointus  par  la  poupe  et 
par  la  proue. 

La  manière  de  pêcher  est  particulière  et  assez 
divertissante.  Les  pêcheurs  entourent  d'une  seine  ou 
long  lilet ,  des  enceintes  de  jongs  qu’ils  ont  plantés 
dans  le  lac  pour  engager  et  retenir  le  poisson.  Ces 
enceintes  se  nomment^â'Wj.  Chaquepêcheur  est  pro¬ 
priétaire  d'un  ou  plusieurs  decesgahés.  Ce  sont  autant  ^ 
de  divers  domaines,  dans  lesquels  l'niu  autre  que  le 
propriétaire  n’oseroit  aller  pêcher.  Quelquefois  ils 
*  se  contentent  de  pêcher  avec  un  lilet  rond.  Alors , 
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avant  que  de  se  servir  du  filet ,  ils  jettent  dans  Teau, 
à  dix  pas  d’eux,  une  corde  longue  de  deux  brasses, 
qui  a  à  uii  bout  une  grosse  pierre  propre  à  aller  au 
lûnd ,  et  ù  Tautre  un  morceau  de  bois  qui  surnage; 
ils  le  couvrent  ensuite  de  leur  fileU  Le  poisson  qui 
s’est  rassemblé  vers  la  pierre  ,  comme  à  une  proie 
qu’il  cherche  à  dévorer,  se  trouve  pris  dans  le  filet. 

Vous  remarquerez  que  le  lac  iVlanzalé  est  rempli 
de  petites  îles  couvertes  de  roseaux  ,  de  joncs  et  de 
broussailles.  Or  c’est  dans  ces  îles  que  les  pêcheurs 
portent  leurs  pêches  lorsqu’ils  veulent  habiller,  sa- 
Jer  Cl  boucanner  le  poisson.  Pour  le  poisson  qu’ils 
veulent  vendre  Irais  ,  ils  le  poiient  à  Damiette,  ou 
aux  villes  et  villages  qui  sont  aux  environs  du  lac. 
Ces  îles  ,  dont  je  viens  de  vous  parler ,  vous  en- 
clmnleroient  par  la  multitude  d’oiseaux  dilTérens  et 
dhiiie  beauté  surprenante,  qui  n’en  sortent  que  pour 
voler  d'ime  île  a  l’autre.  Le  pélican  ,  la  poule  de  riz  , 
la  macreuse,  la  poule  d’eau,  l’oie  du  Nil  k  plumes 
dorées,  le  canard  commun,  le  canard  à  tête  verte, 
la  sarcelle,  ril)isnoir,  l’ibis  blanc  et  noir,  le  cormo¬ 
ran  gris-blanc  et  le  cormoran  blanc  à  bec  rouge  ,  le 
chevalier,  le  plongeon ,  la  grue ,  entr’autres  oiseaux  , 
y  sont  à  milliers. 

Il  y  a  un  article  dans  votre  mémoire  qui  ne  m’oc¬ 
cupera  pas  beaucoup ,  et  je  n’ai  point  h  craindre  de 
ne  me  pas  expliquer  clairement;  je  veux  dire  les 
vêtomcns  des  pêcheurs.  Ils  sont  tous,  et  en  tout 
temps,  en  simple  caleçon,  et  ont  le  reste  du  corps 
absolument  nu ,  ce  <jue  j’altribtie  k  la  chaleur  du  cli¬ 
mat,  qui  est  excessive. 

11  n’y  a  pas  dans  les  lacs  de  Manzalé ,  de  Brullos , 
de  Belieiré  une  si  grande  quantité  de  poissons  de 
différentes  espèces ,  que  vous  pourriez  vous  l’ima¬ 
giner.  J'ai  examiné  la  chose  de  près,  et  j’ai  fait  sur 
cela  toutes  h‘s  perquisitions  possibles.  Après  bien 
des  recherches ,  j’ai  trouvé  que  le  tout  se  reduisoit  à 
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sept  o\\  huit  sortes  de  poissons;  savoir,  le  queîaga, 
le  sourd  f  le  jamal<i  le  geran ,  le  noqty  le  karous^  le 
autrement  le  muge  et  le  dauphin* 

Le  qiieiage  ,  qui  est  sans  contredit  le  meilleur 
poisson  du  lac ,  est  de  la  grosseur  d^iine  alose ,  et 
est  vert  sous  le  museau.  Le  sourd  et  le  jamal  sont 
beaucoup  plus  gros  que  le  queiage ,  et  sont  d’ex- 
cellens  poissons.  Le  geran  ,  le  karous,  le  noqt  qui 
a  cela  de  particulier  qu’il  est  moucheté,  peuvent 
passer  pour  de  bons  poissons  ,  ayant  ce  goût  exquis 
et  fin  que  donnent  naturellement  les  eaux  du  lac 
IVlanzalé  à  tout  le  poisson  qu’on  y  pèche.  Les  dau¬ 
phins  sont  des  poissons  si  communs  et  si  connus  , 
que  si  je  vous  en  parle,  c’est  parce  qu’il  y  en  a  une 
telle  abondance,  qu’on  pourroit  bien  dire  qu’ils  y 
fourmillent,  surtout  vers  les  embouchures  qui  com¬ 
muniquent  à  la  mer.  Le  bonri  néanmoins  est  encore 
en  plus  grand  nombre  que  le  dauphin.  C’est  le  pois¬ 
son  dominant  du  lac  ,  et  la  quantité  en  est  si  pro¬ 
digieuse  qu’oii  a  peine  à  le  croire.  On  sale  ce  der¬ 
nier  poisson ,  tant  nude  que  femelle  ,  et  on  le  fait 
sécher  on  au  soleil  on  a  la  fumée  avec  cette  diflfé- 
rence,  qu’on  vend  quelquefois  du  bonri  mâle  frais; 
mais  jamais  du  bonri  femelle,  parce  qu’aussitôt  qu’on 
l’a  péché ,  on  en  lève  la  boutargue;  ainsi  il  n’est  plus 
temps  de  l’exposer  en  vente,  et  on  est  obligé  de  le 
saler.  On  sale  aussi  lo  queiage*  Ce  sont  donc  là  les 
deux  sortes  de  poissons  dont  les  Egyptiens  font  pro¬ 
prement  leur  commerce  de  poisson  salé ,  aussi  bien 
que  de  la  boutargue.  Ils  portent  l’un  et  l’autre  dans  la 
Syrie  ,  en  Chypre ,  à  Conslantinople,  et  ils  en  four¬ 
nissent  toute  l’Egypte  en  si  grande  abondance,  que 
des  marchands  Européens  qui  vouclroient  apporter 
ici  du  thon ,  de  l’eslurgeon  ,  ou  autre  poisson  salé , 
ponrroient  s’assurer  qu’ils  n’en  aiiroientpas  le  débit. 

Je  ne  connois  en  Egypte  de  poisson  salé  apporté 
des  pays  étrangers  que  le  caviar ,  qui  vient  de  U 
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mer  Noire.  On  le  vend  aux  iiégocians  de  Damiette 
et  de  Rosette  argent  comptant,  et  non  pas  en  échange. 
Vous  concevez  par-là  quils  eniendent  fort  peu  le 
commerce,  et  qiéils  n^en  tirent  pas  un  grand  profit. 
En  eifet,  je  ne  sache  pas  qifils  apportent  d'autres 
marchandises  de  Cypre  que  du  carroiige,  du  lauda¬ 
num  et  du  vin  ;  de  Syrie ,  du  coton  et  du  tabac;  de 
TArchipel ,  des  éponges.  Mais  par  la  mer  Rouge  , 
les  autres  négocians  ont  de  feiicens,  du  café  et  des 
étoffes  des  Indes,  Il  ne  tiendroit  qu'à  eux  de  faire, 
par  la  même  mer ,  un  grand  commerce  de  perles  , 
et  souvent  on  le  leur  a  proposé.  Cela  ifesl  pas  de 
leur  goût,  et  s'ils  en  font  venir,  c'est  en  petite 
quantité ,  et  ce  n'est  même  que  de  la  semence  de 
perles.  Quand  les  Européens  apportent  de  l’ambre 
jaune  et  du  corail ,  ils  n'achètent  ces  marchandises 
que  pour  les  porter  au  Caire  et  de  là  dans  f  Yemen 
et  en  Ethiopie.  En  uu  mol,  il  seroit  très-difficile  de 
marquer  de  quelle  sorte  de  marcbandisos  nos  né¬ 
gocians  pourroient  faire  quelque  .commerce  consi¬ 
dérable  avec  les  Egyptiens ,  surtout  avec  ceux  de 
Damiette  et  de  Rosette.  Leur  vie  frugale  et  leur 
éloignement  de  tout  luxe  font  qu'ils  n'ont  besoin  de 
rien.  Voilà  ce  qui  regarde  le  poisson  salé  ,  dont 
l'Egypte  fait  un  commerce  réglé. 

Le  poisson  frais  est  très-commun  ,  et  ceux  qui 
demeurent  aux  environs  des  lacs  en  font  leur  nour¬ 
riture  ordinaire.  La  chaleur  du  climat  est  cause  qu'on 
ne  peut  le  transporter,  comme  on  fait  en  Fiance, 
aux  villes  un  peu  éloignées.  Il  seroit  gâté  et  puant 
avant  que  d'arriver.  Le  Caire ,  par  exemple  ,  qui  est 
une  si  belle  ville ,  si  marchande  et  si  peuplée  ,  ne 
tire  aucun  secours  de  tant  de  pêches  que  l'on  fait 
dans  les  lacs  de  jManzalé  ,  de  Brullos  ,  de  Beheiré , 
de  la  Mareste  ,  de  la  Corne  ,  Mœris  ,  Cheih ,  et 
dans  les  deux  mers ,  la  mer  Piouge  et  la  Méditerranée. 
Les  habitans  de  celte  grande  ville  ,  par  la  même 
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raison ,  ne  voient  jamais  de  marée ,  et  Us  ne  mangent  ! 
de  poisson  frais  que  celui  qu^oii  pêche  dans  le  ÿjil ,  ' 

par  conséquent  ,  que  dhin  poisson  qui  en  général 
ïi*est  ni  de  bon  goiit  ni  d^une  bonne  qualité  :  car  le 
!Nil  a  dans  son  lit  beaucoup  de  limon  ,  les  poissons 
s’en  nourrissent  et  en  conservent  l’odeur;  le  bolti  entre 
autres  (espèce  de  carpe)  ,  le  boiiri ,  le  bayard ,  le 
chalbé ,  le  ray  ,  le  clillon ,  le  lebis  ,  Talose  ,  qui  sont 
les  principaux  poissons  du  INil ,  en  sont  si  infectés , 
que  tout  autre  que  le  peuple  du  Caire  n’en  mange- 
roit  pas.  Mais  les  riches  du  Caire  ont  de  quoi  se 
consoler  :  le  Nil  leur  fournit  quatre  espèces  de 
poissons  d’un  goût  exquis  ,  d’une  bonté  si  grande , 
que  les  Egyptiens  anciennement  leur  ont  élevé  des 
temples  et  ont  bâti  des  villes  de  leur  nom.  Ces  quatre 
espèces  sont  la  variole,  le  quechoué,  le  bunni  et  la 
quarmoud. 

La  variole  ,  que  les  Arabes  nomment  quecher  ou 
2a tés ,  est  d’une  grosseur  prodigieuse,  et  pèse  jusqu’à 
cent  et  deux  cents  livres.  Vous  la  connoitrez  mieux 
sous  le  nom  de  AATOE  ,  dont  les  auteurs  font  si 
souvent  mention.  Le  quechoué  est  de  la  grandeur 
d’une  alose  ,  et  a  un  museau  fort  pointu.  C’est  Voxi- 
rînehus  des  anciens.  Le  bunni  est  assez  gros  ,  et  j’en 
ai  vu  de  vingt  et  trente  livres  pesant.  On  ne  peut 
s’y  méprendre  ,  et  l’on  connolt  à  sa  ligure  qu’il  est 
le  lepidotus  si  vanté  par  les  anciens  Egyptiens.  Le 
quarmoud  ,  connu  dans  les  auteurs  sous  le  nom  de 
l^HAYOB  ,  est  noir  ,  et  un  des  poissons  les  plus 
voraces  qu’il  y  ait  ;  ou  en  trouve  d’aussi  gros  et 
d’aussi  pesaus  que  le  bunni. 

Deux  choses  augmentent  fort  l’avantage  que  les 
hahiians  du  Caire  tirent  de  cette  pêche.  La  première 
est  que  ce  ne  sont  point  là  de  ces  poissons  passagers 
que  Tou  n’a  qu’en  certains  temjis  :  pendant  le  cours 
lie  l’aunée  ,  on  en  trouve  eu  abondance  dans  le  Nil. 

La  seconde  est  que  la  i>êche  eu  est  facile.  Quelque 
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gros  que  soient  le  quechoué^X  le  bunni  ^  on  les  prend 
avec  un  simple  filet ,  et  tendu  de  la  même  manière 
que  ion  fait  en  France.  11  ne  tieiidroit  qu'aux  Egyp¬ 
tiens  de  faire  une  autre  sorte  de  prolit ,  que  nous 
ne  négligerions  assurément  pas  ;  savoir ,  de  prendre 
des  oiseaux  de  mer  et  de  rivière  ,  comme  sont  les 
macreuses ,  les  plongeons  et  autres  semblables  ani¬ 
maux  ,  dont  le  jNÜ  est  souvent  couvert.  Mais  les 
pêcheurs,  tant  du  IN  il  que  des  lacs  ManzaléetBrullos, 
s'attachent  uniquement  à  ]>rendre  des  macreuses. 
Pour  cela  le  pêcheur  pendant  la  nuit  se  met  dans 
l'eau  jusqu'au  cou ,  ayant  la  tête  couverte  d'un  bonnet 
noir;  il  s'approche  doucement  et  sans  bruit  des 
macreuses  ,  et  lorsqu'il  en  est  proche  il  jette  sur  elles 
son  filet. 

Mon  dessein  étoit  d’en  demeurer  lu  et  de  finir 
ma  lettre  ,  qui  n’est  déjà  que  trop  longue ,  d’autant 
plus  que  Je  lie  vous  dirai  rien  davantage  sur  la  pêche 
que  l'on  lait  tant  en  Egypte  ,  que  dans  le  Nil  en 
particulier.  Mais  j’ai  fait  réflexion  que  les  oiseaux 
et  les  monstres  qui  sont  plus  proprement  du  Nil  , 
et  dont  les  Européens  n’ont  point  assez  de  connois- 
sance  ,  méritent  bien  que  je  vous  en  fasse  un  article 
séparé  ;  vous  m’en  saurez  gré,  et  je  suis  surpris  que 
vous  ne  m’ayez  pas  vous-même  interrogé  sur  ce 
point.  Cependant,  pour  ne  vous  point  ennuyer  par 
le  récit  de  choses  qui  ne  sont  peut-être  pas  do 
votre  goût ,  ou  du  moins  que  vous  ne  regardez  que 
comme  de  simples  curiosités  ,  auxquelles  vous  ne 
prenez  nul  intérêt ,  je  ne  vous  en  ferai  le  détail 
qu'en  général  et  en  peu  de  mots. 

L'oii  voit  sur  leNil  plusieurs  sortes  d’oiseaux ,  et  en 
si  grande  multitude  que  cela  est  surprenant.  Les  uns 
sont  communs  et  connus  en  Europe  ;  savoir  ,  le 
llainaii ,  le  chevalier ,  le  courlis  ,  le  courlis  à  bec 
recourbé  ou  haut  ,  le  héron  ,  le  héron  à  bec  sans 
spaïule ,  le  pélican ,  la  grue  ,  la  bécassine ,  le  pluvier, 
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le  bechor  ,  Li  sarcelle  ,  le  canard  à  tête  verte  ,  la 
macreuse  ,  le  cormoran  ,  le  plongeon  :  plusieurs 
de  ces  oiseaux  ,  comme  vous  voyez  ,  sont  bons  à 
manger  ,  et  Toii  devroit  ici  aller  à  la  chasse  et  en 
tuer.  Mais  les  Egyptiens  ne  chassent  point ,  et  au 
Caire  les  paysans  n’apportent  que  des  canards  et  des 
sarcelles  ,  qu’ils  prennent  au  lacet.  Ils  y  sont  fort 
adroits  :  aussi  les  marchés  sont-ils  pour  l’ordinaire 
remplis  de  ces  deux  sortes  de  gibier.  Ils  prennent 
de  la  même  manière  le  pélican.  Les  autres  oiseaux 
ont  beau  multiplier  à  l’infini  ,  ils  n’en  tuent  ni  n’en 
prennent  point.  Mais  l’ibis  ,  l’oie  à  plumage  doré ,  la 
poule  de  riz  ,  ou  poule  de  Damiette  ,  le  saqsaq , 
connu  autrefois  sous  le  nom  de  Irochilus  ,  sont  ce 


que  j  appelle  proprement  les  oiseaux  du  Nil.  Car  s’il 
y  en  a  autre  part  ,  par  exemple  ,  sur  le  lac  Manzalé  , 
c’est  parce  qu’ils  y  sont  venus  du  Nil  ,  et  que  la 
communication  qu’il  y  a  de  l’un  à  l’autre  par  le 
moyen  des  canaux  ^  les  y  a  attirés. 

Je  ne  coiinois  dans  le  Nil  que  les  hippopotames 
et  les  crocodiles ,  qui  puissent  être  appelés  monstres 
marins  ,  et  je  ne  sais  oii  certains  faiseurs  de  voyages 
ont  trouvé  ces  diflérens  monstres  marins ,  dont  ils 
prétendent  que  le  Nil  est  rempli.  Apparemment  que 
c’étoit  pour  embellir  leurs  relations  ,  et  pour  atten¬ 
drir  leurs  lecteurs  par  le  récit  fabuleux  des  dangers 
qu’ils  ont  courus.  Les  hippopotames  ,  ou  chevaux 
marins  ,  sont  très-communs  dans  la  Haute-Eg3qite , 
surtout  vers  les  cataractes.  A  peine  en  paroi t-il ,  soit 
aux  environs  du  Caire  ,  soit  dans  toute  la  Basse- 
Egypte.  Ces  animaux  ne  vont  jamais  en  troupe ,  et 
rarement  on  en  voit  deux  ensemble.  Ils  sont  si  défians  , 
€t  ils  s’échappent  avec  tant  de  vitesse  de  ceux  qui 
les  poursuivent  ,  que  personne  ne  songe  à  aller  à 
cette  chasse  ,  et  ne  tente  d’en  prendre  ou  par  adresse 
ou  autrement.  Ce  n’est  néanmoins  pas  une  chose 
impossible  ,  puisque  les  empereurs  romains  en  ont 
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fait  paroître  dans  les  jeux  séculaires  qu'ils  donnoient 
au  peuple  Romain . 

H  n'en  est  pas  de  même  des  crocodiles.  On  les 
prend  de  deux  manières  :  la  première  est  toute  sim¬ 
ple.  On  prend  la  fressure  d'une  vache  ou  d'un  bufle , 
ou  de  quelque  autre  animal  ;  au  milieu  de  cet  appui 
on  met  un  croc  ;  on  l'attache  ensuite  à  une  loiij^ue 
corde  ,  dont  un  bout  est  amarré  à  terre  ;  on  jette 
dans  le  Nil  l'autre  bout,  auquel  est  attachée  la  fressure  ; 
comme  elle  flotte  sur  l'eau  ,  le  crocodile  se  jette 
dessus  et  gobe  l'hameçon  ;  alors  le  pêcheur  tire  sa 
corde  ,  et  amène  le  crocodile  jusqu’au  bord ,  où  les 
Arabes,  qui  soutstilés  ù  cela  ,  l’assomment.  L’autre 
manière  est  plus  dangereuse  ;  on  épie  le  crocodile 
lorsqu'il  est  à  terre  et  qu'il  dort  étendu  le  long  de 
quelque  bulle  de  sable  ;  un  homme  se  coule  douce* 
ment  derrière  la  butte  ,  et  dès  qu’il  est  k  portée  de 
l’animal ,  il  lui  darde  sous  Vaisselle  ou  sous  le  ventre 
un  épieu  armé  d'iui  crampon  qui  lient  k  une  longue 
corde.  Le  crocodile  blessé  court  se  plonger  dans 
le  Nil  et  entraîne  avec  lui  Vépieu.  Le  pêcheur  le 
suit ,  se  saisit  de  la  corde  ,  la  lire  et  amène  le  monstre 
marin  sur  le  rivage  ,  où  il  le  tue,  La  pêche  du  mar- 
soin  a  quelque  chose  qui  approche  de  cette  manière 
de  prendre  le  crocodile. 

La  chair  du  crocodile  est  blanche ,  grasse  ,  et 
est  un  mets  exquis  quand  l’animal  jpst  jeune.  Les 
Arabes  du  Saïde  en  sont  friands  ,  et  l'aiment  avec 
passion.  Les  femelles  ne  font  jamais  leurs  œufs  que 
sur  le  sable.  Une  chose  bien  singulière  ,  c'est  que 
leurs  petits  ne  sont  pas  sitôt  éclos  ,  qu'ils  ont  la 
force  de  courir  k  toutes  jambes  vers  le  Nil.  La  mère 
n'a  pas  besoin  de  les  défendre ,  et  de  prendre  garde 
qu’on  ne  les  lui  enlève  ;  ils  croissent  assez  vite  ,  et 
ils  parviennent  ordinairement  jusqu'à  une  longueur 
de  vingt  à  vingt-cinq  pieds.  Je  ne  vous  dirai  pas 
combien  de  temps  ils  vivent  ;  je  sais  que  Plutarque 
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no  lonr  donne  que  quarante  ans  de  vio  ;  maïs  d\m 
autre  coté  ,  j'eniends  dire  à  nos  Arabes ,  qui  sont 
croyables  en  cela  par  les  connoissaiices  journalières 
qu’ils  en  ont ,  qu'il  y  a  des  crocodiles  qui  vivent 
jusqu’à  cent  ans.  •.  Je  suis,  etc. 


LETTRE 

D/i  père  Supérieur  -  Général  des  missions  de  la 
Compagnie  de  Jésus  en  Syrie  et  en  Egypte ,  au 
père  Fleuriau  de  la  même  Compagnie* 


ON  RÉVÉREND  PÈRE, 

La  paix  de  N.  S* 

Nous  ne  doutons  pas  que  vous  ne  preniez  autant 
de  part  à  notre  douleur  ,  que  nous  en  prenons  a 
celle  que  vous  aurez  en  ouvrant  nos  lettres  ,  par 
lesquelles  vous  apprendrez  la  perte  que  nos  inissions 
viennent  de  faire  du  père  (daude  Sicard.  La  peste  , 
qui  désole  présentement  cet  empire  ,  s’est  d’abord 
vivement  allumée  au  grand  Gain*.  Notre  missionnaire, 
le  père  Sicard  ,  continneilcment  occupé  des  œuvres 
de  charité  ,  a  saintement  fini  ses  jours  dans  l’exercice 
de  cette  exceljenle  vertu  ,  de  la  manière  dont  Je  vais 
vous  l’exposer. 

Le  Seigneur  ,  qui  avoit  destiné  le  père  Sicard  à 
la  \  de  évangélique  ,  l’avoil  appelé  à  nos  missions  en 
Syrie  ,  après  avoir  enseigné  les  humanités  dans  la 
province  de  Lyon  >  et  y  avoir  achevé  ses  études  de 
théologie.  Pour  remplir  heureusement  les  desseins 
que  Dieu  avoit  sur  lui,  la  Providence  divine  lui  avoit 
donné  les  qualités  du  corps  et  de  l’ânie  nécessaires 
aux  fonctions  évangéliques.  Sa  santé  ,  très-robuste, 
avoit  été  jusqu’à  présent  à  répreuve  de  tout  ce  qu’il 
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avoil  en  à  soutlrir  fie  la  fuiin  ,  de  la  soit ,  des  veilles  ^ 
dans  iiii  cUiuai  hnilani ,  où  ses  missions  l’obligeoient 
de  marcher  roniiniiellemenl.  Mais  pour  ne  parler 
fine  lies  (uialkés  de  son  ame  ,  elles  eiuieni  un  don 
precieiiA.  de  Dieu.  Sf>n  zèle  pour  procurer  sa  gloire 
et  le  saint  des  peuples  ,  cpii  composent  ici  diirérenles 
nations  et  dilïereiites  sectes  ,  ètoit  vif  et  ardent; 
mais  il  savoit  le  tempérer  par  une  douce  condes¬ 
cendance  pour  ceux  cpéil  espéroit  gftgner  à  Dieu 
avec  sa  grâce  et  avec  patience.  Son  courage  éluit 
au-dessus  des  contradictions  les  pins  artligeantes  et 
des  persécutions  les  plus  obstinées.  Nous  l'entendions 
souvent  dire  que  lorsque  Fou  ne  chercholt  que  Dieu , 
on  l’on  venoit  â  bout  de  tout ,  ou  qu’en  tout  cas  Tun 
éloit  sur  de  faire  la  volonté  divine.  Grande  source 


de  consolation  pour  un  missionnaire  !  Sa  charité  pour 
insiriiiro  les  enfans  et  les  iguorans  ,  et  ]>our  assister 
les  pauvres  malades  ,  éioii  sans  bornes  :  mais  sa 
patience  pour  soiiÜfir  tout  et  ne  se  rebuter  de  rien, 
étoit  héroïque. 

Il  quitta  la  France  pour  venir  en  Syrie  ,  et  il  y 
arriva  au  mois  de  décembre  1706.  Ceux  qui  firent 
avec  lui  le  voyage  par  mer  ,  conçurent  dès-lors  une 
haute  idée  de  notre  missionnaire  ;  ils  rannoncèrent 
ii  tonte  la  ville  d’Alep,  où  il  lit  sa  première  demenre. 
Ils  racontoient  volontiers  tous  les  fruits  de  ses  ins¬ 


tructions  et  de  ses  conversations  avec  l’équipage  du 
vaisseau  ;  les  grands  exemples  qu’il  leur  avoit  donnés 
de  charité  ,  de  patience  j  d’humilité  et  de  niortifi- 
cation.  Notre  nouveau  missionnaire  ne  se  fut  pas 
plutôt  remis  des  fatigues  de  son  voyage  ,  (|u’il  ne 
songea  qri’â  se  mettre  en  état  de  commencer  les 
oeuvres  de  la  mission. 

Il  comprit  d’abord  que  l’étude  de  la  langue  arabe 
devoii  l'aire  sa  première  et  sa  plus  importante  occu¬ 
pation.  Il  s’y  appliqua  totalement.  Comme  il  y  trouva 
plus  de  facilité  qu’il  ne  se  l’étoit  imaginé ,  il  en  sut 
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en  peu  de  temps  siifTisanimeut  pour  entendre  eipoitf 
parler  f  rite  langue.  Mais  pour  s"en  servir  avec  fruit, 
il  é radia  eu  même  temps  le  caractère  des  peuples 
qu'il  au(<ât  i\  enUiver,  Il  sut  que  parmi  les  schisma¬ 
tiques  et  les  hérétiques  du  pays,  il  y  en  avoit  qui 
passaient  pour  savaiis,  et  qui  se  donnoient  poùr  tels, 
et  que  d'autres  au  contraire  ctoient  des  gens  gros¬ 
siers  et  ignoraus,  tels  qu'il  y  en  a  dans  toutes  les 
nations.  Pour  se  rendre  utile  aux  premiers ,  il  avoit 
composé  deux  petits  livres  en  arabe,  où  il  avoit  ra¬ 
massé  toutes  les  erreurs  des  schismatiques  et  des  hé¬ 
rétiques,  et  les  mauvaises  raisons  avec  lesquelles  ils 
prétendoient  se  bien  défendre  contre  les  catholiques. 
Comme  il  avoit  resj)ritmatliématicien,il  avoit  arrangé 
par  ordre  didactique  les  autorités  tirées  des  saintes 
Ecritures  et  des  saints  pères  de  l'Eglise,  et  tous  les 
argumens  que  la  théologie  enseigne  pour  conclure 
contre  le  dogme  héréiique,  et  pour  établir  solide¬ 
ment  les  vérités  catholiques. 

Avec  ces  armes  en  main ,  il  chcrchoit  les  occasions 
de  lier  conversation  avec  ces  prétendus  docteurs  de 
chaque  secte.  Lorsqu’il  se  trouvoit  avec  eux ,  il  leur 
douiioit  lieu  d'avancer  leurs  mauvaises  inieqirélations 
des  saintes  Ecritures  et  des  saints  Pères ,  leur  laissant 
dire  tout  ce  qu'ils  voiil oient.  Mais  lorsqu'ils  éloient 
au  bout  de  toute  leur  science,  alors  il  leur  présentoit 
les  deux  petits  livres  arabes;  il  leur  en  donnoit  l'ex¬ 
plication.  Cette  explication  étoit  une  réfutation  si 
nette ,  si  sensible  de  ce  qu’ils  venoient  d'avancer,  que 
ceux  qui  étoient  de  bonne  foi  se  rendoient  à  la  vérité 
et  se  metloient  au  nombre  de  ses  disciples.  Mais 
comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  que  les  hommes, 
soit  par  orgueil,  soit  par  entêtement,  aiment  mieux 
résister  à  la  vérité,  que  d'avouer  qu'ils  ont  été  dans 
l’erreur*,  cette  raison  détermina  le  père  Slcard  à 
aller  plus  souvent  et  plus  volontiers  chercher  des  fa¬ 
milles  obscures  qui,  faute  d'instruciiou ,  vivoient 
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dans  rignorance  des  devoirs  des  Chrétiens  et  de  nos 
saints  mystères. 

A  rextrémiié  d’Âlep,  il  y  û  un  faubourg, 
dans  lequel  on  compte  au  moins  dix  mille  Chré¬ 
tiens.  Ces  Chrétiens  ne  savent,  à  proprement  parler, 
ce  qiéilssont.  Us  se  font  cependant  fhonneur  de  se 
dire  Chrétiens  ;  mais  ils  ignorent  ce  que  c^est  que 
d’élre  catlioüqiies.  Leurs  curés  schismatiques  ont 
grand  soin  de  les  laisser  dans  leur  ignorance;  mats 
ils  leur  inspirent ,  pour  leur  intérêt  personnel ,  beau¬ 
coup  d’aversion  et  de  mépris  pour  l’Eglise  romaine, 
et  surtout  pour  les  missionnaires.  Le  père  Sicard  en¬ 
treprit  d’instruire  ce  peuple  grossier  et  ignorant;  il 
partoil  dès  le  matin  après  sa  messe ,  et  arrivé  qu’il 
étoil  dans  ce  faubourg ,  il  assenibloit  les  enfans  pour 
leur  faire  le  caléclusrne  :  il  les  aitiroit  par  de  petites 
récompenses;  il  alloit  ensuite  visiter  les  malades,  et 
•«  leur  faisoit  part  des  remèdes  que  le  Roi  a  *  la  bonté 
d’envoyer  aux  missionnaires;  à  la  faveur  de  ces  re¬ 
mèdes,  il  leur  faisoit  de  salutaires  instructions. 

Ces  bonnes  œuvres  ne  se  faisoient  pas  sans  con¬ 
tradiction  de  la  part  des  plus  zélés  schismatiques  ;  il 
fut  même  souvent  insulté  et  frappé.  Mais  noire  mis¬ 
sionnaire  ,  sans  s’en  émouvoir ,  leur  disoit  que  leurs 
mauvais  traileniens  ne  l’empêcheroient  pas  de  re¬ 
venir  chaque  jiiur ,  jusqu’à  ce  qu’il  plut  à  Dieu  de 
les  retirer  du  chemin  de  perdition  où  ils  marchoieni , 
et  de  les  faire  entrer  dans  le  cliemin  du  salut.  Il  re- 
venoit  en  efl’et  dès  le  lendemain;  il  allait  dans  les 
maisons  où  il  éioit  pins  favorablement  reçu  ;  il  y  as- 
sembloit  les  familles  les  mieux  disposées;  il  leur  par- 
loit  avec  tant  d’onction,  ou’elles  étoient  touchées  de 
ses  paroles.  Son  auditoire  croissoit  chaque  jour.  Ses 
occupations  devinrent  enfin  si  grandes  et  si  conti¬ 
nuelles,  qu’il  fut  obligé  de  partager  avec  le  père  de 
Maucolot,  l’un  de  nos  missionnaires  d’Alep,  l’ou¬ 
vrage  qu’un  seul  homme  ne  pou  voit  plus  soutenir. 
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CVst  à  ces  (leux  missiumiaircs, 


dont  Dieu  bënissoît 


si  vislblemeiU  les  paroles,  que  ce  grand  faubourg  «‘st 
redevable  et  de  son  accroissement  dans  la  foi  catho¬ 
lique  ,  et  de  réiablissemenl  de  la  florissante  niission 
que  nous  y  conservons. 

Le  père  Sicard  y  travailloit  assidûment ,  lorsque  la 
mission  du  Caire  venant  de  perdre  son  supérieur, 
on  jugea  à  projais  d’y  envoyer  le  père  Sicard  ,  pour 
la  gouverner.  Elle  devoil  son  établissement  à  la  piété 
et  an  zèle  de  Louis  XIV  pour  la  propagation  de  notre 
sainte  foi.  grand  et  religieux  prince  avolt  jugé 
celte  mission  digne  de  sa  j)rotection  royale.  L’ordre 
du  supérieur  ne  fut  pas  plutôt  iiilimé  au  père  Sicard , 
que  sans  écouler  i’ailaclieinent  qu’il  devoit  naturel¬ 
lement  avoir  pour  la  mission  qu’il  avoil  établie  avec 
tant  de  peine  et  de  fruit  dans  le  faubourg  d’Aiep ,  il 
sacriliasou  inclination,  et  partit  pour  se  rendre  en 
cette  capitale  de  l'Egypte.  Il  s’agissoit  d’y  travailler 
à  la  conversion  des  Copies,  qui  sont  Egyptiens  Ja- 
cobiies  (i).  Pour  juger  des  difficultés  que  le  père 
Sicard  devoit  trouver  à  leur  conversion ,  il  suffit  de 
rapporter  ici  ce  qu’il  nous  en  écrivit  il  y  a  quelques 
années,  après  avoir  vécu  e\|Con versé  quelque  temps 
avec  eux.  Jusqu’à  présent,  nous  mandoit-ii,  quel¬ 
ques  moyens  que  j'aie  employés  pour  gagner  les 
Coptes,  cos  moyens  m’ont  tous  été  inutiles;  et  ne 
vous  en  étonnez  pas,  s’il  Vous  plaît;  car  il  faut  com- 
iiieiiccr  par  les  faire  hommes,  avant  que  d'entre¬ 
prendre  de  les  faire  bons  chrétiens.  C'est  en  efl’el 
une  nation  qui  semble  faire  profession  d’ignorance 
et  de  grossièreté.  Leurs  prêtres  n’eu  savent  guère 
plus  que  le  peuple  ;  tous  ii’^t  qu’une  idée  grossière 
de  la  religion  chrétienne  ,*ont  ils  font  cependant 
profession.  Quelques  cérémonies,  souvent  siipersii- 


(i)  Le  mémoire  qni  est  à  !a  fin  lie  cette  lettre  expliquera 
l’qrigiae  et  les  erreurs  des  Coptes. 


lieuses , 
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tlciiseS}  et  quelques  iniagl nations  au  sujet  de  nos 
saints  mystères,  leur  üeiinent  lieu  de  religion;  mais 
ils  y  sont  si  fortement  attachés,  que  sitôt  qtdils  s'aper¬ 
çoivent  qidcm  veut  les  combattre,  ils  ne  veulent  pins 
vous  écouler. 

Le  père  Sicard ,  après  avoir  employé  quelque 
temps  à  étudier  leur  génie,  leurs  mœurs,  et  leur 
manière  de  penser  sur  la  religion  et  ses  observances, 
commença  sa  mission  par  la  visite  des  Copies  qui. 
liabllenllc  long  du  Nil.  Il  ne  chercha  d’abord  qua 
se  concilier  leur  bienveillance  par  toute  rindustrie 
que  donne  la  charité  et  le  zèle  du  salut  des  âmes.  Il 
s  accommodoit  à  leur  manière  de  vivre ,  n’usant 
comme  eux  que  de  légumes.  Il  étoit  toujours  prêt 
à  leur  rendre  service,  même  dans  leurs  maladies* 
Plusieurs  aimées  se  passèrent  sans  aucune  récolte 
du  grain  que  le  père  Sicard  jeioit  dans  cette  terre 
remplie  de  ronces  et  d’épines.  Bien  au  contraire, 
plusieurs  rebuts  et  mauvais  traitemeris  furent  sou¬ 
vent  la  moisson  qu’il  en  retira.  Mais  pendant  tout  ce 
temps-lâ  le  bon  grain  pourrissait  en  terre ^  et  eniiii 
au  bout  de  huit  ou  neuf  ans,  il  coimnença  à  germer 
dans  la  maison  d’un  mébacher,  c’est-â-dire ,  d’un 
des  receveurs  des  deniers  publics.  Cet  homme  éclairé 
de  Dieu  avant  embrassé  de  bonne  foi  la  relitrion 

È  ***  *  ^ 

catholique,  voulut  accompagner  lui-même  le  père 
Sicard  dans  les  bourijs  et  villatres  de  sa  receue. 

La  considération  que  les  'Coptes  avoient  pour  leur 
mébacher,  et  celle  que  ce  receveur  témoignoit avoir 
pour  le  père  Sicard,  engagèrent  les  peuples  â  Técouter 
tranquillement.  Et  voilà  quel  fut  le  commencement 
des  conversions  que  ce  père  a  faites  en  Egypie,  cou- 
liniiantses  missions,  soit  le  long  du  Nil ,  depuis  son 
embouchure  dans  la  Méditerranée  jusqu’aux  cata¬ 
ractes  ,  soit  dans  la  Haute  et  Basse-Tliébai'de ,  et  dans 
des  lieux  encore  plus  reculés ,  oii  aucun  missionnaire 
que  l’on  comiolsse  n’avûit  jamais  pénétré.  Les  lettres 

T.  ///.  20 
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du  père  Slcard ,  Imprimées  dans  les  mémoires  de  nos 
missions  du  Levant,  rendent  compte  des  fruits  de 
ses  excursions  évangéliques. 

Nous  devons  ajouter  ici,  qu’à  tomes  ses  vertus, 
qui  nous  le  rendaient  le  modèle  parfait  d’un  mission¬ 
naire  de  notre  Compagnie ,  il  joignoilune  littérature 
et  une  érudition  peu  commune.  Il  l’avoit  apportée 
de  la  province  de  Lyon,  dans  laquelle  il  avoit  passé 
ses  premières  années  dans  la  Compagnie.  Comme  il 
avait  d’ailleurs  un  goût  singulier  pour  les  belles- 
lettres,  et  un  juste  discernement  pour  en  faire  un 
bon  usage,  il  avoit  pris  soin  de  recueillir,  depuis 
])lusieurs  années,  ce  qui  lui  avoit  paru  digne  d’élre 
remarqué  dans  ces  monumciis  de  l’antiquité,  que 
l’Egypte  a  conservés  jusqu’à  présent. 

Vous  avez  reçu,  mon  révérend  père ,  ses  premières 
observations ,  et  vous  les  avez  jugées  dignes  d’être  im* 
primées.  Vous  nous  avez  même  faltrhonneur  de  nous 
mander,  qu’elles  avoient  eu  l’approbation  des  per¬ 
sonnes  les  plus  capables  d’en  bien  juger,  et  que  ces 
personnes  en  désiroient  la  continuation.  En  eHèt, 
vous  envoyâtes  au  père  Sicard  l’ordre  du  feu  duc 
d’Orléans,  alors  régent  du  royaume ,  pour  faire  une 
recherche  exacte  des  anciens  moiiumens  qu’il  trou- 
Yeroit  en  Egypte,  et  pour  en  faire  dresser  des  plans 
par  le  dessinateur  qu’on  de  voit  lui  envoyer.  Ce  fut 
pour  obéir  à  des  ordres  si  respectables,  que  le  père 
Sicard ,  sans  interrompre  ses  occupations  de  mission¬ 
naire,  prit  son  temps  pour  mettre  par  ordre  les  dé¬ 
couvertes  qu’il  avoit  déjà  faites;  et  pour  en  faire  de 
nouvelles,  il  crut  devoir  encore  examiner  plus  soi¬ 
gneusement  celles  qu’il  avoit  déjà  observées.  Pour 
cet  elFet ,  il  dressa  un  itinéraire  des  missions  qu’ii 
avoit  à  faire.  Il  lit  cet  itinéraire  de  manière  qu’il  pût 
se  transporter  aisément  dans  les  lieux  qu’il  voulolt 
observer  de  pIusprès.Tels  furent  ses  voyages  àThèbes^ 
au  Delta,  à  la  mer  Rouge ,  au  mont  Sinai ,  aux  cata- 
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ractes.  C’est  d’après  ses  observations  sur  ses  decou¬ 
vertes  J  qu’il  a  composé  son  ouvrage  de  l’Egypte  an¬ 
cienne  et  moderne  j  avec  des  cartes  géographiques 
et  des  figures  de  plusieurs  nionumens  antiques  qui  y 
doivent  être  dessinées.  Il  a  eu  rhonneur  de  vous  en 
envoyer  le  plan  ,  divisé  en  autant  de  chapitres  qu’il  a 
eu  de  dilVéreiis  sujets  à  traiter.  Au  reste,  le  père  Si- 
card  a  l’avantage  de  ne  rien  avancer  dans  son  ou¬ 
vrage  ,  qu’il  n’ait  vu ,  comme  Ton  dît ,  de  scs  propres 
yeux, 

II  revenoit  de  la  Haute-Egypte,  oii  il  étoit  allé 
dans  le  dessein  d’y  examiner  quelques  antiquités  dont 
on  lui  avoit  parlé ,  lorsqu’il  apprit  que  le  feu  de  la 
peste  s’alhimoit  de  plus  en  plus  au  grand  Caire.  Il 
crut  qu’il  étoit  de  son  premier  devoir  de  courir  au 
secours  des  catholiques;  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en 
cette  ville ,  qii’après  avoir  offert  à  Dieu  le  sacrifice 
de  sa  vie ,  il  se  livra  au  service  des  pestiférés.  Plu¬ 
sieurs  expirèrent  entre  ses  bras.  Il  sut  que  le  supérieur 
de  Terre-Sainte ,  religieux  de  saint  François ,  étoit 
attaqué  de  ce  venin  mortel.  Il  alla  aussitôt  le  visiter 
pour  lui  offrir  ses  services;  il  en  revint  lui-même 
frappé.  Il  combattit  contre  ce  mal  pendant  deux 
jours ,  continuant  scs  assiduités  auprès  des  malades. 
Il  fallut  enfin  se  rendre  à  la  violence  du  mal.  Le 
pressentiment  qu’il  eut  de  sa  mort,  lui  fit  demander 
les  derniers  sacremens  ;  il  les  recul  avec  les  saintes 
dispositions  qu’une  vie  consacrée  et  employée  uni¬ 
quement  au  service  de  Dieu  et  du  prochain ,  lui  avoit 
obtenues  de  la  miséricorde  divine  :  après  cinq  jours 
de  maladie,  il  nous  fut  enlevé  le  12  avril  dernier. 

La  part  que  les  fidèles  et  infidèles  nous  ont  té¬ 
moigné  prendre  à  notre  perte,  est  une  preuve  iieu 
commune  de  l’estime,  de  la  considération  et  de  l’af¬ 
fection  qu’ils  avoient  pour  le  père  Sicard.  Les  anciens 
catholiques  et  les  nouveaux,  qui  ont  reçu  ses  ins¬ 
tructions,  le  pleurent  comme  leur  père,  et  l’appellent 
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leur  apôtre.  Pour  nous,  qui  avons  ru  la  consolation 
de  le  posséder  dans  nos  missions  l’espace  de  vingt 
ans,  nous  le  regrettons,  n’ayani  plus  devant  les  yeux 
ce  cher  inissioimaire,  qui  nou*  a  donné  de  rares 
exemples  des  plus  exct  llcutes  vertus  de  notre  état. 
Quoique  nous  ayons  sujet  d’espérer  de  la  bonté  di¬ 
vine  ,  qu’il,  jouit  déjà  des  récompenses  promises  aux 
hommes  évangéliques  qui  ont  tout  quitté  poursuivre 
le  Sauveur ,  nous  ne  laissons  pas  de  vous  demander 
])our  lui  les  suÜVages  ordinaires  de  la  Compagnie. 

Coimue  vous  connoissez  mieux  que  personne  la 
perte  que  font  nos  missions,  nous  ne  doutons  pas 
que  vous  ne  préveniez  les  instantes  prières  que  nous 
avons  à  vous  faire,  de  nous  procurer  incessamment 
de  bons  ouvriers  pour  travailler  dans  la  vigne  du  Sei¬ 
gneur.  INous  oUVüus  chaque  jour  le  saint  sacrifice  de 
la  messe,  dans  l'inlention  d’obtenir  du  ciel  des  su¬ 
jets  qui  soient  imitateurs  de  celui  que  nous  venons 
de  perdre.  Je  suis  chargé  par  tous  nos  missionnaires 
de  vous  assurer  de  la  part  que  vous  avez  dans  leurs 
prières,  et  dans  les  œuvres  qif  ils  offrent  à  Dieu  , 
et  de  vous  dire  qu’ils  sont,  aussi  bien  que  moi,  avec 
respect,  etc. 


É  M  0  I  R  E 

« 

SUR  LES  COPTES. 

r 

IjES  Coptes  sont  les  cntychiens  d'Egypte.  Eutychès^ 
abW  d’un  monastère  de  Constantinople,  avoil  servi 
utilement  l'Eglise  contre  ÎSestorius.  Heureux  s’il  eut 
eu  autant  d’humilité  que  de  zèle!  Il  voulut  faire  le 
théologien;  il  ne  l’étoit  pas.  Il  convint  avec  les  nes- 
toriens  du  principe  qu’il  falloit  combattre,  la 
nature  éloit  la  même  chose  que  la  personne*  Les 

y 
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resloriens  en  concluoienl  que,  puisqu'il  y  a  deux 
natures  en  Jésus-Christ  ^ily  a  néeessairefnent  deux 
personnes,  Eutychès  en  conclut  Terreur  opposée  , 
que  y  n‘y  ayant  qu'une  personne  en  Jésus-Christ  ^  il 
n'y  a  nécessairement  qu'une  nature* 

Dioscore ,  patriarche  d^Alexandrie ,  se  déclara  pro¬ 
tecteur  d’Eutyches,  rejetant  cependant  la  confusion 
des  natures,  et  il  entraîna  presque  toute  l’Egypte 
dans  sa  nouvelle  hérésie  :  elle  demeura  attachée 


à  Dioscore  meme ,  après  que  le  concile  de  Calcédoine 
l’eut  condamné,  La  secte  résista  aux  empereurs  Mar- 
cien  et  Léon,  Elle  se  répandit,  et  prit  de  nouvelles 
forces  sous  les  empereurs  Zenon  et  Anaslase,  favo¬ 
rables  à  Terreur,  Justin  la  réprima,  Justinien  lui  fut’ 
tantôt  contraire  et  tantôt  favorable  ;  mais  elle  fil  de 


grands  progressons  son  empire,  protégée  par  Tin- 
fâme  Théodora  ,  qui,  de  comédienne  devenue  impé¬ 
ratrice  ,  gouvenioil  absolument  Tempereur.  De  pa¬ 
reils  appuis  conviennent  à  Thérésie  :  Dieu  ne  s’en 
sert  pas  pour  soutenir  la  vraie  religion. 

Justin  II,  Tibère  et  Maurice  firent  leur  possible 
pour  extirper  Teutychianisme.  Ils  Tauroient  presque 
détruit  sans  un  certain  moine  nommé  Jacques ,  et 
surnommé  Zanzale.  Ce  fanatique ,  vêtu  des  lambeaux 
d  une  vieille  couverture  de  chameau ,  parcourut  la 
Syrie  et  TEgypte;  et  par  Tostentation  de  sa  pau¬ 
vreté  et  de  son  abstinence,  il  prévint  les  esprits, 
alFermit  les  hérétiques  chaiicelans ,  réunit  les  dilFé- 
rons  partis  qui  les  divisoient ,  et  souilla  partout  le 
feu  de  ]  a  révolte.  Jacques  Zanzale  ne  manquoit 
ni  d’esprit ,  ni  d’une  certaine  science.  Il  possédait 
les  écrits  subtils  de  Tartificieux  Sévère  ,  et  toutes 
les  équivoques  que  ce  docteur  de  Teutychianisme 
avoit  employées  si  adroitement  pour  masquer  l’er¬ 
reur  et  la  rendre  plausible.  On  avoit  ordonné  en 
secret  ce  moine  archevêque  :  il  ordonna  plusieurs 
évoqués.  La  mémoire  du  moine  Jacques  fut  si  chère 
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aux  ciitychiens  de  Syrie  et  d’Egypte ,  qu’ils  prirent 
le  nom  de  Jacohiies  ^  et  donnèrent  aux  catholiques 
le  nom  de  Melchites ,  qui  signilie  Royalistes*  Le 
nom  de  coptes  n’est  que  le  nom  de  jacobites  , 
abrégé  et  corrompu  par  les  Sarrasins.  L’hérésie 
porte  aisément  à  la  révolte  ,  quand  l’autorité  lui  est 
contraire.  Les  jacobites  ,  après  avoir  fatigué  les  em¬ 
pereurs  catholiques  par  de  fréquentes  séditions ,  faci¬ 
litèrent  enfin  aux  Sarrasins  la  conquête  de  l’Egypte. 
Mahomet  ,  haljile  politique  ,  avoit  recommandé 
à  ses  sectateurs  d’entretenir  une  fidèle  correspon¬ 
dance  avec  les  jacobites  égyptiens.  Les  Mahométaiis 
obéirent  a  leur  propiiète  ,  et  recueillirent  le  fruit  de 
leur  obéissance  :  car  après  que  le  calife  Omar  eut 
fait  la  conquête  de  la  Syrie  ,  Amri ,  son  lieutenant, 
attaqua  TEgypte  ,  prit  Alexandrie  ,  et  par  la  prise 
de  cette  ville  ,  il  se  rendit  maître  de  tout  ce  riche 
royaume,  l’an  de  Jésus-Christ  G^o. Benjamin  ,  faux 
patriarche  d'Alexandrie  ,  qu’Héraclius  avoit  exilé  , 
revint  profiter  de  la  faveur  des  nouveaux  maîtres* 
Elle  ne  fut  pas  durable  ,  cette  faveur  achetée  par  la 
trahison.  A  peine  un  demi-siècle  étoit  écoulé  ,  que 
les  Sarrasins  appesantirent  le  joug  des  jacobites  : 
plus  maltraites  de  jour  en  jour  ,  ils  se  soumirent  à 
la  circoncision  ,  vers  le  milieu  du  ÏX.®  siècle ,  ou 
de  force ,  pour  obéir  à  leurs  tyrans  ;  ou  de  gré , 
par  une  criminelle  politique ,  pour  leur  plaire.  Quel¬ 
ques  savans  ont  prétendu  que  le  nom  de  coptes  leur 
vient  de  la  circoncision.  C’est  le  sentiment  des  mel¬ 
chites  ,  leurs  adversaires.  Copies  peut  en  eifet  être 
dérivé  du  verbe  grec  Kopto  ,  couper  ;  mais  l’origine , 


qu’on  a  rapportée  ci-dessus ,  est  plus  vraisemblable. 
Quelle  apparence  que  les  Sarrasins  Arabes  aient 
donné  un  nom  grec  aux  Egyptiens  ?  Quelle  appa¬ 
rence  que  les  jacobites  égyptiens  aient  mis  en 
usage  un  nom  que  leurs  adversaires  leur  donnoient 
par  dérision  ?  Ajoutons  que  le  nom  de  Coptes  leur 
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est  allribué  dans  des  moniimens  plus  anciens  que 
rétablissement  de  la  circoncision  parmi  eux. 

L’erreur  propre  des  euiychiens  anciens  et  mo¬ 
dernes  ,  commune  aux  Arméniens  ,  aux  jacobites  de 
Syrie  ,  aux  Copies  d’Egypte ,  aux  Ethiopiens  ,  con¬ 
siste  à  nier  qu’il  y  ait  deux  natures  en  Jésus-Christ; 
à  soutenir  que  les  deux  natures  ,  depuis  leur  union  , 
n’en  font  qu’une  ;  que  multiplier  les  natures ,  c’est 
multiplier  les  personnes  ,  c’est  être  nestoricn.  11 
est  vrai  que  leurs  docteurs  se  sont  fort  appliqués  u 
déguiser  l’erreur.  Quelque  fertiles  en  équivoques 
que  soient  toutes  les  sectes  hérétiques ,  nulle  n’eu 
a  fait  un  usage  si  fréquent  ni  si  artilicieux  que  la 
secte  eutychienne  ;  malgré  cette  ambiguité  alfectée  , 
ils  paroissent  ce  qu’ils  sont  par  l’opiniâtreté  à  ho¬ 
norer  Dioscore  comme  un  saint  ;  à  condamner  lè 
pape  saint  Léon  et  le  concile  de  Calcédoine;  à  rejeter 
absolument  l’expression  catholique  de  deux  natures  eu 
Jésus-Christ. 


Sacchin  ,  jésuite  ,  dans  l’histoire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ;  Vanslet,  dominicain  ,  et  M.  Simon  ,  dans 
son  histoire  critique  de  la  créance  des  Chrétiens  du 
Levant ,  leur  imputent  beaucoup  d’autres  erreurs  , 
dont  les  missionnaires  mieux  instruits  les  justifient. 
M.  Simon  ,  auteur  hardi ,  pour  ne  rien  dire  de  plus 
fort  ,  débite  avec  confiance  ses  conjectures.  Son 
autorité ,  qui  diminue  de  jour  en  jour ,  n’est  guère 
propre  îi  constater  un  fait.  Vanslet  et  ceux  dont 
Sacchin  a  abrégé  les  relations,  ont  mal  entendu 
les  livres  des  coptes ,  et  ont  pris  pour  des  usages 
constans  des  abus  assez  communs  ,  mais  condamnés 
par  les  lois  ecclésiastiques  de  cette  secte. 

Les  Jacobites  sont  fort  attachés  aux  dogmes  et 
aux  saintes  pratiques  que  nous  défendons  contre  les 
protesta  ns  :  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  l’eucharistie,  et  l’adoration  de  ce  sacre¬ 
ment;  la  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu,  qu’ils  portent 
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aussi  loin  qu^oii  puisse  la  porter  ;  le  cnltedes  saints; 
la  vénération,  des  images;  la  nécessité  de  la  confes¬ 
sion  secrète  et  détaillée  ;  le  purgatoire.  Ils  mêlent 
à  ce  dernier  dogme  beaucoup  de  fables  ;  mais  ils  en 
ont  retenu  le  fond.  Leurs  jeunes  sont  fréquens  et 
rigoureux.  Ils  regardent  les  sept  sacremens  comme 
institués  par  Jésus-Christ.  Ils  en  ont  conservé  l’es- 
seniiel.  11  n"y  a  sur  .ce  point  de  contestation  avec 
les  missionnaires ,  qu’à  l’égard  du  vin  qu’ils  con¬ 
sacrent  :  ils  prennent  des  raisins  desséchés ,  mais 
moins  secs  et  plus  gros  que  ceux  qu’on  mange  en 
Europe;  ils  les  trempent  dans  l’eau  et  les  laissent 
s’en  imbiber  exposés  au  soleil  ;  ils  les  pressent 
ensuite  ,  et  le  suc  qu’ils  en  tirent  ,  quand  il  est 
reposé  ,  leur  tient  lieu  de  vin.  Ils  ont  mêlé  dans  la 
pratique  des  sacremens  d’autres  abus  :  le  plus  con¬ 
sidérable  et  le  plus  dangereux ,  c’est  le  délai  du 
l)aptême-  Ils  ne  baptisent  les  garçons  qu’après  qua¬ 
rante  jours  ,  et  les  lilles  qii’après  quatre-vingts  jours; 
souvent  ils  diffèrent  plus  long-temps.  Ils  ne  baptisent 
jamais  hors  l’église;  et  si  l’enfant  est  en  péril  pro¬ 
chain  de  mourir,  ils  croient  suppléer  au  baptême 
par  certaines  onctions* 

Ceux  oui  ifoudront  un  plus  grand  détail  sur  les 
Coptes  ^  le  troui^eront  ci-dessus  dans  la  lettre  du 
père  Sirard  à  monseigneur  le  comte  de  Toulouse , 
pag.  16  5* 
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L  E  T  T  Fx  E 

Du  père  Marc- Antoine  Trejfond ,  supérieur  général 
des  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Syrie 
et  en  Egypte ,  au  père  Eleuriau ,  de  la  meme 
Compagnie, 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  jV.  S, 

Après  la  perte  que  nous  avons  eu  le  malheur  de 
faire  du  père  Claude  Sicard  ,  nous  avons  pris  un  soin 
particulier  de  ramasser  ses  mémoires.  Nous  avons 
même  envoyé  un  de  nos  plus  anciens  missionnaires 
pour  les  mettre  en  ordre,  et  pour  aller  sur  les  lieux, 
vérifier  tout  ce  qu’il  nous  a  laissé ,  soit  manuscrit ,  soit 
dessiné  de  la  main  d’un  jeune  lioiume  qui  Faccom- 
pagnoil  dans  ses  voyages ,  et  qui  a  tiré  sur  les  lieux  le 
plan  des  monumens  anciens  ,  dont  ce  zélé  et  savant 
missionnaire  faisoil  la  recherche  par  ordre  du  roi.  Il 
nous  a  souvent  mandé  que  ,  nonobstant  ses  conti- 
nuellesmlssioiispourinstruireunpenplcplnsignorant 
que  schismatique ,  il  grossissoit  chaque  jour  le  recueil 
de  ses  découvertes  ;  mais  les  services  qidil  se  crut 
obligé  d’aller  rendre  à  de  pauvres  pestiférés  hû 
avant  causé  la  mort,  ses  écrits  nous  sont  demeurés 
sans  avoir  leur  perfection.  Ils  sont  présentement 
entre  les  mains  d’iin  de  nos  missionnaires ,  qui  les 
revoit,  pour  les  mettre  en  état  de  vous  être  envoyés. 

Pour  satisfaire  ce]>eiidant  votre  juste  impatience 
et  celle  des  personnes  qui  attendent  ce  que  le  feu 
père  Sicard  a  promis  dans  son  projet  imprimé  , 
nous  vous  envoyons  plusieurs  petits  écrits  de  sa 
niaiü.  Il  nous  les  adresse  il  en  fur  me  de  lettres.  La  pre- 
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inier6  contient  le  récit  qu’il  nous  fait  de  son  voyage 
au  mont  Sinai.  La  route  qu’il  va  suivre  pour  par¬ 
venir  à  celte  montagne ,  que  nos  saintes  lettres  ont 
rendue  si  célèbre  ,  a  achevé  de  le  convaincre  ,  que 
Moïse  n’a  pu  conduire  le  peuple  de  Dieu  par  un' 
autre  chemin  que  par  celui  que  ce  père  a  tracé  dans 
sa  carie  de  la  mer  Rouge  et  de  ses  environs ,  et 
qui  se  trouve  dans  ce  III.®  tome  des  mémoires  du 
Levant,  Pour  ce  qui  est  du  mont  Siiiaï  en  particu¬ 
lier  ,  le  père  Sicard  ii’en  fait  qu’une  légère  descrip¬ 
tion,  parce  qu’il  en  promet  une  autre  plus  étendue; 
car  011  ne  peut  en  parler  ni  en  écrire  exactement , 
sans  avoir  été  soi-méme  sur  les  lieux  ,  et  sans  avoir 
visité  soigneusement,  comme  a  fait  ce  père  ,  le  mo¬ 
nastère  qui  y  a  été  anciennement  bâti. 

C’est  avec  la  meme  exactitude  qu’il  a  observé 
deux  moiiunicns ,  dont  il  est  distinctement  parlé 
dans  le  17.®  et  le  52.®  chap.  de  l’Exode.  Le  premier 
de  ces  monumens ,  et  sou  premier  objet  d’observa¬ 
tion  ,  fut  le  rocher  dont  sortit  autrefois  une  eau 
miraculeuse  et  abondante  ,  dans  l’instant  que  Moïse 
le  frappa  de  sa  verge  par  ordre  de  Dieu.  Le  second 
objet  de  son  observation  fut  le  moule  de  la  tête  du 
veau  d’or ,  que  les  Israélites ,  en  l’absence  de  Moïs^, 
élevèrent  pour  l’adorer.  Le  reste  de  la  lettre  contient 
plusieurs  autres  choses  digues  de  remarque. 

La  seconde  lettre  du  même  père  contient  le  récit 
de  ses  voyages  jusqu’aux  cataractes  du  Nil.  Il  rend 
compte  des  îles  qu’il  a  découvertes  entre  l’Egypte 
et  la  Nubie,  Il  nous  apprend  les  noms  de  plusieurs 
villes  que  les  temps  ont  fait  oublier  ,  et  dont  les 
ruines  cachent  les  restes  d’anciens  temples  et  de 
riches  édifices  que  le  père  Sicard  a  trouvé  moyen 
de  découvrir.  Ce  qu’il  en  a  vu  lui  a  fait  coimoître 
qu’ils  avoient  été  construits  de  diverses  pierres  de 
granit ,  d’une  grandeur  et  d’une  grosseur  siirpre- 
naiites.  Dans  sa  mêatc  lettre,  il  nous  renouvelle  la 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES» 


promesse  qu’il  nous  a  déjà  faite  de  nous  donner  une 
relation  particulière  de  la  ville  de  Thèbes,  dont  les 
voyageurs  du  temps  passé  nous  ont  laissé  une  si  belle 
idée,  et  dont  les  poètes  mêmes  ont  clianié  la  magni¬ 
ficence.  Enlin  ,  il  Unit  cette  lettre  par  un  petit  dé¬ 
tail  de  la  révolution  qui  veiioît  de  se  faire  au  Caire, 
et  qui  s’étoit  passée  sous  ses  yeux. 

A  ces  deux  lettres  ,  le  père  Sicard  en  ajoute  une 
troisième ,  dans  laquelle  il  expose  quelques  nouvelles 
observations  qu’il  a  eu  le  loisir  de  faire  dans  son 
voyage  au  Delta.  Entre  ces  observations ,  il  y  en  a  qui 
regardent  la  géographie ,  et  d’autres  qui  sont  du  lait 
de  fUisloire  eide  la  physique:  toutes  fout  Téluge  du 
bon  discernement  de  leur  auteur. 

Vous  savez  ,  mon  révérend  père  ,  que  MM.  de 
facadémie  des  sciences  ont  envoyé  à  M.  le  consul 
du  Caire  un  mémoire  de  plusieurs  articles ,  sur 
lesquels  ils  souhaitoient  avoir  des  explications  par¬ 
ticulières.  Le  père  Sicard  fut  chargé  de  rexécu- 
lion  de  cette  commission.  J’ai  l’honneur  de  vous 
envoyer  les  réponses  à  ce  mémoire.  11  ne  les  a  faites 
qu’après  s’élre  bien  fait  instruire  de  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  ,  soit  la  production  du  nation  ci  du  sel  aimno- 
iiiac  ,  soit  les  pierres  et  marbres  d’Flgypie  ,  et  les 
fours  ù  poulets  ;  car  ce  sont  là  les  seuls  articles  sur 
lesquels  le  mémoire  demaiidoit  une  explication. 

Après  ces  dernières  lettres  du  fen  père  Sicard,  il 
ne  nous  reste  plus  entre  les  mains  que  le  recueil 
général  de  tonies  ses  observations  et  de  ses  décou¬ 
vertes  dans  TEgypte  ;  et  c’est  ce  recueil  que  nous 
préparons  pour  vous  l’envoyer.  Il  en  avoit  lait  iin 
abrégé  que  nous  avons  trouvé  parmi  ses  écrits. 
Quelque  court  qu’il  soit,  j’ose  dire  qu’il  est  en¬ 
core  plus  étendu  que  ne  le  sont  les  relations  qui  ont 
paru  sur  l’Egypte  ,  même  celles  qui  sont  les  plus  d<‘- 
taillées.  Vous  en  jugerez  par  la  lecture  que  vous  en 
ferez.  Au  reste  ,  je  suis  persuadé  que  la  lecture  de 
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ces  manuscrits  renouvellera  votre  douleur  de  la  perle 
d’un  missionnaire  que  nous  auro;is  toujours  sujet  de 
regretter.  Je  souhaiie  que  ce  vous  soit  une  consola- 
Uou  d  apprendre  1  heureuse  arrivée  du  père  Seguran 
au  Caire ,  où  vous  Tavez  destiné  pour  y  continuer  la 
recherche  des  anciens  monumens  que  le  pèreSicard 
avoit  entreprise ,  et  que  sa  vie  trop  courte  ne  lui 
a  pas  permis  de  finir.  Les  bxonnes  qualités  que  nous 
remarquons  dans  le  père  Seguran  nous  font  espérer  ' 
qu’il  sera  un  digne  successeur  du  feu  père  Sicard.- 
J’ai  l’honneur  d’étre ,  etc. 


LETTRE 

Du  p}r€  Sicard ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  en  Egypte  ^  au  père  Fleuriau ,  de  la  même 
Compagnie, 


Mon  révérend  père. 

Je  ne  suis  de  retour  du  mont  Sinai  que  depuis  huit 
jours.  J’ai  fait  ce  voyage  en  compagnie  de  dom  André 
Scandar  ,  archiprèire  maronite ,  lecteur  de  la  langue 
arabe  dans  le  collège  de  la  Sapience.  Cet  habile 
homme  étoit  venu  en  ce  pays  par  ordre  du  Pape , 
pour  y  faire  copier  d’anciens  manuscrits  arabes, 
et  pour  enrichir  le  college  de  la  Sapience  des  copies 
qu’il  en  rapporteroit. 

Depuis  notre  retour  au  Caire  je  me  suis  appliqué 
à  mettre  par  ordre  les  mémoires  que  je  n’a  vois  fait 
qu’ébaucher  sur  les  lieux  ,  et  dont  la  perfection  de- 
inandoit  plus  de  loisir  que  Je  n’en  pouvois  avoir 
étant  en  route.  Je  me  hâte  autant  qu’il  m’est  possi¬ 
ble  de  les  mettre  en  état  de  vous  être  envoyés. 
!5'Iais  5  pour  ne  pas  me  présenter  aujourd’hui  à  vous 
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les  mains  vides,  pour  ainsi  dire,  je  profiterai  de 
ruccasioii  qui  se  présente  de  vous  envoyer  une  courte 
relation  de  notre  YU3'^age  au  mont  Siiiaï  ;  et  ce  ne 
sera  qu\ui  attendant  que  je  puisse  vous  donner  le 
recueil  de  tous  mes  mémoires. 

Nous  ])arumcs  dii  Caire  le  7  janvier  dernier,  doiu 
André  Scaudar  et  moi  ;  un  jeune  Florentin,  un  Ma¬ 
ronite  d’Alep  et  quelques  Français  se  joignirent  a 
nous.  Nous  luuis  engageâmes  tous  dans  une  caravane 
qui  portoit  le  l)ié  destiné  pour  Suez,  Tour  elSInaï, 
Plus  de  six  cents  chameaux  en  éloient  chargés;  nous 
avions  d’ailleurs  des  hommes  bien  armés  pour  nous 
défendre  contre  les  insultes  des  arabes.  Comme  j’ai 
déjà  exposé  (  dans  ce  III.®  tome  des  mémoires  du 
Levant)  les  cominodiiés  et  les  incommodités  des  ca¬ 
ravanes  5  je  n’en  dirai  rien  de  plus.  Mes  compagnons 
de  voyage  a  voie  ni  eu  la  précaution  de  porter  avec 
eux  une  tente  assez  spacieuse  pour  nous  contenir  tous. 

•P  I  *  I  *  ^  ^  •  ' 

et  bien  leur  en  prit ,  car  sans  ce  secours  nous  eussions 
eu  beaucoup  à  soufiiir  des  froidures  delà  unit;  elles 
sont  excessiv^es  dans  ces  vastes  déserts,  et  par  né¬ 
cessité  il  faut  les  traverser  pour  parvenir  au  mont 
Sinaï,  Mais  cVst  une  précaution  bien  plus  impor¬ 
tante  de  porter  avec  soi  des  vivres  et  de  Teau.  Ces 
déserts  sont  la  stérilité  mémo;  à  peine  y  aperçoit-on 
une  herbe  ou  quelques  petits  arbrisseaux;  ou  ne 
marche  que  sur  des  sables  épais  ou  sur  des  rocliers; 
ou  est  souvent  obligé  de  faire  des  marclies  de  plusieui  s 
heures  sans  trouver  une  goutte  d’eau.  ISous  em¬ 
ployâmes  trente-neuf  jours  dans  ce  pénible  voyage. 
Nous  prîmes  d’abord  la  roule  des  Hébreux ,  et 
nous  la  suivîmes  depuis  le  passage  de  la  mer  Rouge 
jusqu’à  Sinaï.  Nous  avons  traversé ,  comme  ils  firent , 
ie  désert  de  Sur,  d’Elham,  de  Sin  et  de  Raphidim  ; 
l’Ecriture  nous  apprend  qu’ils  burent,  des  eaux  de 
Mara  et  d’EIim,  nous  en  avons  bu  pareillemeul. 
L’amerturae  de  celles  de  Mara  leur  a  fait  donner  Je 
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nom  quVlles  portent.  En  efiet,  leur  aniertnme  etoit 
sîgraiKlo,qne  les  Israélites,  tout  altérés  qu'ils  étolent, 
n'en  purent  Loire.  Moïse,  touché  de  leur  pressant 
besoin ,  eut  recours  à  la  toute  puissante  bonté  de  Dieu  ; 
le  Se  igneur,  à  la  prière  de  son  serviteur  ,lui  fit  trou¬ 
ver  un  bois  qiéil  jota  dans  l’eau  par  son  ordre,  et  au 
méiîie  instant  Teau ,  d’amère  qu’elle  étoit,  devint 
douce  et  très-bonne  à  boire.  Les  douze  fontaines 
dont  il  est  parlé  dans  l’Exode  coulent  encore  aujour¬ 
d’hui;  mais  les  soixante-dix  palmiers  qui  les  ombra- 
geoient  alors  se  sont  bien  multipliés  depuis  tant  de 


Dans  la  carte  que  J’ai  dressée  et  que  j’aurai  Thon- 
neur  de  vous  envoyer,  vous  remarquerez  les  monts 
Orcl),  de  Sainte-Catherine ,  de  llaraii,  de  Madian, 
les  cavernes  où  Moïse  jçùna  pendant  quarante  jours; 
l’endroit  où  il  vit  le  buisson  ardent:  celui  où  il  reçut 
Jes  tables  de  la  loi,  où  il  fil  sortir  l’eau  du  rocher, 
où  Ton  fondit  le  veau  d’or  en  son  absence;  la  plaine 
où  les  AmaJécites  placèrent  leur  camp ,  celle  où  Coré, 
Dathan  et  Abiron  furent  engloutis.  Tant  de  dilTérens 
lieux  sont  si  mémorables  et  si  exactement  décrits 
dans  nos  saintes  Ecritures,  qu’ayant  eu  l’avauiage  de 
les  visiter  et  de  les  observer,  j’ai  du,  dans  ma  carte, 
en  faire  connoltre  la  véritable  situation,  et ^ c’est  ce 
que  j*ai  taché  de  faire,  je  r()se  dire ,  avec  toute  l’exac¬ 
titude  possible.  Le  mont  Sinaï  mérite  une  place  par¬ 
ticulière  avec  son  explication;  j’aurai  l’honneur  de 
vous  donner  l’un  et  l’autre. 

Celte  montagne,  si  célèbre  dans  nos  saints  livres , 
possède  le  pins  fameux  monastère  qui  soit  dans  le 
Levant.  Il  est  habité  par  des  religieux  grecs  de  l’ordre 
de  saint  Basile.  Il  yen  avoit environ  quarante  lorsque 
je  fai  visité  ;  niais  ils  me  dirent  qu’ils  étoient  autre¬ 
fois  un  bien  plus  grand  nombre.  La  forme  de  ce  mo¬ 
nastère  n’est  point  di  lie  rente  de  celle  des  monastères 
de  Saint- Aiiloiiie  et  de  Saint-Paul ,  dont  il  est  parlé 
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dans  nos  mémoires  précédens;  mais  l'étcndiie  de 
celui-ci  est  beaucoup  plus  grande.  Les  matériaux 
des  bâtimens  le  rendent  beaucoup  plus  magnifique 
qidaucun  qui  soit  eu  France  :  car  tout  y  est  de  granit; 
les  murs,  le  pavé  du  dortoir,  tous  les  lieux  claus¬ 
traux  en  sont  construits  ;  on  marche  même  sur  le 


granit  dans  les  allées  du  jardin.  L’église  a  été  bâtie 
par  l’empereur  Justinien.  La  mosaïque  do  son  pavé, 
les  colonnes  qui  soutiennent  la  voûte  sont  de  granit 
et  d’un  goût  gothique.  L’architecte  qui  a  conduit  et 
exécuté  ce  monument  donne  une  preuve  qu’il  y  avoit 
alors  des  hommes  habiles  dans  rarchitectiue.  Les 


religieux  prétendent  qu’ils  ont  rhoniieur  de  pos¬ 
séder  dans  leur  église  les  reliques  de  sainte  Ca¬ 
therine. 

Les  Latins  ont  dans  l’enceinte  du  monastère  une 


chapelle  fort  jolie  ;  nous  y  avons  célébré  la  sainte 
messe.  Nous  fûmes  charmés  d’y  trouver  le  portrait 
de  Louis  XIV  dans  un  beau  cadre  doré;  celui  de  feu 
M.  Colbert  est  placé  près  du  tableau  du  Roi.  L’ar¬ 
chevêque,  abbé  du  monastère,  fut  le  premier  à  nous 
faire  remarquer  le  portrait  de  Louis  XIV.  Il  nous 
dit  qu’il  en  avoit  placé  un  pareil  dans  sa  chambre , 
et  il  nous  le  fit  voir.  11  n’est  pas  possible  d’exprimer 
la  vénération  que  les  catlioliqnes  orientaux  conservent 
pour  la  mémoire  de  cet  incomparable  monarque.  Il 
étoit  y  nous  dirent-ils,  notre  seul  et  puissant  protec¬ 
teur  dans  ces  royaumes  où  V infidélité ,  V hérésie  et 
le  schisme  dominent  avec  un  empire  absolu*  Nous 
le  conjurons  de  nous  conserver  dans  le  ciel ,  où  la 
miséricorde  divine  Vaura  sans  doute  reçu ,  sa  pro¬ 
tection  auprès  de  Dieu  ;  elle  y  sera  plus  puissante 
^ue  sur  la  terre;  il  inspirera  à  so?i  petit-fils  Louis 
XV  r esprit  de  religion ,  dont  ce  grand  prince  était 
rempli ,  afin  cjue  le  petit-fils  ^  son  successeur  dans 
ce  grand  empire ,  soit  y  après  son  aïeul  y  notre  ferme 
appui  et  notre  plus  déclaré  défenseur  contre  les 
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ennemis  de  tKglise  de  Jésus-Christ,  Vous  voyez  mou 
re'vérciid  père,  que  nos  Orien taux  pensent  comme 
les  bons  caiholiques  de  France.  Après  avoir  visité 
tous  les  lieux  du  monastère,  nous  désirions  parlicii- 
Jièremenl  entrer  dans  la  bildiotlièque ,  ])onr  rexaini- 
ncr  à  loisir.  Los  religieux  avoient  quelque  peine  à 
nous  rouvrir,  parce  qu^ils  prétendent  que  c'est  tou¬ 
jours  avec  perle  de  quelques-uns  de  leurs  livres  qu’ils 
la  font  voir.  On  dit  eji  ellet  qu’ils  en  ont  beaucoup 
perdu:  malgré  cependant  les  pertes  dont  ils  se 
plaignent,  leur  bibliothèque  est  encore  très-nom¬ 
breuse  ,  et  riche  sni  tout  en  manuscrits  grecs,  nissiotes, 
arabes,  syriaques,  abissius  et  autres;  mais  tous  ces 
livres,  manuscrits  ou  autres,  ont  été  si  souvent  re¬ 
mués,  qu’ils  sont  aujourd’hui  dans  une  confusion 
générale.  Il  nous  eût  fallu  plus  de  temps  que  nous 
n’en  avions  pour  en  prendre  une  connoissauce  2>ar- 
faile  ;  mais  ce  que  nous  en  avons  pu  connoître,  nous 
fait  juger  que  des  hommes  savans  qui  posséderoient 
les  langues  orientales ,  feroient  de  riclies  découvertes, 
eu  lisant  avec  attention  ces  anciens  monumens. 


Je  ne  dirai  rien  ici  de  plus  du  montSiiiaï;  le  re¬ 
cueil  de  mes  mémoires  s’étendra  jjlus  au  long  sur  son 
sujet,  comme  stir  plusieurs  autres.  J’ai  pris  l’astrolabe 
pour  mesurer  la  juste  latitude  de  celte  montagne, 
et  de  celle  de  Tour  et  de  Suez,  Les  modernes  placent 
Tour  plus  au  sud  que  Sinaï  d’uii  degré;  ils  rangent 
sur  la  même  parallèle  le  Caire  et  Suez;  ils  font  com¬ 
mencer  à  Tour  le  golfe  d’Elau.  Vous  aurezaine  carte 
de  tous  ces  lieux;  je  l’ai  dressée  après  les  avoir  me¬ 
surés  moi-méme;  elle  vous  fera  connoître  que  les 
derniers  géographes  ne  sont  pomt  venus  dresser  ici 
eux-mèmes  leurs  plans;  et  qu’ayant  été  obligés  de 
s’en  rapporter  à  d’autres ,  ils  ont  été  trompés,  et  ont 
trompé  ensuite  ceux  qui  les  ont  suivis. 

Avant  que  définir  ce  petit  récit  que  je  vous  fais 
du  moait  Sinaï.  je  vous  rapporterai  ce  que  nous  avons 
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observé  à  l’égard  de  deux  monuineiis  si  céièbreà  dans 
nos  saints  livres,  et  dont  on  ne  peut  assez  établir  la 
vérité ,  surtout  à  l’égard  du  premier,  qui  est  une 
preuve  sensible  de  la  bouté  et  de  la  toute-puissance 
de  Dieu. 

Le  premier  objet  de  nos  observations  fut  le  rocher, 
dont  l’eau  sortit  avec  abondance,  sitôt  que  Moïse, 
par  l’exprès  commandement  de  Dieu ,  l’eût  frappé 
de  sa  verge.  Le  guide  qui  nous  condiusoit  à  ce  ro'*- 
cher,  nous  lit  prendre  la  roule  par  nord-est.  Nous 
suivîmes  le  vallon  Raphidim,  laissant  à  notre  gauche 
l’ancienne  grotte  de  Saint-Oniiphre.  Nous  fîmes  en¬ 
viron  deux  milles  de  chemin ,  au  bout  desquels  nous 
nous  trouvâmes  au  lieu  que  Moïse  nomma  Tentatio  , 
et  c’est  celui  où  se  fit  cet  illustre  prodige  dont  je 
vais  vous  parler.  Il  est  si  évident ,  qu’il  n’y  a  point 
d'athée  qui,  en  considérant  attentivement  ce  que 
nous  avons  vu,  ne  soit  forcé  de  recoiinoître  un  Etre 
souverain  et  toui-puissant,  seul  capaJjle  d’opérer  une 
si  grande  merveille. 

Vers  le  milieu  du  vallon  Raphidim ,  et  à  plus  de 
cent  pas  du  mont  Oreb,  on  découvre  en  marchant 
par  un  grand  chemin  assez  frayé,  une  haute  roche 
entre  plusieurs  autres  plus  petites,  laquelle  a  été  par 
la  succession  des  temps  détachée  des  montagnes  voi¬ 
sines.  Cette  roche  est  une  grosse  masse  d’un  granit 
rouge;  sa  figure  est  presque  ronde  d’un  côté,  et  elle 
est  plate  de  celui  qui  regarde  Oreb.  Sa  hauteur  est 
de  douze  pieds  avec  pareille  épaisseur;  elle  est  plus 
large  que  haute  ;  son  circuit  est  d’envirpn  cinquante 
pieds;  elle  est  percée  de  vingt-quatre  trous  qu’on» 
compte  aisément;  chaque  trou  a  un  pied  de  longueur 
n  un  pouce  de  largeur;  la  face  plate  du  rocher  con- 
ierit  douze  de  ces  trous,  et  la  ronde  qui  lui  est  op¬ 
posée  en  a  autant;  ils  sont  placés  horizontalement  à 
leux  pieds  du  bord  supéjrieur  du  rocher,  et  ne  sont 
doignés  les  mis  des  autres  que  de  quelques  travers 
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de  doigt;  peu  s*en  faut  qu’ils  ne  soient  rangés  sur  la 
même  ligne.  Les  trous  d'une  face  ne  communiquent 
point  avec  ceux  de  rature  face;  ils  ne  sont  pas  même 
vis-à-vis  les  uns  des  antres.  Il  est  important  de  re¬ 
marquer  que  cette  roche  et  les  autres  sont  dans  un 
terrain  irês-sec  et  stérile,  et  que  dans  tous  les  en¬ 
virons  de  tes  roches ,  on  ne  découvre  pas  même  Tap- 
parenco  d'aucunes  sources,  ou  de  quelqu'autre  eau 
sauvage, 

La  situation  de  ce  rocher  ainsi  expliquée ,  venons 
aux  circonstances  qui  prouvent  maiiifesiement  le  mi¬ 
racle  de  l'Auteur  de  la  nature.  i.°  On  remarque  ai¬ 
sément  un  poliment,  qui  règne  depuis  la  lèvre  infé¬ 
rieure  de  chaque  trou  jusqu’à  terré.  2.*^  Ce  poliment 
ne  se  fait  voir  que  le  long  d’une  petite  rigole  creusée 
dans  la  surface  du  rocher ,  et  qui  suit  la  rigole  d’un 
bout  à  rautre.  Les  bords  des  trous  et  des  rigoles 

^  O 

sont,  pour  ainsi  parler,  tapissés  d’une  petite  mousse 
verte  et  line,  sans  qu'il  paroisse  dans  nulle  autre 
partie  du  rocher  une  seule  herbe,  si  petite  qu’elle 
puisse  être  :  toute  la  surface  du  rocher,  aux  bords 
près  des  trous  et  des  rigoles ,  est  pure  pierre. 

Ces  trois  observations  faites,  je  demande  que  nous 
signifient  ce  poliment  des  lèvres  inférieures  des  trous, 
ces  rigoles  également  polies  de  haut  en  bas,  cette 
petite  mousse ,  qui  ne  croît  que  sur  les  extrémités  des 
trous  et  le  long  des  rigolos,  sans  que  dans  tout  cela 
trois  mille  ans  écoulés  aient  fait  aucun  changement. 
Je  le  demande  encore  un  coup,  que  signifient  toutes 
ces  marques  si  sensibles,  sinon  qu'elles  sont  autant 
de  preuves  incontestables  qu’il  sortit  autrefois  de  tous 
ces  trous  une  eau  abondante  et  miraculeuse?  C’est 
par  les  vestiges  de  ce  prodige,  si  iieiteinent  exposé 
dans  nos  livres  saints,  que  Dien  voulut  alors  forcer 
im  peuple  infidèle  à  croire  à  sa  parole ,  et  à  espérer 
€11  ses  miséricordes. 

Le  second  objet  de  nos  observations  fut  le  moule 
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de  la  tête  du  veau  d^or  cjiie  les  Israélites  adorèrent* 
Nous  ne  say^'ons y  dirent-ils  à  Aaron,  ce  que  Moïse 
notre,  conducteur  est  devenu  y  donnez-nous  des  dieux^ 
qui  nous  conduisent^  Ce  moule  est  au  pied  du  mont 
Oreb,  et  sur  le  chemin  qui  comaïuniquoit  au  camp 
des  Hébreux;  je  le  mesurai,  et  je  trouvai  que  sou 
diamètre  et  sa  profondeur  sont  de  trois piecls  chacun: 
il  est  creusé  dans  un  marbre  granit  rouge  et  blanc.  En 
rexaminant  de  fort  près,  nous  y  remarquâmes  en 
effet  la  ligure  de  la  seule  tête  d’un  veau,  avec  sou 
mufle  et  ses  cornes. 

# 

Celte  observation  et  la  remarque  qu’on  peut  ai¬ 
sément  faire,  qui  est  que  quelques  saints  pères,  et 
en  jjarticulier  Tertullieri,  saint  Cyprien,  saint  Am¬ 
broise  ,  saint  Augustin  et  saint  Jérome  expliquant  le 
chap.  32  de  l’Exode,  ne  font  mention  que  de  la  tête 
d’un  veau,  et  non  de  la  ligure  d’un  veau  entier, 
qui  fut  l’objet  de  Tadoration  de  ce  peuple;  notre 
remarque ,  dis-je ,  et  les  paroles  des  pères  ne  pour- 
roienl-elles  point  faire  douter  si  en  elFet  Aaron  ne 
lit  fondre  que  la  tête  d’un  veau  et  non  son  corps 
entier?  Mais  les  paroles  de  ce  chap.  32,®  disent  si 
distinctement  qu’ Aaron  fit  fondre  un  veau  aux  ins¬ 
tances  que  lui  en  firent  les  Israélites,  qu’il  n’est  pas 
permis  de  douter  que  ce  ne  fût  en  eflei  un  veau  en¬ 
tier.  Mais  il  est  aisé  de  concilier  tous  ces  textes ,  en 
disant  qu’Aaron  fit  faire  différons  moules  pour  forger 
son  veau  d’or,  que  l’im  étoit  pour  la  tête  dont  les 
pères  ont  parlé ,  et  qui  étoit  alors  le  seul  connu ,  et 
les  autres  pour  les  différentes  parties  du  corps  dit 
veau.  Et  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d’ajouter  ici 
qu’il  est  certain  que  les  anciens  Egyptiens  mettoient 
au  nombre  de  leurs  divinités  la  tête  duiii  veau  :  or 
le  peuple  Hébreu  sortant  de  l’Egypte  après  quatre 
cents  ans  d’une  dure  captivité ,  a  pu  donner  occa¬ 
sion  aux  saints  pères  que  j’ai  cités,  de  dire  que  ce 
peuple  si  porté  â  l’idolâtrie ,  avoit  adoré ,  à  l’exemplt 
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des  Egyptiens ,  la  lêlo  d’un  veau  comme  une  di¬ 
vinité. 

Après  avoir  rapporté  ici  mes  observations  sur  la 
roche  dont  Moïse  fil  sortir  i’eaiijet  sur  le  moiile'dela 
télé  du  veau  que  les  Israélites  adorèrent,  je  reprends 
la  suite  de  notre  voyage.  Après  notre  visite  du  mont 
Sinaï,  nousallâmes  faire  celle  du  monastère  deRaithe, 
Les  miracles  et  les  écrits  du  véiiértible  Jean  qui  en 
étoitabbé,  et  qui  étoil  ami  particulier  de  saint  Jean 
Climaqiie,  ont  rendu  ce  monastère  très-célèbre.  Il 
est  situé  sur  la  mer  Rouge  à  quarante  ou  cinquante 
milles  de  Sinaï;  les  jardins  et  les  grottes  où  les  so¬ 
litaires  se  retiroient,  sont  encore  en  fort  bon  état. 
J’aurai  occasion  d’en  parler  ailleurs ,  et  du  môle  qui 
forme  le  port  de  Tour.  Je  vous  dirai  seulement  de 
ce  dernier ,  que  toutes  les  puissances  d’Europe  ne 
pourroient  faire  un  pareil  ouvrage.  Flgurex-vous  de 
longues  allées  d’arbrisseaux  pétrifiés  dans  la  mer,  et 
rangés  de  tout  côté  en  ligne  droite  pour  rompre 
les  flots  et  pour  assurer  la  rade  :  tel  est  le  môle  de 
Totir. 

Nous  nous  promenâmes  deux  fois  dans  ce  port  en 
chaloupe  :  mes  compagnons  n’avoient  nulle  autre  in- 
teulion  que  celle  d’avoir  le  plaisir  de  la  promenade; 
mais  la  mienne  étoit  de  bien  connoître  ce  port,  et 
d’en  tirer  le  plan ,  ce  que  je  fis.  J’y  ramassai  divers 
coquillages  qui  me  parurent  beaux  et  rares;  mais  ce 
qui  me  surprit,  fut  de  voir  dans  ce  port  des  cham¬ 
pignons  pétrifiés,  des  éponges  pétrifiées,  des  herbes 
et  des  arbrisseaux  avec  leurs  racines,  tellement  en¬ 
durcis  par  un  suc  lapidifiqiie ,  que  la  nature  et  l’art 
se  sont  servis  de  ces  pétrilications  comme  de  maté¬ 
riaux  pour  former  ce  port  et  son  môle.  Je  crois, 
mon  révérend  père,  que  vous  verrez  avec  plaisir  ces 
productions  curieuses  de  la  nature.  J’ai  fait  un  choix 
des  plus  belles.  A  mon  retour  au  Caire ,  j’en  rem¬ 
plirai  une  caisse ,  et  j’y  joindrai  ces  jolis  coquillages 
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qu’on  appelle  en  c«  pays  des  oiusins;  on  en  fait  des 
tabatières  dans  lesquels  le  tabac  se  conservej  dit-on, 
trèsdValclicment. 

J’ai  trouvé  difTérentes  espèces  d’idoles  que  les 
Egyptiens  adoroient  comme  autant  de  divinités.  Les 
plus  communes  sont  des  figures  d’Isis  et  d’Osiris  ; 
ils  en  inettoient  dans  les  sépulcres  ;  vous  en  Iruii- 
verez  de  toutes  façons  dans  la  caisse  que  j’aurai  l’hon¬ 
neur  de  vous  envoyer,  avec  un  sac  de  médailles 
dont  on  m’a  fait  présent.  Je  laisse  à  MM.  de  l’aca- 
demie  des  Sciences  à  vous  donner  Texplication  des 
hiéroglyphes  dont  ces  ligures  sont  couvertes;  ils 
verront  de  plus  avec  curiosité  un  vase  d’airain  en 
forme  de  bénitier,  qui  sera  dans  la  même  caisse  ;  il 
est  pareillement  couvert  de  figures  qui  y  sont  gra¬ 
vées  ,  et  dont  l’explication  demanJe  une  grande  con- 
noissance  de  l’antiquité  égyptienne. 

Du  port  de  Tour  nous  allâmes  à  Suez;  je  cueillis 
sur  notie  route  des  herlies  ijui  me  parurent  singu¬ 
lières;  je  suis  persuadé  fju’elles  ont  tontes  des  vertus 
spécifiques;  mais  il  s’agit  de  les  connf»ure.  Nous  ne 
punies  aller  jusqu’à  la  ville  d’Asiongaber.  Tout  ce 
que  nous  pûmes  hure,  fut  d’interroger  des  AraJies 
qui  ont  un  commerce  continuel  avec  cette  ville,  et 
d’apprendre  d’eux  sa  situation  ,  et  tout  ce  que  le 
temps  y  a  conservé.  J/hisiorien  Josephe  prétend 
qu’un  des  Plulomées,  roi  d’Ügypte,  avoii  nommé 
celte  ville  Bérénice;  niais  les  Arabes  lui  donnent 
celui  de  Miniivt  et  ïcUIahad ^  qui  veut  dire  le  port 


de  l or  :  ce  nom  convient  a  rancumne  tradition 
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est  que  celle  ville  éinit  autrefois  l’arsenal  des  Hottes 
de  Salomon  5  lesquelles  étoieut  destinées  pour  aller 
chercher  de  l’or  à  Ophir. 

Chemin  faisant ,  nous  passâmes  par  un  vallon  ou 
nous  fûmes  agréablement  surpris  de  voir  une  cas¬ 
cade  iialnrello  trune  eau  très-claire,  qui  se  précipite 
du  haut  de  plusieurs  ruchers  dans  une  vaste  prairie. 


'4o6  .  Lettres 

et  est  reçue  dans  deux  larges  bassins  de  granit ,  qui 
en  sont  conlinuellemem  remplis ,  et  dont  le  superflu 
se  perd  dans  une  verdure  qui  les  environne.  Cette 
cascade  feroit  riionneur  des  plus  beaux  jardins  de 
France.  Sortant  de  cette  belle  prairie  ,  nous  en¬ 
trâmes  dans  des  terres  pleines  de  mines  de  talc, 
d’albâtre  et  de  sel  ;  nous  y  vîmes  aussi  deux  grands 
bains  d’eau  chaude  et  minérale  :  l’on  vient  de  fort 
loin  pour  s’y  baigner.  Tout  ce  pays  est  fertile  en 
toutes  sortes  de  gibier;  les  Arabes  nous  apportèrent 
des  gazelles  et  des  martres  sans  queue ,  qu’on  appelle 
ovbers.  Je  parlerai  plus  au  long ,  daiîs  mes  mé¬ 
moires,  de  tout  ce  que  je  ne  hiis,  ici  qu’indiquer. 

Je  finis  cette  lettre  ,  mon  révérend  père,  en  vous 
répétant  que  la  seule  vue  des  côtes  de  la  mer  Rouge 
confirme  la  démonstration  du  ciiemin  que  les  Israé¬ 
lites  ont  du  nécessairement  tenir  pour  passer  cette 
mer  de  la  manière  que  nous  l’avons  dit.  J’ai  eu 
l’avantage  d’avoir  pour  témoin  de  mes  observations , 
M.  Chaude  vin  ,  gendre  de  M.  Lemaire  notre  consul. 
Comme  il  a  un  grand  usage  de  tout  ce  pays ,  dont 
il  possède  parfaitement  la  langue,  et  qu’il  a  d’ail¬ 
leurs  un  grand  goiit  joint  à  un  juste  discernement , 
je  lui  dois  la  justice  de  publier  qu’il  m’a  été  d’un 
grand  secours  dans  les  voyages  qu’il  a  bien  voulu 
faire  avec  moi.  Nous  nous  recommandons  à  vos 
saints  sacrilices,  et  je  vous  prie  en  mon  particulier 
d’être  bien  persuadé  de  la  parfaite  reconnoissance 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 
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Du  pire  Sicard ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  en  Egypte  >  écrite  au  père  Fleuriau ,  de  la 
même  Compagnie^ 

Mon  révérend  père, 

J’ai  l’hoiincur  de  vous  envoyer  !a  relation  d’un 
voyage  que  j’ai  fait  jusqu’aux  cataractes  du  !Mil , 
pour  y  continuer  mes  missions  chez  les  Coptes,  et 
en  même  temps  pour  commencer  mes  remarques 
sur  les  antiquités  d’Egypte. 

J’ai  pris  une  connoissance  aussi  exacte  qu’il  m’a 
été  possible  ,  de  tout  ce  qui  m’a  paru  digne  des 
mémoires  que  SM.  le  duc  d’Orléans  et  M.  le  comte 
de  Maurepas  m’ont  fait  rhonneiir  de  me  demander. 
J’ai  eu  l’avantage  de  me  trouver  en  la  compagnie  de 
M,  l’abbé  Pincia,  ecclésiastique  piémontais,  homme 
savant  et  grand  amateur  de  rantiqiiité  ;  cet  abbé 
étüit  venu  en  ce  pays-ci  dans  le  dessein  de  faire  la 
comparaison  des  plus  beaux  monnmens  de  l’Iialie , 
avec  ceux  que  l’Egypte  a  conservés  jusqu’à  présent. 

Vous  jugerez  aisément,  mon  révérend  père,  de 
la  joie  que  j’ai  eue  de  pouvoir  me  joindre  à  une  per¬ 
sonne  de  ce  mérite,  et  de  l’avoir  eu  pour  témoin 
■de  mes  découvertes.  Avant  que  de  vous  en  parler, 
je  puis  vous  dire  par  avance  que  les  yeux  de  cet 
abbé ,  tout  accoutumés  qu’ils  sont  à  ne  voir  dans 
Rome  et  dans  le  reste  de  Tltalie  que  des  objets  ma- 
gnifiques ,  n’ont  pas  laissé  d’être  surpris  ii  la  vue 
des  ouvrages  égyptiens  ,  dont  les  seuls  débris  de 
quelques-uns  lui  ont  paru  dignes  d’admiration ,  tel¬ 
lement  qu’après  les  avoir  bien  considérés,  il  a  été 
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force  de  convenir  qii\‘n  fait  d\irchitcciure ,  noble, 
simple  et  solide ,  les  Césars  ont  été  inférieurs  aux 
Pharaons. 

Croiroit-on,  par  exemple,  sans  le  témoignage  de 
M.  Tabbé  Pincia  ,  qui  ne  peut  être  suspect ,  que 
dans  une  des  îles  des  cataractes ,  on  trouve  en  en¬ 
tier  des  temples  élevés  autrefois  eu  rhonnenr  des 
divinités  les  plus  célèbres  parmi  les  Egyptiens? 
Croiroit~on  qu’il  y  eût  dans  l’Egypte  des  jiorliqncSj 
des  pyramides  et  plusieurs  autres  édifices  dont  la 
beauté  et  la  variété  des  sculptures  surprendront  tou¬ 
jours  les  étrangers  qui  viendront  en  ce  pays-ci?  c’est 
cependant  ce  que  nous  assurons  avoir  vu  plus  d’une 
fois.  Je  ne  vous  en  ferai ,  pour  le  présent ,  mon  ré¬ 
vérend  père,  qu’un  récit  très-succinct:  il  prévien¬ 
dra  le  grand  ouvrage  que  je  dois  vous  envoyer  ; 
mais  tout  succinct  qu’il  sera ,  il  ne  laissera  pas  de  vous 
donner  une  haute  idée  de  l’ancien  empire  d’Egypte, 

Nous  nous  embarquâmes,  M.  l’aldié  Piiicia  et  moi, 
sur  le  Nil,  le  8  novembre  1721  ;  notre  voy^age  ne 
fut  que  de  deux  mois  et  demi  :  car  nous  rentrâmes 
au  (iaire  le  21  janvier  1722  ;  et  pendant  ces  deux 
mois  et  demi  de  voyage  ,  tout  ce  que  nous  pûmes 
faire  ,  fut  de  parvenir  à  la  première  cataracte  qui 
sépare  la  Nubie  de  l’Egypte.  Dans  cet  espace  qui 
fait  la  séparation  d’un  royaume  à  l’autre,  il  y  a  plu¬ 
sieurs  îles  qui  ont  trois  lieues  de  longueur.  Ces  îles 
sont  recommandables  par  leurs  carrières  d’un  beau 
marbre  granit  ;  mais  la  dilFiciilté  est  de  l’en  tirer.  On 
auroit  ici  besoin  de  l’industrie  des  Français ,  qui 
trouvent  le  moyen  de  venir  à  bout  des  choses  les  plus 
difliciles;  d’ailleurs  les  vaisseaux  tjui  vont  les  enlever 
ont  bien  des  écueds  è  éviter ,  et  plusieurs  y  périssent. 
Entre  ces  îles,  deux  ont  été  particulièrement  recorn- 
mandaJ>les  dans  l’antiquité;  l’nne  est  l’île  Eléphaii- 
tine,  renommée  j^ar  son  temple  du  serpent  Kniiphis, 
dont  parie  Strabon  ;  l’autre  est  riie  de  PliUe ,  célèbre 
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par  son  icmple  dlsis  et  par  celui  «le  TEpervier 
étliiopien ,  el  de  plus  par  le  sépulcre  d’Osiris.  Stra^ 
bon  el Diüdore  de  Sicile  parlent  de  rmi  eide  Taiitre. 
Ces  deux  îles  ont  changé  de  nom  ;  EIé])haiitine  est 
aujourd’hui  nonunée  Vîle  Fleurie^  et  celle  de  Phüe 
s’appelle  Vile  du  Temple* 

Les  cataractes  sont  habitées  par  des  NiibicîiSi  leur 
couleur  est  noire.  Notre  vi)eles  ellaroucha;  fjuelqiies- 
luis  d’eux  s  avancèreut  vers  nous  d’un  air  menaçant, 
nous  préscnlanl  leurs  zagaies  ou  demi-lances  ;  mais 
comme  nous  étions  instruits  de  ce  que  nous  devions 
faire  en  pareille  occasion,  nous  leur  offrî mes  du  ta¬ 
bac,  et  notre  tabac  les  adoucit  à  riustant*  La  car- 
rière  <]l-  granit  n’est  pas  loin  des  cataractes  et  «le 
Sjèno.  Nous  allâmes  sur  les  lieux;  nous  vîmes  l’en¬ 
droit  oii  ont  été  travaillés  ces  excellens  morceaux , 
qui  ont  fait  les  riebes  ornemens  des  palais  et  des 
temples  d’Egj'pte.  Home  désespérant  de  trouver  dans 
son  sein  de  si  magnifiques  cl  de  si  parfaits  ouvrages, 
a  fait  racqiiisition  de  ceux-ci;  elle  les  a  fait  trans¬ 
porter  par  mer,  ù  grands  frais,  jusque  dans  ses 
murs,  et  elle  se  fait  gloire  aujourd’biii  de  les  possé¬ 
der  et  de  les  faire  admirer  aux  étrangers. 

J’ai  trouvé  quatre  nouvelles  inscriptions  grecques 
sur  ma  route  ;  Tune  à  Eléphaniine  ;  elle  est  sur  un 
marbre  noir,  dans  les  ruines  du  temple  Knnphis; 
l’autre  à  Pluie ,  gravée  sur  un  obélisque  de  granit,  à 
la  tête  du  temple  d’Isis;  la  troisième  dans  le  temple 
du  dieu  Pan ,  à  Panopolis  ;  et  la  quatrième  est  à  ()m- 
bos ,  dans  le  temple  d’Apolloii.  A  Ombos,  a  Phile 
et  a  Apoilinopolis  magna  ^  nous  vîmes  des  lenipies 
encore  tout  entiers;  les  portes  de  ces  villes  sont 
d’une  élévation  et  d’une  beauté  surprenantes;  elles 
sont  ornées  de  sculptures  gigantesques  de  quinze  ou 
vingt  pieds  de  haut ,  et  flanquées  de  grosses  tours 
qui  annoncent  une  superbe  ville.  Les  pierres  de  ces 
édifices  sont  d’environ  vingt  pieds  de  longueur;  j’eu 
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ai  vu  quelques-unes  qui  en  avoient  jusqu’à  vingt- 
sept  :  leur  grosseur  étoit  proportionnée  à  leur  lun- 
gueur.  Ces  pierres  n’ont  pas  besoin  de  ciment,  ni 
d  autres  matières  qui  les  joignent  étroilenienl  l’une 
avec  l’autre  ;  elles  sont  taillées  avec  tant  d’art  pour 
être  assemblées  l’une  sur  l’autre,  que  par  leur  seule 
et  immédiate  position  ,  elles  acquièrent  une  solidité 
qui  les  a  fait  résister  jusqu’à  présenta  toutes  les  in¬ 
jures  des  temps. 

En  1708  ,  je  fis  un  premier  voyage  à  Thèbes  : 
j’y  fis  mission  pendant  quatre  jours.  Je  ne  pensai 
alors  qu’à  l’instruction  des  Thébéens;  mais  l’exécu¬ 
tion  de  mon  ouvrage  ,  qui  est  bien  avancé  ,  m’a 
obligé  d’y  en  faire  un  second  ,  pour  examiner  de 
plus  près  ce  que  je  ii’avois  vu  que  comme  en  courant. 
Je  r  ai  fait  ce  second  voyage  avec  M.  l’abbé  Pincia. 
La  seule  vue  des  restes  de  celte  fameuse  ville ,  fait 
aisément  juger  quelle  a  du  être  son  ancienne  ma¬ 
gnificence.  Je  ferai  de  mon  mieux  ,  mon  révérend 
père ,  pour  vous  en  donner  l’idée  la  pins  juste  qu’on 
s’en  puisse  faire  aujourd’hui ,  et  je  le  ferai  dans  une 
description  de  l’Egypte  que  j’aurai  riioniieur  de 
vous  envoyer  incessamment  ;  au  reste  je  vous  prie 
d’être  persuadé  que  je  ne  dirai  rien  qui  soit  contraire 
à  la  vérité  ,  soit  que  je  parle  du  magnifique  palais 
des  rois  de  Thèbes,  de  ses  statues,  pyramides,  co¬ 
lonnes  et  autres  ornemens  de  marbre  et  de  granit  qui 
renricliissent  ;  soit  que  je  décrive  les  superbes  sé¬ 
pulcres  des  rois  thébéens  ,  dont  tons  les  murs  con¬ 
servent  des  peintures  aussi  brillantes  que  si  elles  ve- 
noient  d’être  faites.  Ces  peintures  représentent,  par 
des  figures  hiéroglyphiques,  les  vertus  et  les  actions 
de  ces  princes,  mais  d’une  manière  qui  fait  con- 
noître  tout  le  génie  idolâtre  et  l’esprit  du  paganisme, 

Âpiès  quelques  journées  de  séjour  à  Thèbes, 

!M,  l'abbé  me  proposa  de  no  us  Iran  spo  rte  r  au  lac  Mœris; 

je  fis  ce  qu’il  désiroit ,  d’autant  plus  volontiers ,  que 
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voulois  en  connoitre  la  longueur  et  le  circuit.  Les 
auteurs  qui  en  ont  parlé  se  contredisent  :  M.  Bos¬ 
suet  lui  donne  cent  quatre-vingts  lieues  de  tour  ;  il 
s’en  est  tenu  a  ropiiiioii  de  Pline  et  de  Mutiaiius  $ 
qui  se  sont  trompés  eux-mémes;  Pomponiiis  Mêla 
ne  lui  en  donne  que  cent  six.  De  ces  dilïérens  sen ti¬ 
mons,  on  doit  coud  ureqae  pour  en  bien  j  uger,il  faut 
s^élre  promené  plus  d^une  fois  sur  les  bords  de  ce  lac. 
C’est  après  en  avoir  observé  l'é tendue  avec  toute  Tat- 
tention  et  Texactiinde  qui  in^a  été  possH^le ,  que  dans 
ma  carte  j’ai  donné  an  lac  Mœrîs  vingt-cinq  lieues 
de  longueur,  et  soixante  ou  environ  de  circuit.  Les 
eaux  de  ce  lac  sont  douces;  il  en  a  été  parlé  dans  ce 
troisième  tome  de  nos  mémoires. 

Près  de  ce  lac,  nous  vîmes  les  restes  du  Auneux 
labyrinthe ,  Tadniiration  des  siècles  passés.  Plusieurs 
rois  d’Egypte  ont  eu  part  à  sa  construction.  Héro¬ 
dote  prétend  que  les  premières  pierres  en  avoient 
été  posées  plus  de  deux  mille  ans  avant  la  prise  de 
Troie,  Pline  nous  fait  une  description  niagnilique  de 
ce  fameux  monument  des  Egyptiens.  Il  renfermoit , 
dit  cet  auteur ,  un  espace  très-spacieux ,  divisé  par 
des  murailles  en  divers  corps  de  logis  ou  appartc- 
mens  séparés  les  uns  des  autres ,  dont  chacun  conie- 
noit  de  grandes  salles  voûtées ,  plus  de  trois  cents 
chambres  hautes  et  basses,  plusieurs  portiques  ornés 
de  diverses  sculptures,  lesquelles  ropréseutoient  des 
divinités  égyptiennes.  Ces  vastes  bâtimens  comnui- 
niqnoient  les  uns  aux  autres  par  des  cours  qui  les  sé- 
paroicut.  Hérodote  et  Pline  ajoutent  que  cette  multi¬ 
tude  d’appariemcns  qui  secommiuiiquoient  sans  con¬ 
fusion  ,  et  dont  il  étoit  difficile  de  trouver  l’entrée  et 
la  sortie ,  formoient  ce  qu’on  appeloit  alors  le  laby- 
ryiiihe.  L’état  monstrueux  où  les  temps  ont  réduit 
ce  superbe  édifice ,  m’a  empêché  de  pouvoir  vérifier 
la  description  que  nous  en  font  ces  deux  illustres 
auteurs;  ce  que  j’en  puis  dire,  c’est  que  le  laby- 
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riiitbe  du  Fajonm  ,  fioul  j^ai  fait  mention  dans  vm 
mémoire  précédent,  nVst  qu’une  misérable  chau- 
inlne,  si  on  le  compare  au  labyrinthe  dont  je  viens 
df‘  parler. 

Je  ne  dirai  rien  de  plusieurs  villes  anciennes  que 
nous  avons  pour  ainsi  dire  déterrées ,  et  dont  a  peine 
conn()ît-on  les  noms;  je  crois  que  nous  en  avons  la 
véritable  situation.  Telles  sont  les  villes  &'Abiàus , 
la  grande  Plohmoïs ,  trois  Apollinopolis ,  deux 
DiospoUs  ,  trois  Atroditopolis ,  AntetopoUs ,  deux 
j)eiiles  Ptolémaïs,  lîermopoHs  ,  Panopoiis  ^  Laio- 
polis;  deux  Crocodinopolis ,  Nilopolis ,  Latonœ  Ci- 
eitas ,  et  plusieurs  autres;  on  les  trouvera  toutes 
dans  ma  carte  générale  ,  placées  où  leur  silualioii 
nous  a  paru  plus  vraisemblable. 

La  route  que  nous  tenions  ,  ^L  l’abbé  Pincia  et 
moi ,  nous  conduisit  au  monastère  de  Saint-Pacôme  ; 
il  est  situé  à  une  journée  de  Dendara  et  près  de  Tile 
de  Tabenne.  Cette  île  a  une  bonne  lieue  de  longueur. 
Pour  ce  qui  est  du  monastère  ,  il  n’en  reste  aujour¬ 
d’hui  qu’un  amas  prodigieux  de  bâtimens  écroulés  les 
lins  sur  les  autres  ;  mais  cet  amas  alïreux  de  ruines, 
fait  juger  que  saint  Pacôme  reiifermolt  autrefois  dans 
son  monastère  nn  nombre  de  solitaires  aussi  grand 
que  nous  le  dit  riiistoire  de  sa  vie.  Tons  ces  soli- 
taires  étoient  distribués  en  divers  grands  corps  de 
logis ,  qui  formoienl  comme  autant  de  petits  couvens; 
ils  observoient  la  même  règle.  Saint  Pacôme  étoit 
leur  père  commun  ;  il  les  rassembloit  le  saint  jour 
de  Pâques  dans  la  grande  église  du  lïionastère.  Saint 
Jérôme,  dans  sa  préface  sur  la  règle  de  saint  Pacôme, 
dit  qu’en  ce  saint  jour  de  Pâques  ,  plus  de  cinq  cents 
solitaires  cbaiitoienl  ensemble  les  louanges  de  Dieu  , 
et  qu’après  la  fête  ils  s’en  retoiirnoienl  chacun  dans 
leur  couvent ,  animés  et  résolus  plus  que  jamais  par 
les  vives  exhortations  de  saint  Pacôme,  à  vivre  jusqu’à 
la  mort  dans  l’exercice  de  la  pénitence ,  et  dans  la 
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fnîtc  du  monde  et  des  lioniines  5  pour  ne  s'occuper 
que  de  Dieu  seul.  Eu  considérant  la  confusion  où  les 
temps  ont  réduit  ce  célèbre  monastère  „  il  n’est  pas 
possible  qu^on  no  se  rappelle  le  souvenir  de  tous  ces 
saints  solitaires ,  et  qu’on  ne  conçoive ,  à  leur  exemple, 
du  mépris  pour  les  choses  du  monde ,  et  iiu  sincère 
désir  des  biens  de  réternité. 


Près  du  monastère  dont  venons  de  parler ,  on  ne 
peut  voir  sans  s’aflliger  ,  un  temple  dédié  à  Vénus. 
Il  fut  autrefois  construit  dans  la  ville  d’Andora  ,  et 
devint  beaucoup  plus  fameux  que  celui  deXlièbes, 
qui  avoit  été  pareillement  dédié  ù  une  fabuleuse 
divinité.  Je  trouvai  dans  celui-la  une  inscription 
grecque  de  Tibère-César.  Je  tacherai ,  s’il  est  néces¬ 
saire  ,  de  faire  un  nouveau  voyage  dans  les  lieux  que 
nous  venons  de  parcourir,  pour  donner  a  une  plus 
longue  relation  de  nos  découvertes  toute  l’exactitude 
qui  me  sera  possibje.  La  lenteur  de  notre  dernière 
navigation  m’a  donné  le  loisir  de  prendre  cliaque 
jour  avec  mon^  astrolabe  les  liaïueurs  et  la  latitude 
des  lieux  où  nous  avons  passé  :  j’ai  examiné  tous  les 
ditrérens  contours  du  Nil  et  des  îles  qui  en  sont 
voisines  ;  il  me  sera  aisé  de  marquer  dans  la  carte 
que  j’en  dois  faire,  non-seulement  les  lieux  modernes, 
mais  encore  plus  de  cent  villes,  anciennes ,  anciens 
monastères  et  temples  ,  dont  j’ai  trouvé  les  vestiges 
sur  les  bords  du  Nil  ou  dans  ses  environs ,  depuis 
le  Caire  jusqu’aux  cataractes. 

L’ennui  que  nous  causoit  notre  lente  navigation  , 
nous  faisoil  prendre  quelquefois  plaisir  à  voir  le 
long  du  Nü  un  nombre  prodigieux  de  crocodiles. 
qui  se  laissent  approcher  de  fort  près.  Sept  ou  huit 
îles  voisines  de  Thèbes  eu  sont  remplies.  Ou  voit 
ces  animaux  d’une  grosseur  énorme ,  étendus  par 
troupes  sur  le  sable  pour  y  gober  l’air  a  leur  aise , 
et  pour  y  recevoir  les  rayons  du  soleil  les  plus 
ardens  j  lorsqu’on  les  approche  ,  et  que  l’on  fait  du 
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bruit  5  alors  ces  gros  colosses  se  lèvent  lourdement 

et  vont  se  plonger  dans  le  Nil.  Un  de 


de  terre 


nos  gens  li];§  sur  un  de  ces  animaux  son  fusil  chargé 
X  Uoiu  .  blessé  fut  cet  animal ,  il  ne  laissa 


a  balle  ; 


pas  de  gagner  les  bf>rds  du  Nil.  Pendant  qu’il  s’y 
débaltoit ,  trois  ou  quatre  de  nos  matehjts  y  cotirU’ 
rent  armés  de  perches  et  de  leurs  avirons  ;  ils  l’assom- 
nièrent  de  leurs  coups.  C’étoit  un  jeune  crocodile, 
qui  ii’avoit  tout  au  plus  que  sept  pieds  de  long  ;  ils 
Pécorchèreiil ,  le  firent  cuire  ,  et  en  mangèrent  :  ils 
le  trouvèrent  excellent.  M.  Tabbé  Phicia  et  moi  eu 
tâtâmes  par  curiosité  ;  ce  fut  pour  la  première 
fois  ,  et  je  crois  que  ce  sera  la  dernière.  Ce  jeune  cro¬ 
codile  fut  pris  dans  Tîle  de  Maiisourié  vers  Assoüan. 

J’ai  pris  ,  étant  sur  les  lieux  ,  les  plans  des  temples 
d*Isis  ,  d’Osiris  et  de  l’Epervier  ;  je  pris  aussi  celui 
de  Knuphis  étant  à  Pliile  ,  celui  d’Apollon  étant  à 
(Jmbos  ,  celui  d’un  autre  Apollon  étant  â  Apollî- 
nopolis  magna.  Ce  temple  est  le  plus  luagnifique 
qui  soit  dans  le  Saïd  ;  enfin  ,  je  priscelul  du  temple 
de  Lucine  étant  a  Elithia  ou  civitas ;  j’avois 

déjà  pris  auparavant  le  plan  du  temple  de  Pallas , 
du  poisson  Latus  ,  de  Pan  ,  du  géant  Antée.  Je 
préfère  avec  justice  à  tous  ces  plaus ,  celui  des  cata¬ 
ractes  ,  celui  de  la  carrière  de  granit  ,  et  celui  des 
sépulcres  royaux  de  Thèbes.  Je  suis  persuadé  que 
lorsque  je  les  enverrai  en  France  bien  dessinés ,  on 
les  y  verra  avec  plaisir  et  admiration.  Voila  ,  mou 
révérend  père  ,  tout  ce  que  je  vous  dirai  pour  le 
préseul  de  notre  voyage  du  Saïd.  Nous  abordâmes, 
M.  l’abbé  Pincia  et  moi  ,  la  veille  de  l’Epiphanie , 
à  Ahmico  ;  j’allai  le  lendemain  visiter  nos  Coptes 
catholiques.  Dieu  leur  a  fait  la  grâce  de  se  conserver 
dans  la  catholicité  depuis  la  mission  que  nous  leur 
fîmes  en  1708  :  je  leur  donnai  tout  le  temps  pour 
se  confesser  ,  et  M.  l’abbé  Pincia  eut  la  consolation 
de  les  communier  tous  de  sa  main.  Après  quelques 
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jours  de  repos  ,  nous  nous  remîmes  en  chemin  pour 
nous  rendre  au  Caire. 

Avant  que  de  finir  ma  lettre  ,  je  vous  ferai  part 
dhuie  révolution  des  plus  surprenantes  ,  et  qui  fut 
très-prompte  ;  nous  en  avons  été  tous  témoins. 

L'Emir-Haggiii ,  ou  conducteur  de  la  caravane 
de  la  Mecque  ^  nommé  Ismatn  Bey  ,  jeune  prince 
dVnviron  trente  ans  ,  le  plus  riche  et  le  plus  accré¬ 
dité  du  Caire  ,  fut ,  il  y  a  quelque  temps ,  proscrit 
par  le  Grand-Seigneur.  Il  se  tenoit  caché,  dans  la 
ville  ,  lorsqif un  dimanche  malin,  il  parut  achevai 
au  milieu  du  Caire  ,  à  la  tète  de  quatre  ou  cinq  cents 
hommes  armés  de  toutes  pièces ,  et  accompagné  de 
deux  princes  proscrits  comme  lui.  Il  sWauça  avec 
celte  petite  armée  jusqifau  château.  Sitôt  que  les 
peuples  ,  dont  il  étoit  aimé  ,  Taperçurent ,  ils  jetè¬ 
rent  de  grands  cris  d’alégrcsse ,  et  coururent  au-dcvaiit 
de  lui.  ]jes  janissaires  gagnés  ,  soit  par  alFection  pour 
.ce  prince  ,  soit  par  argent  ,  et  pour  mieux  dire  par 
Tan  et  Tautre  ,  lui  ouvrirent  les  portes  <lii  château 
ou  commandoit  le  hacha  pour  le  Grand-Seigneur. 
Uémir  l’envoya  sommer  aussitôt  de  se  rendre  ,  et 
de  se  retirer  dans  une  des  maisons  de  la  ville ,  avec 
un  sauf  conduit,  qui  lui  seroit  donné.  Le  hacha  déjà- 
instruit  de  la  marche  de  l’émir  ,  s’étoit  retranché 
dans  le  quartier  le  plus  élevé  du  château  ;  il  fit  mine 
de  vouloir  s’y  défendre  ;  il  donna  ses  ordres  à  sa 
garnison  j  il  fit  transporter  du  canon  sur  le  mont 
Diüiichi ,  qui  commande  au  sérail  et  à  la  ville  :  mais 
peu  de  temps  après  ,  et  sans  attendre  retïet  de  ses 
préparatifs ,  il  se  rendit  à  discrétion. 

Celte  honteuse  conduite  du  hacha  ,  liai  dans 
l’î  igypte  ,  donna  occasion  aux  commandans  de  la 
milice  ,  aux  chefs  de  la  justice  et  de  la  loi  ,  et  aux 
])rincipaux  habitans  du  Caire ,  de  dresser  une  requête 
au  Grand-Seigneur.  Par  celle  requête  ,  ils  se  plai- 
guoierit  du  gouvernement  tyrannique  du  baclia,  de 
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ses  vexations  ,  de  ses  injustices  ,  et  enfin  de  la  lâche 
et  piumpte  reddition  du  château  du  Caire.  Par  la 
meme  requete  ,  ds  supplioient  irès-luimblemenl  sa 
Haiitesse  de  leur  accorder  un  nouveau  hacha  plus 
fidèle  à  son  souverain  ,  et  plus  humain  envers  ses 
sujets.  Elle  finissoit  par  la  justification  de  réinir , 
qui  n’avoit  fait ,  disoieiit-ils ,  son  entreprise  que  pour 
afîVanchir  le  royaume  d'Egypte  du  dur  esclavage  du 
hacha. 

Celte  requête  a  dii  être  présentée  au  Grand- 
Seigneur  par  sept  agas  députés  de  chaque  corps 
de  la  milice  du  Caire  ;  ils  se  sont  embarqués  sur  un 
bâtiment  anglais  ,  qu’ils  ont  naulisé  pour  la  somme 
de  cent  cinq  médius  ,  c’est-à-dire  d’environ  deux 
mille  écus  de  notre  Tnonnoie  ;  nous  apprendrons  au 
premier  jour  le  succès  de  cette  députation. 

L’Egypte  a  le  malheur  d’être  souvent  exposée  à 
de  pareilles  révolutions  :  ses  richesses  en  sont  la 
cause.  Comme  le  pays  est  abondant ,  le  hacha  qui  y 
commande  ,  et  les  autres  seigneurs  qui  y  sont  nés , 
se  liaient  de  s’y  enrichir  :  sont-ils  devenus  riches 
en  peu  de  temps ,  ils  s’elForcent  de  se  rendre  indé- 
pendaiis  de  toute  autorité  ,  pour  mettre  en  sûreté 
leurs  richesses.  Le  Grand-Seigneur  ,  de  son  côté  , 
par  l’intérêt  qu’il  a  de  conserver  un  royaume  d’où 
il  tire  de  si  grands  secours  d’argent  ,  est  forcé  de 
ménager  ces  seigneurs ,  et  sou  hacha  même  ,  pour 
ne  leur  pas  donner  occasion  de  se  révolter  contre 
son  gouvernement. 

Je  suis  y  etc. 


EXTRAIT 


«• 
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D'une  lettre  du  père  Sicard  ,  au  père  Fleuriau  , 

écrite  du  Caire  le  2  juin  1123. 

Mon  révérend  père. 

Je  suis  de  retour  d\ine  mission  dans  le  Delta.; 

l'y  ai  employt?  cinq  semaines.  Un  méchaher ,  c’est- 

à-dire  ,  un  intendant  de  la  maison  d'un  de  nos  plus 

puissans  agas ,  a  liicn  voulu  me  conduire  dans  tous 

les^  villages  dépendaiis  de  son  maître..  Gomme  ce 

méchaber  est  Copte  d'origine ,  très-accrédite  en  ce 

pays ,  et  bon  catholique ,  et  que  d'ailleurs  il  m'a  pris 

en  amitié  ,  je  dois  a  son  crédit  la  lilierte  que  j'ai  eue 

de  faire  ,  dans  tous  les  lieux  où  nous  avons  été  ^  mes 

fonctions  de  missionnaire  ,  et  d’y  continuer  mes 
observations. 

Je  vous  ai  souvent  mande  que  les  Coptes  forment 
une  nation  très-éloignée  du  royaume  de  Dieu.  Quoi¬ 
qu'ils  se  disent  chrétiens ,  ils  n'en  ont  que  le  nom; 
plusieurs  même  parmi  eux  11  ont  de  l'iiomme  (tiie  la 
figure  extérieure  :  cependant  comme  le  Fils  de  Dieu 
ïi  exclut  aucune  natkni  de  son  royaume,  quelle  qu'elle 
puisse  être  ,  nous  ne  laissons  pas  de  cultiver  celle 
des  Coptes  ,  toute  éloignée  qu'elle  nous  en  paroi t. 
Nous  jetons  le  bon  grain  dans  cette  terre  ingrate 
et  quoiqu'elle  abonde  en  ivraie  ,  Dieu  nous  donne 
la^  consolation  de  faire  chaque  année  quelque  petite 
récolte  ;  celle  de  l'année  dernière  a  été ,  grâce  au 
Seigneur ,  assez  bonne. 

La  conversion  seule  d'un  prêtre  Copte  ,  que  le 
’eigneur  a  operee ,  nous  tient  lieu  d'un  grand  nombre 
e  conversions  :  car  convertir  un  prêtre  Copte,  c'est 

=.„v„»  «ec  l„i  p, J. 
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grossière  ignorance  des  Coptes  est  telle ,  qtdils  suivent 
aveuglement  tout  ce  qu'ils  volent  faire  à  iturs  prêtres* 
Celui  dont  nous  parlons  fit  publiquement  sa  profes¬ 
sion  de  foi.  Il  soutint  courageusement  les  reproches 
que  les  obstinés  prêtres  Coptes  ne  manquèrent  pas 
de  lui  faire  ;  mais  celui-ci  de  son  coté  les  exhortoit 
à  suivre  son  exemple  ;  nous  avons  sujet  d’espérer 
qu’il  sera  suivi  de  quelques  autres  de  sa  nation.  Notre 
mécliaber  dont  Je  viens  de  parler ,  étoit  un  second 
missionnaire  avec  moi.  Il  prenoit  soin  d’assembler 
les  Coptes  les  plus  dociles  ,  et  de  les  conduire  à 
l’église  pour  v  entendre  la  messe  eirinstruciiou  que  je 
faisols  à  la  fin  a  tous  ceux  qui  y  assistoient  :  c’est  ainsi 
qu’eu  ce  pays ,  et  à  celte  nation  ,  il  faut  doucement 
et  sans  bruit  annoncer  la  parole  de  Dieu. 

Après  ce  détail ,  mon  révérend  père ,  je  viens  à 
,mes  observations  :  j’en  ai  fait  quelques-unes  pour  ïn 
géographie  ,  d’autres  pour  l’histoire,  et  en  troisième 
lieu  ptuir  la  physique  ;  je  ne  vous  en  parlerai  anjoiir- 
d’iuii  que  légèrement ,  et  vous  les  trouverez  mieux 
.détaillées  dans  le  grand  ouvrage  que  je  vous  ai  promis. 

A  l’égard  de  mes  observations  pour  la  géographie  , 
.j’ai  découvert  les  anciennes  villes  de  Cahasus ,  de 
Xoïs  et  de  Cinos  ou  Cinopoîis  ;  la  première  est  une 
métropole,  et  se  nomme  aujourd'hui  67/^7^^^;  la 
seconde  est  un  évêché  dans  la  préfecture  Sébciinis- 
tique  :  on  l’appelle  présentement  5/7 la  troisième 
est  aussi  un  évêché ,  et  se  nomme  Chili  ;  ces  trois 
villes  sont  dans  la  province  de  Garbié.  J’ai  décou¬ 
vert  de  plus,  dans  la  province  de  Ménourié,la  ville 
.de  Tana,  et  celle  de  Nixios.  Ptolomée  prétend  que 
la  première  est  la  capitale  du  nom  de  Plitomphutus ^ 
et  que  la  seconde  est  la  capitale  de  laProsopite,  auprès 
des  ruines  de  Nixios  ou  Nicii*  J’ai  visité  deux  églises 
dédiées  à  saint  Sarabamont,  qui  fut  évêque  de  cette 
ville ,  et  qui  soutint  le  martyre  sous  Dioclétien. 

Comme  je  u’étois  pas  éloigné  de  la  bourgade  Plia- 
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casa  dans  le  Laloubié  ,  je  crus  devoir  aller  sur  les 
lieux  ,  pour  y  vérifier  moi-même  ce  que  j'avois  lu 
dans  Sirabon  au  sujet  de  cette  bourgade.  Je  trouvai 
en  efl’et  quelques  indices  incontestables  de  ce  fa¬ 
meux  canal ,  ouvrage  de  Sêsostris ,  continué  par  Da¬ 
rius  et  par  Piolomée  Pbiladelphe.  Ce  canal  comrueii- 
çoit  au  bourg  Phacusa  sur  le  JNil ,  et  faisoit  une  avan¬ 
tageuse  CO  mm  11  ni  cation  des  eaux  de  ce  fleuve  avec 
celles  de  la  mer  Rouge. 

Avant  que  de  sortir  du  Delta,  j'allai  voir  tous  les 
canaux  qui  y  entrent;  il  est  manifeste  aux  yeux  de 
ceux  qui  les  suivent  de  près  ,  que  ces  dilï'érens  ca¬ 
naux  sortent  des  deux  branches  de  Piosette  et  de  Da- 
inictte.  Mais  ce  qui  me  paroît  surprenant ,  cVst  que 
ce  canal ,  qu’on  nomme  Souris ,  reçoit  les  eaux  salées 
du  Nil,  et  tire  en  même  temps  de  son  propre  sein, 
je  veux  dire  de  ses  sources  particulières,  une  eau 
irès-douce  ,  et  qu’il  la  conserve  lors  même  que  les 
eaux  du  Nil  se  sont  retirées.  Il  faut,  je  le  répète,  il 
faut  descendre  sur  les  lieux,  pour  connoître  et  pour 
croire  tout  ce  que  la  nature  et  l’art  ont  produit  de 
rare  et  de  merveilleux  dans  l’Egypte. 

Après  vous  avoir  fait ,  mon  révérend  père ,  ces 
courtes  observations  géographiques ,  je  vous  en  ferai 
deux  autres  qui  sont  un  peu  plus  du  fait  de  rhistoire. 
J’ai  vu  un  pont  à  six  arcades ,  construit  par  les  ordres 
du  sultan  Cœyed-Bey;  j’y  ai  compté  sur  les  para¬ 
pets  styixante-deux  ligures  de  lion;  elles  sont  loules 
en  relief  de  pierre.  J’ai  de  plus  considéré  attentive¬ 
ment  quatre  grands  cercueils;  on  les  a  déterrés  en 
différens  endroits  depuis  un  an  ou  deux;  il  y  en  a 
trois  de  marbre  noir  :  les  hiéroglyphes  qui  y  sont 
bien  sculptés ,  font  croire  que  ces  ouvrages  furent 
faits  dans  les  temps  les  plus  reculés  des  Pharaons. 
L’an  d’eux  a  une  espèce  de  couvercle  :  on  y  voit 
une  femme  en  relief  bien  travaillée.  Les  deux  autres 
cercueils  avoleni  pareillement  des  couvercles  figurés; 
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inais  les  Arabes  les  ont  détruits  pour  en  accommoder 
leurs  moulins.  Le  quatrième  est  de  marbre  blanc , 
avec  des  génies ,  des  guirlandes ,  des  mufles  de  tau¬ 
reau  qui  y  sont  sculptés  ;  la  construction  en  est  plus 
fraîche  et  d\in  goût  romain.  Le  premier  prince  du 
Caire ,  émir  de  la  caravane  de  la  Mecque ,  a  demandé 
la  permission  de  l^enlever  pour  servir  d’abreuvoir  k 
ses  chevaux. 

Il  ne  me  reste  plus,  mon  révérend  père,  qu’à 
vous  faire  quelques  observations  qui  regardent  la  phy¬ 
sique.  Je  me  disposois  à  en  mettre  quelques-unes  par 
écrit,  lorsque  notre  consul  me  vint  dire  que  M.  Tabbé 
Bignon  lui  demandoil  des  observations  sûres  et  bien 
détaillées  sur  tout  ce  qui  concerne  la  construction  du 
sel  ammoniac  et  du  natron  ,  et  que  cet  illustre  et  sa¬ 
vant  abbé  dernandoit  de  plus  des  éclaircissemens  sur 
plusieurs  autres  articles ,  dont  MM.  de  Tacadémie 
des  Sciences  avoient  fait  le  mémoire  qu’il  lui  en- 
voyoit,  pour  y  faire  des  réponses.  M.  le  consul  ayant 
reçu  ce  mémoire ,  me  fit  l’honneur  de  me  le  coin- 
■  muniquer  ;  il  me  pria  en  même  temps ,  et  avec  ins¬ 
tance  ,  de  me  charger  d’y  répondre.  Quoique  je  me 
crusse  fort  peu  capable  de  cette  commission ,  et  que 
d^ailleurs  mes  missions  ordinaires  me  laissassent  peu 
de  loisir  pour  y  satisfaire  ,  cependant ,  par  considé- 
raticm  pour  M.  l’abbé  Bignon ,  et  pour  MM,  de 
^académie  des  Sciences ,  et  à  la  prière  de  M.  notre 
consul ,  dont  nous  recevons  continuellement  de  bons 
offices ,  j’acceptai  la  commission.  Je  travaille  présen¬ 
tement  sur  ce  mémoire  :  sitôt  que  j’aurai  satisfait  aux 
demandes  qu’il  contient ,  j’aurai  l’hontieur  de  vous 
l’envoyer;  mais  je  crains  d’être  obligé  de  suspendre 
mon  travail  ;  car  quelques  avant-coureurs  de  la  peste 
semblent  menacer  le  Caire,  Déjà  la  crainte  de  ce 
fléau  a  fait  fermer  la  porte  des  maisons  consulaires 
de  France  et  d’Angleterre;  chacun  se  précauiionne 

.go n ire  cet  ennemi  redoutable. 
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Nous  tiendrons  nous  autres  notre  maison  ouverte , 
et  nous  serons  toujours  prêts  à  en  sortir  pour  aller 
au  secours  de  nos  disciples  ,  qui  auront  alors  plus 
besoin  de  nous  que  jamais.  Le  bon  soldat  ne  doit 
pas  se  cacher  lorsque  l’ennemi  paroît.  Le  Seigneur 
nous  a  conservés  jusqu’à  présent  dans  de  pareilles 
occasions ,  et  nous  espérons  qu’il  continuera  de  nous 
conserver  tant  que  nous  serons  assez  heureux  que 
de  pouvoir  procurer  sa  gloire  et  le  salut  de  nos 
frères.  Demandez-lui  pour  nous,  mon  révérend  père, 
qu’il  nous  fasse  la  grâce  d’exécuter  sa  volonté  jus¬ 
qu’au  dernier  soupir  de  notre  vie.  Je  suis,  etc. 


REPONSE 

Du  père  Sicard^  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  en  Egypte ,  à  un  Mémoire  de  MM*  de 
r Académie  des  Sciences* 

REMARQUES  SUR  LE  NATRON. 

Le  natron  ou  nitre  d’Egypte  a  été  connu  des  au** 
ciens  ;  il  est  produit  dans  deux  lacs ,  dont  Pline  parle 
avec  éloge  (  Hist.  nat. ,  1.  XXXI ,  c,  i  o  ),  Strabou 
pose  ces  deux  lacs  nitreux  dans  la  préfecture  Nilrio- 
tique,  proche  les  villes  de  Hermopolis  et  Momem- 
phis,  vers  les  canaux  qui  coulent  dans  la  Maréote  : 
toutes  ces  autorités  se  confirment  par  la  situatioii 
présente  des  deux  lacs  de  natron.  L'un  des  deux 
lacs  nitreux,  nommé  le  grand  lac  y  occupe  un  ter¬ 
rain  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  long ,  sur  une  lieue 
de  large  ,  dans  le  désert  de  Scété  ou  de  Nitrie  ;  il 
n’est  pas  éloigné  des  monastères  de  Saint-Macaire , 
de  Notre-Dame  des  Suriens  et  des  Grecs ,  et  il  n’est 
qu’à  une  grande  journée  à  l’ouest  du  Nil ,  à  deux 
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de  Memphis  vers  le  Caire,  et  autant  de  Naucrate  vers 
Alexandrie  et  la  mer. 

L*auti  e  lac ,  nommé  en  arabe  Nehilè^  a  trois  lieues 
de  long  sur  une  et  demie  de  large;  il  s’étend  au 
pied  de  la  montagne  à  Touest,  et  à  douze  ou  quiiize 
milles  de  fancieniie  Hermopolis par^a-i  aujourd’hui 
Damanchour ,  capitale  de  la  province  Beheiré ,  au¬ 
trefois  Nitriotique ,  assez  près  de  la  Maréole ,  et  à 
une  journée  d’Alexandrie. 

Dans  ces  deux  lacs ,  le  natron  est  couvert  d’un 
pied  ou  deux  d’eau  ;  il  s’enfonce  en  terre  jusqu’à 
quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur  ;  on  le  coupe 
avec  de  longues  barres  de  fer  pointues  par  le  bas  ; 
ce  qu’on  a  coupé  est  remplacé  rannée  suivante,  ou 
quelques  années  après,  par  im  nouveau  sel  de  nitre 
qui  sort  du  sein  de  la  tCTre.  Pour  euiretenir  sa  fécon¬ 
dité  ,  les  Arabes  ont  soin  de  remplir  les  places  vides 
de  matières  étrangères,  quelles  qu’elles  soient  :  sable, 
boue  ,  ossemens  ,  cadavres  d’animaux  ,  chameaux  , 
chevaux ,  ânes  et  autres.  Toutes  ces  matières  sont 
propres  à  se  réduire,  et  se  réduisent  en  effet  en  vrai 
nitre;  de  sorte  que  les  travailleurs  revenant  un  ou 
deux  ans  après  dans  les  mêmes  quartiers  qu  ilsavoient 
‘épuisés ,  y  trouvent  nouvelle  récolte  à  recueillir. 
Pline  se  trompe  quand  il  assure  dans  le  livre  cité 
ci-dessus ,  que  le  Nil  agit  dans  les  salines  du  natron , 
comme  la  mer  dans  celles  du  sel,  c'est-à-dire ,  que 
la  production  du  natron  dépend  de  l’eau  douce  qui 
inonde  ces  lacs.  Point  du  tout;  les  deux  lacs  sont 
inaccessibles,  par  leur  situation  haute  et  supérieure, 
aux  inondations  du  fleuve.  Il  est  sur  pourtant  que  la 
pluie,  la  rosée,  la  bruine  et  les  brouillards  sont  les 
véritahles  pères  du  natron  ,  qu’ils  en  hâtent  la  forma¬ 
tion  dans  le  sein  de  la  terre ,  qu’ils  le  multiplient  et  le 
rendent  rouge;  cette  couleur  est  la  meilleure  de  toutes; 
on  en  voit  aussi  du  l>lauc ,  du  jaune  cl  du  noir. 

Quand  on  a  coupé  et  tiré  le  natron  ,  on  le  charge 
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tout  d’un  temps  sur  des  chameanx  ou  autres  bêles 
de  somme ,  saus  aucune  détersion ,  dépuration  ,  lixi¬ 
viation  ,  ou  autre  sorte  de  préparation  :  le  nitre  sort 
de  sa  mine  net  et  parfait.  Celui  du  grand  lac  est  voi¬ 
ture  au  bourg  de  Terrané  sur  le  Nil ,  on  le  met  en 
piles  et  à  l’air  jusqu’à  ce  qu  on  le  vende.  Cêlni  de 
Méliilé  est  transporté  à  Damanchour,  oii  on  le  ren¬ 
ferme  dans  des  magasins.  On  sait  assez  Tusage  dn 
nalron  ;  il  sert  pour  blanchir  le  cuivre  ,  le  lil ,  le 
linge;  il  est  employé  par  les  teinturiers,  les  verriers 
et  les  orfèvres;  les  boulangers  en  enflent  le  pain  en 
le  mêlant  avec  la  pale;  les  rôtisseurs  en  attendrisseut 
la  viande. 

Je  dirai  en  passant  que  les  paysans  du  district  de 
Terrané  sont  obligés  de  transporter  tous  les  ans  du 
grand  lac  quarante  mille  quintaux  de  nalron;  cette 
corvée  leur  tient  Heu  de  la  taille  pour  leurs  terres 
ensemencées.  Les  paysans  d’autour  de  Nehilé  sont 
chargés  pareillement  d’en  apporter  de  leur  lac  trente- 
deux  mille  quintaux  par  an ,  et  à  leurs  frais,  à  Da- 
manchour.  Les  deux'  lacs  rendent  chaque  année  au 
fils  d’ibralïim-Bey ,  qui  eu  est  seigneur,  près  de  cent 
bourses  ,  dont  il  est  tenu  d’en  donner  quarante  , 
c’est-à-dire  vingt  mille  écus  au  Grand- Seigneur. 
Outre  le  nalron  ,  on  recueille  dans  certains  quar¬ 
tiers  des  deux  lacs  du  sel  ordinaire  et  fort  blanc;  on 
y  trouve  aussi  du  sel  gemme ,  qui  vleiU  en  petits 
morceaux  d’une  ligure  pyramidale,  c’est-à-dire  car¬ 
rée  par  le  bas,  et  liuissaiit  ou  pointe.  Ce  dernier  sel 
ne  paroi i  qu’au  priii temps. 

REMARQUES  SUR  LE  SEL  AMMONIAC. 

Je  remarquerai  sur  le  sel  ammoniac  ,  i.°  la  ma¬ 
tière;  3.®  les  vases  qui  la  cuntieunenl;  3.®  la  dispo¬ 
sition  des  fourneaux;  4-®  1^  façon  du  travail;  5,^^  la 
quantité  et  l  usage  de  ce  sel. 

I La  matière  n’esi  que  de  la  suie ,  mais  une  suie 
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qu’  on  racle  des  cheminées  où  Ton  brûle  des  motte^ 
de  fiente  d*anîmaux  pétrie  avec  de  la  paille;  ces  mottes 
imprégnées  de  sels  alkalis  et  urineux  ,  impriment  à 
la  suie  certaine  qualité  qu’elle  n’acquerroit  jamais  de 
la  fumée  du  bois  et  du  charbon ,  qualité  pourtant 
indispensable  pour  la  production  du  sel  ammoniac, 
nommé  nechaber  en  arabe, 

o.S'  Les  vasesquicontiennentla  matière  ressemblent 
parfaitement  à  des  bombes  :  ce  sont  de  grandes  bou¬ 
teilles  de  verre,  rondes,  d'un  pied  et  demi  de  dia¬ 
mètre  ,  avec  un  col  de  deux  doigts  de  haut.  On  en¬ 
duit  ces  bombes  de  terre  grasse,  on  les  remplit  de 
suie  jusqu’à  quatre  doigts  près  de  leur  col ,  lequel 
demeure  vide  et  ouvert;  il  y  entre  environ  quarante 
livres  de  suie,  qui  rendent  à  la  fin  de  ropéraiion  à 
peu  près  six  livres  de  sel  ammoniac;  la  suie  d’une 
excellente  qualité  fournil  plus  de  six  livres ,  celle  qui 
est  moindre  en  fournit  moins, 

3.“  Les  fourneaux  sont  disposés  comme  nos  fours 
communs,  excepté  que  leurs  voûtes  sont  entr’ou- 
vertes  par  quatre  rangs  de  fentes  en  long;  sur  cliaque 
fente ,  il  y  a  quatre  bouteilles  qu’on  range  propre¬ 
ment,  de  telle  sorte  que  le  fond  de  la  bouteille  étant 
enfoncé  et  exposé  à  l’action  de  la  flamme ,  les  flancs 
se  trouvent  engagés  dans  l’épaisseur  de  la  voûte ,  et 
le  seul  col  de  la  bouteille  demeure  à  1  air  ;  quant  au 
reste  de  la  fente ,  il  est  rebouché  et  bien  cimenté. 
(Chacun  des  fourneaux  contient  seize  bouteilles  : 
chaque  grand  laboratoire  est  composé  de  huit  four¬ 
neaux  disposés  en  deux  chambres;  ainsi  chaque  grand 
laboratoire  met  en  œuvre  tout  à  la  fois  cent  vingt 
bouteilles. 

4-°  Dans  chaque  fourneau  on  entretient  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits  un  feu  continuel  avec  de  la 
fiente  d’animaux ,  mêlée  de  paille.  Le  four  est  pro¬ 
fond,  le  feu  est  éloigné  des  bouteilles,  pour  éviter 
qu’elles  ne  se  cassent.  Le  premier  jour  le  flegme 
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grossier  de  la  suie  s^exliale  par  une  fumée  épaisse , 
qui  sort  du  col  de  la  bouteille ,  lequel  demeure  ou¬ 
vert.  Le  second  jour ,  les  sels  acides  s*exaltant  avec 
les  alkalis  ,  s’accrochent  vers  le  haut  de  la  bouteille , 
dont  ils  bouchent  le  col  en  s’unissant  et  se  coagulant. 
Le  troisième  j-oiir  la  coagulation  continue ,  s’épure 
et  se  perfectionne  ;  alors  le  maître  fait  un  petit  trou , 
un  doigt  au-dessous  du  col ,  à  l’épaule  de  cliaque 
bouteille ,  pour  voir  si  la  matière  est  assez  cuite ,  et 
s’il  ny  a  plus  rien  à  exhaler.  Après  avoir  observé  son 
état ,  il  rebouche  exactement  le  trou  avec  de  la  terre 


grasse ,  et  le  rouvre  de  temps  a  autre ,  pour  connoître 
le  progrès  de  son  opération.  Lorsqu’il  la  voit  par¬ 
venir  au  point  où  elle  doit  être,  il  tire  le  feu,  casse 
la  bouteille,  rejette  les  cendres  qui  restent  au  fond, 
prend  cette  masse  ronde,  blanche  et  transparente, 
de  répaisse ur  de  trois  ou  quatre  doigts ,  attachée  et 
suspendues  contre  le  col;  celte  masse  est  ce  que  l’on 
nomme  sel  ammoniac  ou  nechaber.  Sous  ce  sel  am¬ 
moniac  ou  nechaber ,  il  s’attache  une  croûte  noire 
de  deux  ou  trois  doigts  d’épaisseur ,  nommée  aradi  ; 
sous  cette  croule,  les  cendres  demeurent  au  fond  de 
la  bouteille.  On  jette  les  cendres;  mais  on  reçoit  la 
croûte  noire  dans  les  bouteilles  :  de  cette  croûte  s.c 
forme  un  sel  ammoniac  le  plus  pur  et  le  plus  blanc, 
qu’on  nomme  mercarar ;  et  ce  sel  est  beaucoup  plus 
clier  que  l’autre. 

5.®"  Dans  les  deux  bourgs  du  Delta ,  voisins  l’un 
de  rautre ,  nommés  Dama^er,  à  une  lieue  do  la  ville 
de  Mansoura  ,  Ü  y  a  cinq  grands  laboratoires  et 
quelques  petits;  il  s’y  fait  tous  les  ans  quinze  cenis 
ou  deux  mille  quintaux  de  sèl  ammoniac.  Dans  le 
reste  de  l’Egypte  il  n’y  a  que  trois  laboratoires;  deux 
sont  dans  le  Delta ,  et  le  troisième  an  Caire  ,  d’où  i! 
ne  sort  par  au  que  vingt  ou  trente  quintaux  de  ce 
sel.  L’usage  du  sel  ammoniac  est  connu  chez  les 
blarxhisseurs  de  vaisselle  de  cuivre  ^  chez  les  oi  le- 
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vres ,  les  fondeurs  de  plomb ,  et  particuUèremenl 
chez  les  chimistes  et  les  médecins. 

Remarques  sur  les  pierres  et  marbres. 

L’Egypte  abonde  en  marbres  de  différentes  sortes. 

Le  granit  on  marbre  ihébain  est  moucheté  de 
diverses  couleurs;  tantôt  le  noir  domine  dans  les 
uns,  et  le  rouge  dans  les  autres;  toutes  ces  espèces 
de  granit  ont  leurs  carrières  au  fond  de  l’Egypte  su¬ 
périeure  ,  près  du  Nil,  entre  les  premières  cataractes 
et  la  ville  d’Assouan,  jadis  Seyne.  a.®  Le  marbre 
blanc  et  le  marbre  noir  se  trouvent  au  nord  d’As¬ 
souan  ,  sur  le  bord  orientid  du  Nil,  3,®  Il  y  a  des 
carrières  de  marbre  jaune,  rouge  et  noir  près  du  fa¬ 
meux  monastère  de  Sainl-Ânloine^  dans  le  désert  de 
la  Thébaide,  au  pied  occidental  du  mont  Colzim, 
dans  la  plaine  d’Araba,  à  sept  ou  huit  lieues  de  la 
mer  Rouge.  4-°  f  avoit  autrefois  trouvé  des  car¬ 
rières  de  ces  différéns  marbres  et  de  porphyre  en 
certains  endroits  de  l’Egypte ,  et  hors  de  l’Egypte  : 
on  ne  les  connoU  plus  aujourd’hui.  L’avarice  et  l’in¬ 
dolence  des  Turcs  leur  ont  fait  oublier  depuis  long- 
■  temps  le  chemin  de  ces  carrières  ;  ils  profitent  des 
débris  des  anciens  édifices  pour  en  tirer  les  marbres 
dont  ils  ont  besoin.  Le  mont  Sinai  et  toutes  les  mon¬ 
tagnes  qui  l’environnent  ne  sont  que  ^^ranit ,  aussi- 
bien  que  les  vallons  et  montagnes  à  deux  journées 
au  nord  de  Sinai,  Le  mont  Sainte-Catherine  est  d’un 
granit  plus  fin,  et  rayé  de  lignes  noires  en  façon  d’ar- 
bj  isseaux. 

Vers  Assouan,  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  on 
taille  une  pierre  biaiÆhe  et  tendre ,  nommée  heram , 
dont  on  fait  communément  dans  tout  le  Said  et  au 
Caire,  des  marmites  et  autres  ustensiles  de  cuisine  : 
celte  pierre  résiste  au  feu ,  et  quand  elle  vient  à  se 
briser  par  accident,  on  en  rejoint  proprement  les 
pièces  avec  des  liens  de  fer,  et  on  cimente  les  join- 
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Uires  avec  de  la  poudre  de  la  même  pierre*  On  trouve 
dans  la  province  de  Faïoum,  autrefois  Arsiiioïle, 
une  espèce  de  petite  pierre  oblongue,  brune,  par- 
senjée  de  petits  points  jaunes,  presque  insensibles; 
ellSe  forme  d'un  sable  de  la  môme  couleur,  dans 
une  plaine  de  deux  cents  pas  de  long,  et  autant  de 
large  :  les  gens  du  pays  appellent  cette  pierre  noi¬ 
sette  ,  à  cause  de  sa  ligure,  A  deux  lieues  au  levant 
du  Caire  il  y  a  une  plaine  de  sable ,  nomniéé  Sabil- 
el-allam,  parsemée  de  cailloux,  dont  quelques-uns 
enferment  une  espèce  de  petit  diamant  brut.  Ou 
casse  le  caillou  dont  on  lire  cette  petite  pierre  bril¬ 
lante;  lorsqu'elle  a  été  travaillée  et  polie,  on  en 
fait  des  bagues  et  des  bracelets.  Dans  le  désert  de 
Scété  ou  de  Saint-Macaire,  il  y  a  des  mines  de 
pierres  d'aigle;  près  de  ces  mines  on  trouve  de 
gros  morceaux  de  bois  et  des  ossemens  d’animaux 
pétrifiés. 

Remarques  sur  les  fours  a  poulets. 

Le  four  à  poulets  est  un  batiment  dans  un  lieu 
enfoncé  en  terre,  et  construit  en  forme  de  dortoir; 
l’allée  qui  est  au  milieu,  a  quatre  ou  cinq  chambres 
h  ses  côtés  de  part  et  d’autre.  La  porte  de  l’allée  est 
fort  basse  et  fort  étroite;  elle  est  bouchée  avec  de 
l'étoupe,  pour  conserver  une  chaleur  continuelle  dans 
toute  rétendue  du  four,  La  largeur  des  chambres  est 
de  quatre  ou  cinq  pieds;  et  la  longueur  en  a  trois 
fois  autant.  Les  chambres  ont  double  étage;  celui 
d’eii-bas  est  à  rez-de-chaussée,  celui  d’en-lumt  a  son 
plancher  inférieur,  et  ce  plancher  a  une  ouverture 
ronde  au  milieu;  le  plancher  supérieur  est  voûté  en 
dôme,  et  pareillement  ouvert.  Au  lieu  de  porte, 

chaque  etage  a  une  petite  fenêtre  d'un  pied  et  demi 
en  rond. 

L’étage  inférieur  est  rempli  de  quatre  ou  cinq 
mille  œufs,  et  mémo  plus;  car,  plus  il  y  en  a,  et 
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mieux  l’entrepreneur  y  trouve  son  compte;  d’ailleurs 
celle  iiuiltltude  d’œufs  contribue  à  entretenir  la  cha¬ 
leur  qui  se  communique  à  tous  les  œufs  accumulés 
les  uns  sur  les  autres.  L’étage  supérieur  est  pour 


po 

é. 


le  feu;  il  y  est  allumé  pendant  huit  jours,  maison 
pas  de  suite  ;  car  la  chaleur  en  seroil  excessive  et 
nuisible.  On  rallume  seulement  une  heiue  le  malin 
et  autant  le  soir;  c’est  ce  qu’on  appelle  le  dîner  et  le 
souper  des  poulets.  Le  feu  se  fait  avec  de  la  bonze 
de  vache  ou  de  la  fieiiie  d’autres  animaux ,  séchée 
et  mélée  avec  de  la  paille;  on  en  exclut  le  bois  et  le 
charbon ,  qui  feroient  un  feu  trop  violent.  La  fumée 
sort  par  roiiveruire  de  l’étage  supérieur;  ruais  il  faut 
remarquer  que  pendant  que  cet  étage  supérieur  de¬ 
meure  ouvert,  on  ferme  exactement  avec  de  l’étoupe 
la  petite  fenétfe  de  l’étage  inférieur  et  le  trou  rond 
du  dôme,  afin  que  la  chaleur  se  communique  par 
l’ouverture  du  plancher  dans  cet  étage  d’en  bas  où 
sont  les  œufs. 


Le  huitième  jour  passé  la  scène  change;  on  sup¬ 
prime  le  feu;  l’étage  où  il  brûloit  se  trouvant  vide, 
est  remplacé  d’une  partie  des  œufs  qu’on  tire  d’en- 
bas  pour  les  mettre  au  large  et  les  distribuer  égale¬ 
ment  dans  les  deux  étages;  les  portes  ou  petites  fe¬ 
nêtres  de  ces  deux  étages ,  qui  avoient  été  ouvertes , 
se  ferment,  et  on  ouvre  à  demi  le  trou  du  dôme, 
pour  donner  de  l'air.  Cet  état  des  œufs  sans  feu,  et 
aidés  seulement  d'une  chaleur  douce  et  concentrée, 
dure  treize  jours;  car  ces  treize  jours  joints  aux  huit 
premiers ,  font  le  nombre  de  vingt-un  ;  c’est  environ 
au  dix-huitième  qu’un  esprit  vivifique  commence  à 
remuer  le  blanc  de  l’œuf  et  son  germe  déjà  formé; 
on  le  voit  à  travers  la  coque  s’agiter  et  se  nourrir 
du  jaune,  qu’il  suce  par  le  nombril.  Deux  jours  après, 
c’est-à-dire,  le  vingtième,  le  poussin  applique  son  bec  à 
la  coque  et  la  fend;  l’ouvrier  avec  son  ongle  é,largit 
tant  soit  peu  la  brèche  pour  aider  les  foibles  efforts  du 
poussin. 
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Le  vingt-unîènie  après-midi,  ouïe  vingt-deuxième 
au  malin,  toutes  les  coques  se  rompent;  une  armée 

■  É-  1  !■ 

de  petites  volatiles  s  elancent  et  se  dégagent  chacun 
de  sa  prison;  le  spectacle  en  est  agréable;  on  croit 
voir  en  petit  le  prodige  qui  lut  montré  au  Prophète  ; 
un  champ  couvert  d’ossemens  qui  se  lèvent  et  ressus¬ 
citent.  Huit  cliambres  vous  paroissoient  couvertes  de 
plusieurs  milliers  de  coquilles  inanimées,  et  aujour¬ 
d'hui  vous  les  voyez  remplies  de  presque  autant  d'oi¬ 
seaux  vivans;  je  dis  presque,  car  le  nombre  de& 
coques  excède  celui  des  poussins  ;  la  raisort  est  que 
roiivrierou  directeur  du  four  ne  répond  que  des  deux 
tiers  des  œufs  qu'on  lui  confie;  ainsi,  rentreprencur 
on  maître  de  la  fabrique  remettant,  par  exemple,  six 
mille  œufs  entre  les  mains  de  l'ouvrier,  n'exige  de 
lui  que  quatre  mille  poussins  à  la  fin  de  l’opération; 
le  reste  est  abandonné  au  hasard  ^  et  il  en  périt  près 
d'un  tiers.  Mais  comme  il  arrive  presque  toujours 
que  les  œufs  réussissent  au-delà  des  deux  tiers,  tout 
le  produit  n'est  pas  uniquement  pour  l'ouvrier;  f  en¬ 
trepreneur  y  a  sa  bonne  part;  l'ouvrier  est  obligé  de 
vendre  à  celui-ci,  pour  six  médius,  chaque  centaine 
de  poussins  éclos  au-delà  des  deux  tiers ,  ce  qui  fait' 
un  gros  profit  à  l'entrepreneur  :  car  il  vendra  les 
cent  poussins  tout  au  moins  trente  médius,  et 
ne  les  aura  cependant  achetés  que  six  niédins  de 
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1  ouvrier. 

Ou  a  raison  d'admirer  en  France  cet  art  singulier, 
qui  fait  éclore  en  même  temps  des  millions  de  pou¬ 
lets;  c'est  ainsi  que  ce  pays  a  trouvé  le  secret  de  sup¬ 
pléer  par  le  moyen  de  la  chaleur  d'un  four,  à  la  lente 
production  naturelle  et  ordinaire  de  ces  petits  ani¬ 
maux.  Mais,  ce  qui  doit  paroître  surprenant,  c'est 
que  dans  ce  grand  nombre  d'hommes  qui  habitent 
l’Egypte ,  où  il  y  a  trois  ou  quatre  cents  fours  à  pou¬ 
lets,  il  ii’y  ait  que  les  seuls  habitans  du  village 
Benué,  situé  dans  le  Delta,  oui  aieiu  l’ûidustrie  hç*^ 
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réditaîre  de  diriger  ces  fours  :  le  reste  des  Egyptiens 
rignorcnl  orilièremcnt  :  si  1  ou  en  veut  savoir  la  raison, 
la  voici. 


On  ne  travaille  à  ropéralion  des  fours  que  durant 
les  six  mois  d'automne  et  d’hiver ,  les  autres  saisons 
du  printemps  et  de  l’été  étant  trop  chaudes  , et  con¬ 
traires  à  ce  travail.  Lors  donc  que  l’automne  ap¬ 
proche,  on  voit  trois  ou  quatre  cents  Berméens 
quitter  les  lieux  où  iis  se  sont  établis  et  se  mettre  en 
chemin  pour  aller  prendre  la  dii  ection  des  fours  à 
poulets ,  construits  en  dilVérens  bourgs  de  ce  rovaume. 
Ils  y  sont  nécessairement  employés,  parce  qu’ils  sont 
les  seuls  qui  aient  rintelligeiice  de  cet  art,  soit  qu’ils 
le  tiennent  secret,  soit  que  uni  autre  Egyptien 
ne  veuille  se  donner  la  peine  de  l’apprendre  et  de 
l’exercer. 

Les  directeurs  des  fours  à  poulets  sont  nourris  par 
l’entrepreneur.  Ils  ont  pour  gages  ou  5o  écus; 
ils  sont  obligés  de  faire  le  choix  des  œufs  qu’on  leur 
met  entre  les  mains  pour  ne  conserver  que  ceux 
outils  croient  pouvoir  réussir;  ils  s’engagent  de  plus 
à  veiller  jour  et  nuit,  pour  remuer  contiiuicllement 
les  œufs,  et  entretenir  le  degré  de  chaleur  conve¬ 
nable  ù  celte  opération  :  car  le  trop  de  froid  ou  de 
chaud,  si  petit  qu’il  soit,  la  fait  manquer. 

Malgré  toute  la  vigilance  et  l’industrie  du  direc¬ 
teur  ,  il  ne  se  peut  pas  faire,  cpie  dans  ce  grand  nonibre 
d’œufs  entassés  les  uns  sur  les  autres  dans  le  four¬ 
neau,  il  n’y  en  ait  plusieurs  qui  no  viennent  pas  k 
bien  ;  mais  l’habile  directeur  sait  profiter  de  sa  perte, 
car  alors  il  ramasse  les  jaunes  d’œufs  inutiles,  et  en 
nourrit  plusieurs  centaines  de  poulets,  qu’il  élève, 
et  qu’il  engraisse  dans  un  lieu  séparé  et  fait  exprès  ; 
sont-ils  devenus  gros  et  forts,  il  les  vend  le  plus  cher 
qu’il  peut,  et  la  vente  étant  faite,  il  eii  partage  fidè¬ 
lement  le  profit  avec  rentrepreneur.  On  demandera 
comment  U  se  peut  faire,  que  l’on  puisse  assembler 
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dans  chaque  fourneau  une  si  prodlgieusé  quanlilé 
d’œufs.  Le  moyen  eu  est  facile.  Chaque  fourneau  a 
vingt  ou  vingt-cinq  villages  qui  lui  sont  attachés  en 
paiticulier.  Les  paysans  de  ces  villages  sgut  obligés, 
par  ordre  du  hacha  et  du  tribunal  supérieur  de  la 
justice,  de  porter  tous  leurs  œufs  au  fourneau  qui  leur 
est  assigné,  et  il  leur  est  défendu  de  les  porter  ail¬ 
leurs  ,  ou  de  les  vendre  à  qui  que  ce  soit,  sinon  au 
seigneur  du  lieu  ou  aux  hal>itans  des  villages  qui  sont 
du  même  district;  par  ce  moyen  il  est  facile  de 
comprendre  que  les  fourneaux  ne  peuvent  manquer 
d^üuvrage. 

Les  seigneurs  des  lieux  trouvent  ici  le  secret , 
comme  on  le  trouve  ailleurs,  d  établir  certains  droits 
à  leur  profit.  Ceux-ci  retirent  tous  les  ans,  des  four¬ 
neaux  dont  ils  sont  seigneurs,  quinze  ou  vingt  mille 
poussins.  Pour  les  élever  sans  qui!  leur  en  coûte  rien, 
ils  les  distribuent  chez  tous  les  habltaus  de  leur  sei¬ 
gneurie,  aux  clauses  et  conditions  de  moitié  profit 
de  part  et  d’autre ,  c’est-à-dire ,  que  le  villageois  qui 
a  reçu  de  son  seigneur  quatre  cents  poussins,  est 
obligé  de  lui  rendre  deux  cents  poulets,  ou  en  nature, 
ou  en  argent,  valeur  de  deux  médins  pour  chaque 
poulet;  les  autres  doux  cents  poulets  appartiennent 
au  villageois.  L’aga  du  bourg  de  Bermé ,  dont  nous 
avons  dit  que  les  habiians  éloient  les  seuls  instruits 
dans  l'art  de  diriger  les  fours  à  poulets  ;  cet  aga ,  dis-je , 
s’est  aussi  établi  un  petit  droit  particulier  sur  eux  ; 
car  s’ils  veulent  sortir  de  Bermé  pendant  les  six  mois 
du  printemps  et  de  l’été,  pendant  lesquels  ils  n’ont 
point  de  travail ,  l’aga  ne  leur  donne  point  de  per¬ 
mission  de  quitter  leur  pays,  qu'ils  ne  lui  payent  au¬ 
paravant  huit  ou  dix  piastres.  Or  pendant  ces  six 
mois  il  y  a  toujours  trois  ou  quatre  cents  Berméens, 
qui  vont  ailleurs  gagner  leur  vie;  c’est  un  profit  con- 
Sidéra}>le  pour  l’aga. 

La  génération  des  poulets,  dont  nous  venons  de 
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parler,  n’étoit  point  inconnue  i  Pline;  Il  en  parle 
dans  son  Histoire  naturelle  (Liv.  X,  ch.  55.  — Liv. 
I,  n.°  74*)*  Diüdore  de  Sicile  loue  aussi  rindustrie 
et  la  couti^ne  des  Egyptiens  qui  ont  trouvé  le  se¬ 
cret  de  faire  éclore,  non-seulement  les  poulets,  mais 
encore  les  oiseaux. 

J"ai  demandé  à  nos  directeurs  des  fours  a  poulets, 
si  leur  art  réiissiroit  en  France;  ils  nvont  répondu 
qu^ilsn^en  doiiloient  pas,  et  qu’ils  s^offroient  même 
à  y  aller  construire  des  fours  pareils  aux  leurs ,  et  de 
les  diriger  de  manière  que  la  diüérence  du  climat 
ne  mettroit  aucun  obstacle  au  succès  de  leur  opéra¬ 
tion.  C'est  à  nos  Français  curieux  à  faire  venir  en 
France  quelqu’un  de  nos  directeurs  de  Bermé ,  pour 
en  faire  rexpérience. 


DISCOURS  SUR  L’ÉGYPTE , 


Pûr  le  père  Sicard ,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


CHAPITRE  PREMIER. 

» 

Noms  et  situation  de  TEgypte. 

L’Egypte  est  appelée  par  les  Cirées,  tantôt  Aïgup- 
tos ,  tantôt  Potamitis ,  tantôt  Melamholis\  tous  noms 
qui  marquent  l’avantage  qu’elle  a  d’être  arrosée  des 
eaux  du  Nil,  et  engraissée  par  le  sable  noir  qu’il  en¬ 
traîne  et  qu’il  répand  sur  les  terres.  Et  viridem  Egyp- 
turn ,  dit  Virgile,  nigrd  fœcundat  arenà.  Presque 
tous  les  autres  peuples  anciens  l’ont  connue  sous  le 
nom  de  la  terre  de  Cham ,  fils  de  Noé  ;  expression 
dont  David  s’est  servi  dans  ses  psaumes;  ou  sous  le 
nom  de  la  terre  de  Mitsraïm^  fils  ou  descendant  de 

Cham , 
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Cham,  qui  s’y  éiabllt.  De  là  le  Chain  des  Copies,  le 
Cheiuia  de  Plutarque ,  le  Masser  des  Arabes, 

La  situation  de  l’Egypte  est  entre  la  mer  Médi¬ 
terranée  au  nord,  Tisthrae  de  Suez  et  la  mer  Rouge 
à  Test ,  la  Nubie  au  sud ,  les  déserts  de  Barca  et  la 
Lybie  à  Touest. 

Sa  longueur  nord-sud,  depuis  la  dernière  cata¬ 
racte  de  la  Nubie  jusqu’à  la  mer  Méditerranée,  est 
de  cinq  mille  trois  cents  stades,  selon  Stra}iOii(liv.  17), 
c’est-à-dire,  de  deux  cent  douze  lieues;  savoir  :  de 
la  mer  Méditerranée  au  Caire,  trente-cinq  lieues;  du 
Caire  à  Thèbes,  cent  trente -cinq  lieues;  et  de 
Thèbes  à  la  dernière  cataracte  ,  quarante -deux 
lieues. 

Sa  largeur  nVsl  pas  égale.  Elle  n’est  tout  au 
plus  que  de  vingt  à  vingt-six  lieues  depuis  ia  der¬ 
nière  cataracte  jusqu’au  Caire.  On  poiirroit  même  , 
à  la  rigueur  ,  dire  qu’elle  n’est  que  de  cinq  ou  six 
lieues,  puisqu’il  n’y  a  de  terrain  cultivé  que  de  celte 
largeur  ;  car  c’est  une  longue  vallée  ,  bordée  d’une 
double  chaîne  de  montagnes,  est,  ouest,  traversée  par 
le  Nil  ;  hors  cette  largeur,  le  reste  est  un  terrain  qui, 
de  tout  temps ,  a  été  inculte  et  désert.  Mais  depuis 
le  Caire ,  en  tirant  au  nord  ,  jusqu’à  la  mer  Médi¬ 
terranée  ,  l’Egypte  s’élargit  toujours;  de  sorte  que 
sa  baSe,  le  long  de  la  mer  ,  s’étend  de  Kan-Jounès, 
autrefois  ïnissus ,  dernière  ville  du  royaume  à  l’ouest, 
jusqu’aux  côtes  de  la  Lybie ,  par  delà  Alexandrie  , 
et  est  de  près  de  cent  lieues. 


CHAPITRE  IL 

Son  gouvernement* 

T OMUMBEY  ,  de  la  race  des  Mamelucs,  est  le  dernier 
Soudan  qu’il  y  ait  eu  en  Egypte.  Selim  ,  empereur 
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dos  Turcs  J  la  conqiiii  l’an  1 5 1  7  ,  et  elle  est  domeiirëe  \ 
Süiis  la  dominatiüu  du  Graïul-Seigneur ,  qui  y  a  un  | 
pacha  ,  vingl^quatre  J)eys ,  et  sept  corps  de  milice* 
Quoique  le  pacha  soit  comme  le  chef  du  gouver¬ 
nement  5  il  ne  peut  cependant  rien  entreprendre  de 
coiisidéralile ,  que  de  Tavis  et  du  conseutemenl  des  j 
3>eys  et  des  autres  oÜiciers.  Le  pacha  a  coutume  d’en-  ' 
trer  eu  fonctions  au  mois  tôt ,  c’est-à-dire  ,  au  mois 
de  septembre ,  qui  est  le  premier  mois  de  rannée 
selon  les  Coptes.  Le  sultan  lui  envoie  tous  les  ans  p 
vers  ce  temps-là  ,  ou  une  confirmation  dans  sa 
charge  ,  ou  l’ordre  de  sa  déposition.  Ordinairemeni 
le  paclia  est  trois  ans  en  charge  ;  mais  il  arrive  quel¬ 
quefois  qu’on  prévient  ce  temps,  et  qu’on  eu  met  un 
autre  à  sa  place  :  il  n’y  a  rien  de  réglé  là-dessus. 

Le  château  du  Caire  sert  de  palais  au  pacha.  H  y 
tient  trois  fois  la  semaine  ,  le  dimanche  ,  le  mardi , 
le  jeudi,  le  divan,  c’est-à-dire  ,  le  conseil-gcaéral , 
qui  est  composé  des  beys  et  des  agas  des  sept  corps 
de  milice.  Les  beys autrement  nommés  , 

sont  les  lieiiienans  du  pacha.  II  doit  y  en  avoir  vingt-  ' 
quatre  ;  mais  il  arrive  rarement  que  le  nombre  soit 
complet.  Deux  choses  contribuent  à  ce  désordre* 
La  première  est  que  les  beys  sont  au  cliolx  et  à 
la  nomination  du  pacha  ;  l’autre  est  qu’il  y  a  par 
an ,  sur  le  trésor  royal ,  une  certaine  somme  assignée 
pour  payer  les  appointcniens  des  beys.  Qu’un  bt^y 
vieillie  donc  à  mourir ,  ou  que  par  quelqn’autre  acci¬ 
dent  il  y  ait  une  place  vacante,  le  paclia  ne  manque 
point  de  clierchcr  quelque  prétexte  pour  diflérer  de  ' 
îiomnier  un  nouveau  bey  ,  parce  qu’il  est  le  seul  qui 
profile  cie  ce  qui  revieiulroil  par  jour ,  à  celui  qui 
sera  revêtu  de  cotte  digrttié.  Or  ce  profit  est  coiisi-  s 
dérable  pour  un  pacha ,  un  bey  ayant  par  jour  cinq  | 
cents  aspres  :  deux  aspres  valent  un  medin,  nu  mediu  est  I 
un  sou  et  demi  de  notre  monnaie  ;  ainsi  un  bey  a  par  f 
jour  trois  cent  soixante-dix  sous,  qui  font  près  de  J 
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'6îx-iieuf  livres.  Je  ne  parle  que  des  appointemens 
Ordinaires  :  car  j,  lorsqu^ün  b‘ey  fait  un  voyage  pour 
Je  service  de  Tétât ,  il  a  par  joïir  tuiile  aspres  ,  qui 
font  trente-sept  livres  dix  sous. 

Le  pacha ,  après  avoir  ditféré  autant  qiTii  a  pu ,  de 
remplir  la  place  vacante  d’iiii  hey  ,  exaniiiie  la  liste 
de  ceux  qui  demandent  cette  dignité.  !Plus  lenoinbrê 
des  aspii  ans  est  grand,  plus  iTexige  une  grosse  somme 
de  celui  a  qui  il  donne  là  préférence.  Pour  Tordi- 
naire  le  pacha  en  reçoit  vingt  on  vingt-cinq  bourses  , 
èt  chaque  bourse  est  de  cinq  cents  écus. 

L^on  peut  dite  la  lOême  chose  des  officiers  des 
troupes  ,  que  dû  pacha  ;  car  le  Grand-Seigneur  leur 
fait  reniettre  de  quoi  entretenir  en  Egypte  vingt 
inille  lioinnies  d^infanterie.  Mais  les  officiers,  pour 
profiter  de  la  solde  destinée  aux  soldats ,  font  si  bien  , 
qiTiî  iTy  a  jamais  sur  pied  tout  au  plus  que  la 
moitié  de  ces  tnnq'jes-lù. 

Toute  Tinfaiitcrie  ,  qui  consiste  éh  douze  inille 
janissaires,  et  en  huit  mille  azaps,  est  en  garnison 
dans  le  château  et  dans  la  ville  du  Caire,  La  cava¬ 
lerie  ,  tjui  est  composée  de  cinq  corps  de  troupes 
dilférentes  ,  savoir,  de  iumellis  ,  detufekgis,  deche- 
îaksas ,  de  metefarracas  et  de  chiaoux ,  est  dispersée 
de  côté  et  d'autre.  Les  metefarracas  Ont  la  garde  dé 
tous  les  châteaux  ,  excepté  de  ctdui  du  Caire.  Ils  sont 
â  Alexandrie  ,  à  Roseuc  ,  à  Damiette  ,  à  Thiné,  à 
Siiex,  etc.  Les  tufekgis,  les  jurnellis  et  les  cheraksas  > 
sont  dans  tonte  TEgypte  ,  à  la  suite  des  cachefs 
ou  gouverneurs  des  provinces.  Pour  ce  qui  est  des 
chiaoux  ,  Us  iToht  aucune  demeure  fixe  ;  leur  emploi, 
est  d^étre  coutitmelleinent  à  cheval ,  pour  découvrir 
ce  qui  est  tombé  aux  parties  casuelles,  et  pour  veiller 
aux  autres  revenus  seinblabics  dû  Grand -Seigneur^ 
L'Egypte  est  partagée  en  dix-sept  gouvertiemens  > 
treize  grands  et  quatre  petits.  Les  grands  cacJieJliks  ^ 
c'est-à-dire,  gouverneniens ,  sont  Achcmoiiaiu  , 
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Athfilie, Beheire , Behenessé,  Calioiibié, Chariquié , 
Dequ  ahalie ,  le  Faïom  ,  Gaibié  ,  Girgé ,  Gisé ,  Man- 
felouth ,  Aienoufié.  Les  petits  gouvernemens  sont 
ceux  d'AssüLian  ,  d’Ebrim  ,  d^Elouah  et  de  Terrané. 
Outre  les  gouverneurs,  les  bourgs  et  les  villages  ont 
leurs  seigneurs  particuliers  ,  qu’on  nomme  melte- 
zems*  Ces  seigneurs ,  aussi  bien  que  les  gouverneurs , 
sont  obligés  de  suivre  en  tout  les  décisions  du  divan 
du  Caire. 

Les  gouverneurs  ne  sont  en  place  que  Tespace 
d’un  an.  Le  pacha  en  nomme  de  nouveaux  chaque 
mois  de  septembre  ,  qui  est  le  commencement  de 
rannée  coptique.  La  manière  d^installer  les  nou¬ 
veaux  gouverneurs  est  dilTérente,  G^est  le  pacha 
lui-même  qui  installe  les  treize  gouverneurs  des 
grands  gouvernemens.  Toute  la  cérémonie  consiste 
à  les  revêtir  d\in  cafetan  ,  qui  est  une  veste  parti¬ 
culière  ,  et  à  leur  assigner  une  garde  de  cavalerie , 
qui  est  plus  ou  moins  forte  ,  selon  l’étendue  du  gou¬ 
vernement.  Les  gouverneurs  des  quatre  petits  gou¬ 
vernemens  ne  sont  point  installés  par  le  pacha  dans 
leur  charge.  Mais  celui  de  Terrané  est  installé  par  le 
gouverneur  de  Beheiré ,  et  ceux  d’Assoüan,  d’Ebrim , 
d’Elouah,  le  sont  par  le  gouverneur  de  Girgé. 

Comme  les  nieltezems  sont  d’un  rang  fort  inférieur 
à  celui  des  gouverneurs ,  on  les  met  en  place  sans 
observer  aucune  cérémonie.  Ils  ont  cependant  une 
grande  autorité  dans  les  bourgs  ou  dans  les  villages 
dont  ils  sont  seigneurs.  Le  désagréable  de  leur  emploi 
est  que  si  un  mellezem  meurt  sans  avoir  vendu  ou 
résigné  quarante  jours  avant  sa  mort ,  les  terres  dont 
il  est  seigneur  et  ses  biens  sont  confisqués.  Le  pacha 
les  fait  vendre  à  l’encan  ,  et  en  reçoit  l’argent  au 
profit  du  Grand-Seignéur. 
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CHAPITRE  II L 

Ses  productions* 

Lucain  donne  en  peu  de  mots  une  idée  assez  juste 
de  la  fécondité  de  l’Egypte  ; 

Terra  suis  contenta  bonis ,  non  indif;a  merci  s  , 

Aut  JoviSf  in  solo  tanta  est  fîducla  Nilo.  (  viiï,y 

En  effet ,  la  terre  est  aisée  à  cultiver  ;  elle  n’a  pas 
besoin  de  pluie,  étant  suffisamment  humectée  par 
les  eaux  du  Nil  ;  elle  est  si  féconde  ,  qu’elle  produit 
tout  en  aljondance ,  presque  sans  autre  soin  que  celui 
de  Tensemencer  ;  de  sorte  que  TEgypte  peut  aisé¬ 
ment  se  passer  de  faire  aucun  commerce  avec  tout 
autre  peuple.  La  preuve  en  est  sensible ,  puisque ,  des 
seules  terres  cultivées,  le  fisc  tire  tous  les  ans  dix 
mille  bourses  qui  font  quinze  millions ,  et  deux  cent 
quatre-vingt-seize  mille  sept  cents  charges,  les  deux 
tiers  de  blé ,  l’autre  tiers  d’orge ,  de  lentilles ,  fèves  et 
autres  semblables  légumes.  Des  dix  milles  bourses , 
douze  cents  sont  envoyées  au  Grand  -  Seigneur  , 
quatre  cents  à  la  Mecque  ,  le  reste  est  pour  le  paye¬ 
ment  des  officiers  et  des  troupes.  On  envoie  aussi 
par  an  ,  à  la  Porte  ,  douze  cents  quintaux  de  sucre  , 
et  sept  cents  charges  de  lentilles.  Ce  n’est  là  toute¬ 
fois  qu’une  partie  de  ce  que  le  Grand-Seigneur  retire 
de  l’Egypte.  Les  douanes  d’Alexandrie ,  de  Rosette  , 
de  Damiette ,  de  Suez ,  du  Caire ,  etc.  produisent  des 
sommes  beaucoup  plus  considérables. 

L’Egypte  cependant  n’est  pas  un  pays  extrême¬ 
ment  peuplé.  Non-seulement  il  y  a  peu  de  grandes 
villes  :  car  excepté  le  Caire  ,  Alexandrie  ,  Rosette, 
Damiette ,  Mehallé  ,  Girgé  ,  les  autres  sont  peu  con¬ 
sidérables  j  mtiis  l’on  n’eu  compte  dans  toute  l’Egypte 
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quç  trois  mille ,  tant  bourgs  que  villages.  Dans  un 
si  petit  nombre  de  villes  et  villages  ?  il  y  jusqu’à, 
douze  mille  mosquées,  qui  pnites  ontj  une  espèce  de 
clocher ,  mais  dans  lequel  il  ii’y  a  point  de  cloche. 

La  fenilllé  du  pays  paj'oît  encore  par  la  multi¬ 
tude  d’aininaux  que  l’on  voit  de  tous  côtés ,  ^t  par 
cette  quantité  prodigieuse  de  plantes  que  la  terre 
produit ,  dont  plusieurs  sont  particulières  à  rEgypto. 

Entre  les  animaux  ,  les  crocodiles  ,  les  gazelles , 
les  bœufs  sauvages,  les  bouquetins,  les  sangliers, 
les  loijps  J  les  renards  ,  les  içlnieuiuons  (  c’est-à- 
dire  ,  rats  de  Pharaon),  les  tigres,  les  hyènçs  ,  les 
caméléons  ,  les  moulons  ,  les  lièvres,  et  autres  sem¬ 
blables,  se  trouvent  en  Egypte  comme  dans  d’autres, 
pays.  11  n’y  a  quç  les  hippopotames  qui  lui  soient 
particuliers.  Le  nombre  des  crocodiles  est  înûni  j  celid 
des  Iiippopoiames ,  au  contraire  ,  est  très-petit. 

La  liste  des  oiseaux  seroii  infinie.  Il  y  a  surtuu.t 


heaiicoiip  de  tourterelles  ,  de  cailles  ,  de  canards 
soit  à  tète  verte  soit  a  lèie  grise,  de  sarcelles  ,  de 
saqsaqs  ,  que  les  Grecs  appeloieiit  trochilus ,  de  ma¬ 
creuses  ,  de  plongeons,  d’oies  d.ii  Nil,  de  poules 
de  riz ,  de  pluviers  ,  de  bechots ,  de  cljevaliers ,  dp 
qiiaihas  qui  çU  une  espèce  de  perdrix  (  car  de  vé¬ 
ritables  perdrix  ,  l’on  n’çn  voit  presque  point  autre 
part  que  dans  le  désert  de  Saint  -  Anloiiie  )  ;  dp. 
courlis ,  de  lierons  ,  de  pélicans  ,  d’éperviers  ,  de 
milans,  de  flamans,  de  cormorans,  de. grues  (  mai^ 
seulement  dans  la  Haute-Egypte  et  peudaiit  quelques 
mois  :  elles  y  viennent  des. pays  du  Nord  )  ;  d’aigles , 
<î’ibis,  et  dé  toutes  sortes  de  petits  oiseaux.  La  bé¬ 
casse  est  très-rare,  soit  dans  la  Haute  ,  soit  dans  la 
'Basse-Egypte. 

Il  en  est  des  plantes  comnie  des  animaux;  les 
unes  sont  de  ces  pl^uiUfs  que  Ton  trouve  dans  presque- 
tous  les  pays  habités  :  grenadiers,  orangers ,  lirno- 
^ders ,  figuiers  ,  ponmiiers,  poiriers  ,  oliviers  ,  abri- 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES. 


‘43a 


côtiers  ,  ])êcîiei’s  ,  mûriers  ,  dattiers  ,  melons  ,  con¬ 
combres  5  ainsi  (les  autres.  II  ny  a  que  les  uo^ums 
et  que  les  amandiers  ,  de  plantes  coiumunes  ,  qui 
manquent  à  l’Egypte.  Celle  qui  porte  le  séné  y  est 
inconnue  ,  quoique  les  Egyptiens  en  fournissent  une 
grande  quantité  à  fEurope  j  ils  le  tirent  de  la  Nubie. 
Les  autres  sont  des  plantes  particulières  à  PEgypte  , 
par  exemple  ,  le  papyrus ,  qui  est  une  espèce  de 
jonc;  le  lotus  y  Y  arum  Ægyptiacum  y  le  meîoukié  , 
sorte  de  mercuriale  ;  Y  a  char  ,  plante  tithyiuale  , 
gommeuse  ,  épineuse  ;  le  henné ,  dont  le  jus,  est 
d'un  beau  rouge  ;  Yaher  y  qui  a  quelque,  ressemblance 
avec  le  romaiiii.  Il  y  a  quelques  autres  plantes  qui 
ne  sont  pas  particulières  u  PEgyple  ,  mais  qui  ne 
croissent  que  dans  quelques  pays  peu  connus  , 
éloignés ,  et  qui  sont  dispersées ,  rime  dans  un  pays  , 
et  l'autre  dans  Tautre.  Telles  sont  la  casse,  le  syco¬ 
more  5,  le  caterainbas  qui  est  une  espèce  de  colo¬ 
quinte  5  le  mark.  L’acacia  ,  quelque  commun  qiéü 
soit  à  piX'sent  en  Europe,  y  a  été  porté  de  TEgypte. 
La  quantité  en  est  prodigieuse  elPon  en  compte  de 
quatre  sortes  dilférentes. 

Malgré  celte  fertilité  de  la  terre ,  c’est  le  Nil  qui 
est  le  nourricier  de  TEgyple.  La  clverlé  ou  l’abon¬ 
dance  5  surtout  du  blé  et  du  riz ,  qui  sont  la  nour¬ 
riture  ordinaire  du  peuple,  dépendent  du  déboide- 
menl  de  ce  fleuve.  Outre  cela,  les  autres  aliinens 
léy  sont  pas  d’un  goût  exquis.  11  ii’y  a  que  le  bœuf 
que  Ton  puisse  appeler  excellent.  Le  mou  tou  ify  est 
que  médiocrement  bon.  Les  poulets  le  sont  euc(jre 
moins ,  appareinmeui  à  cause  de  la  manière  dont  on 
les  fait  éclore. 

On  met  des  œufs  dans  des  fours  faits  exprès,  et 
par  le  moyeu  d’uuc  chaleur  concentrée  et  distribuée 
avec  art,  dans  l’espace  de  vingt-ua  ou  vlngt^deux 
jours,  on  donne  la  vie  à  des  milliers  de  poitieis  tout 
U  la  fois*  Ces  fours  ont  quelque  chose  de  singulier  > 
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aussi  bien  que  ceux  dans  lesquels  on  fait  le  sel  am¬ 
moniac.  La  matière  dont  on  le  compose  est  unique¬ 
ment  de  la  suie  de  cheminée ,  mais  iuiprégnèe  de  sels  i 
nitreux  ,  qu'oii  lire  de  la  bouze  de  vache  qu'on  a  1 
brûlée,  '  1 

Pour  ce  qui  est  du  poisson ,  généralement  parlant ,  j 
il  a  un  goût  désagréable  ,  et  ne  sent  que  la  vase.  Le 
seul  quecher ,  autrefois  connu  sous  le  nom  de  /a/os  , 

€n  est  exempt. 

La  boisson  est  ce  qui  manque  le  plus  en  Egypte* 
L'on  n'y  fait  point  de  vin.  Il  n'y  a  nulle  part  aucune 
vigne.  Celte  plante  y  viendroit  néanmoins  bien ,  et 
le  raisin  y  seroit  excellent ,  car  celui  qu'on  cueille 
aux  treilles  est  d'uii  fort  bon  goût.  Le  vin  que  quel¬ 
ques  personnes  boivent,  vient  de  Chypre ,  de  Candie, 
d'ilalie  ou  de  France;  mais  il  est  très-cher  ,  et  il  n'y  ; 
a  que  des  gens  riches  qui  en  puissent  faire  la  dépense.  J 
L'eau  est  donc  proprement  la  boisson  du  pays.  Mais 
l’air  du  Caire  ,  par  exemple  ,  est  trop  chaud ,  pour 
que  l’eau  puisse  y  être  bonne.  Pour  la  rendre  un  peu 
tolérable  et  fraîche,  on  la  renferme  dans  des  pots  d'une 
terre  qui  est  très-poreuse ,  qu'on  expose  aux  fenê¬ 
tres  du  côté  du  mistral  (le  nord)  qui  règne  pendant 
tout  l'été.  L'eau  par  ce  moyen  se  purifie ,  et  perd 
ce  goût  insipide  qu’elle  ne  peut  manquer  d'avoir 
dans  un  climat  qui  est  à  3o  degrés  moins  lo 
minutes  de  latitude  ,  et  où  l'on  ne  voit  jamais  de 
glace.  Mais  cette  incommodité  est  bien  compensée  * 
par  la  situation  où  se  trouve  l'Egypte.  Il  n'y  a  nul  < 
pays  au  monde  qui  en  ait  une  plus  commode  pour  ! 
le  commerce.  Placée  entre  l'Afrique  et  l'Asie  ,  vis-  ; 
à-vis  de  l’Europe ,  bornée  d'un  côté  par  la  mer  Ara-  ’ 
bique ,  et  de  l’autre  par  la  mer  Méditerranée ,  elle 
doit  être  comme  dépositaire  de  toutes  les  richesses 
de  ces  trois  parties  du  monde.  Aussi  l'a-l-elle  été  ; 
pendant  plusieuirs  siècles.  L'histoire,  tant  sacrée  que  | 
profane ,  ne  nous  parle  que  de  la  magiiilicence  des 
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rois  d*Egypte  ,  de  leurs  trésors  immenses ,  de  leurs 
édilices  superbes,  et  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  grandeur  et  à  Topulence  d’un  état,  L^on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  fut  là  Teilét  du  commerce  que 
faisoient  alors  les  Egyptiens  ,  qui  éloit  si  florissant, 
qu^ils  étüienl  les  seuls  qui  trafiquoient  jusqu^à  Texiré- 
mité  des  Indes,  étant  les  seuls  qui,  parleur  situation 
sur  la  mer  Arabique ,  pou  voient  aisément  pénétrer 
jusque-là,  et  y  commercer.  Ce  fut  pour  faciliter  ce 
commerce  ,  qu'ils  creusèrent  ce  fameux  canal ,  qui 
du  Nil  alloit  jusqu'à  Suez,  et  qui  éloit  comme  une 
jonction  de  la  mer  Méditerranée  avec  la  mer  Ara¬ 
bique;  entreprise  que  l'anliquité  n'a  pu  se  lasser  de 
louer,  et  qu’elle  a  mis  au-dessus  de  tous  les  ouvrages 
de  la  main  des  hommes. 

Le  commerce  n’est  plus  sur  le  même  pied  en 
Egypte,  Rien  n’a  tant  contribué  à  le  diminuer  ,  que 
la  perfection  où  presque  toutes  les  nations  ont  porté 
la  navigation.  Il  y  en  a  cependant  encore.  Il  vient 
par  la  mer  Ronge  plusieurs  marchandises,  entr’autres 
grande  quantité  de  café.  Lorsqu’il  est  à  Suez ,  on  le 
charge  sur  des  chameaux  jusqu’au  Caire.  Au  Caire  , 
on  le  met  sur  le  Nil  jusqu’à  Hosotle  ou  à  Damiette. 
Là  on  l’embarque  sur  mer  pour  le  transporter  à 
Alexandrie.  Il  faut  même  que  le  commerce  soit 
encore  très-considérable  :  car  il  y  a  un  grand  nombre 
de  commercans  établis  au  Caire  et  dans  d’autres 
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villes.  Il  y  a  plus  de  Français  que  de  toute  autre 
nation.  Ils  sont  en  grand  nombre  au  Caire  ,  qui  est 
la  demeure  de  leur  consul  général.  Mais  à  Rosette 
et  à  Alexandrie ,  et  dans  ciiacune  de  ces  villes  ,  U 
y  a  un  vice-consul.  Us  n’ont  pu  s’établir  à  Damiette. 
Leshabltans  ne  peuvent  sou tfrir  aucun  Français  dans 
leur  ville  et  dans  leur  port ,  se  ressouvenant  que 
dans  le  xiii  siècle  les  Francs  s'étoienl  rendus  maîtres 
de  leur  ville.  Tout  leur  commerce  ,  qui  est  un  des 
meilleurs  de  l’Egypte  ,  est  entre  les  mains  des  mar- 
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cliands  o«  nircs  ou  grecs.  Les  Anglais  ont  aussi  des 
établisse  mens  au  Caire  et  à  Alexandrie  ,  avec  un 
consul  et  un  vice-consul.  Dans  les  mêmes  villes,  on 
trouve  quelques  marcliands  Italiens  ,  mais  en.  petit 
nombre  ,  et  sans  consul. 


CHAPITRE  IV. 


Le  NiL 

La  source  du  Nil  est  dans  rEiliîopie.  Quoiqu’il  gros-  [; 
sisse  de  quelques  rivières  qii^il  reçoit  dès  le  conuneii*-  ( 
cernent  de  son  cours  ,  cependant  sa  crue  annuelle  ^  | 

par  laquelle  il  inonde  et  fertilise  l’Egypte,  dépend  | 

uniquement  des  pluies  qui  tombent  régulièrement  en 
Ethiopie  depuis  le  solstice  d"élé  jusqu’à  réquinoxe  L 
d’auiomne.  Le  Nil  déborde  plus  ou  moins  selon  qu&  | 
ces  pluies  sont  plus  (ju  moins  abondantes.  Son  cours 
n^a  qu’un  seul  canal  depuis  sa  source  jusqu’à  cinq 
lieues  au-dessous  du  Caire.  Il  descend  de  l’Abissiiiie, 
il  traverse  les  royaumes  de  Fangi ,  aiilrenient  Scimar,  | 
et  de  Dongola  ,  toute  la  Nubie  et  l’Egypte,  Mais  au^  | 
dessous  du  Caire  ,  il  se  divise  en  deux  brandies  ;  j 
Fiine  va  à  Damiette,  et  l’autre  à  Rosette  ;  et  par-là 
forme  l’île  du  Délia  ,  qui  est  aujourd’hui  moins  ! 
grande  qu’elle  ii’élüit  autrefois.  i 

Les  autres  grands  fleuves  grossissent  dans  leur 
cours  par  les  nouvelles  eaux  qu’ils  reçoivent  conti- 
nucllemeiii  dans  leur  lit.  Le  Nil  au  cou  traire  ,  dans  | 

la  seule  Egypte  ,  se  répand  par  plus  de  quatre-  i 

vingls  grands  canaux  et  par  plusieurs  petits  ,  qui  { 

presque  tous  aboutissent  à  la  mer  Méditerranée.  L’on 
en  compte  quarante  dans  le  Saïd  ,  treize  dans  le 
Gharquié  et  autres  provinces  du  Levant,,  onze  dans 
ia  Delielré  et  vingt-huit  dans  le  Delta.  1 

Peudant  les  U  ois  ou  quatre  mois  de  l’année  que 
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]e  NU  est  haut  ,  ions  ces  canaux  %oiit  pleins  d'eau. 
Quand  il  Laisse  ,  la  plupart  diminuent  peu  à  peu  , 
et  enfin  sont  à  sec.  11  n'y  a  que  le  canal  de  Joseph 
et  les  canaux  d'Abon-liomar  ,  d'Abon-Menoggé  , 
le  Segiiir ,  le  Dhar  ,  le  Serpentin  ,  le  Lebaini ,  qui 
ne  turisseni  jamais ,  à  cause  de  lamuliilude  de  sources 
dont  ils  sont  remplis  ,  et  qui  sont  si  abondantes, 
que  quelques-uns  de  ces  canaux  sont  comparables 
à  des  rivières  ,  telles  que  «sont  la  Marne  et  TOise. 
Ç'esi  ce  qui  fait  que  les  terres  circonvoistucs  ne  sont 
point  bridantes  comme  les  autres  du  Delta ,  et  que 
leurs  luübilans  ont  pour  eux  et  pour  leurs  bestiaux 
de  l'eau  plus  qu’il  ne  leur  en  faut.  Ceux  qui  sont 
le  long  des  canaux  qui  viennent  à  sec,  font  autour 
de  leurs  hameaux  de  vastes  et  profonds  fossés  que 
l'on  prendroll  pour  des  lacs.  Lorsqu’ils  sont  remplis 
par  le  débordement  du  Nil  ,  l’eau  n’ayant  point 
d’issue ,  s’y  conserve  Juaqu’à  la  nouvelle  croissance 
de  ce  fleuve  ,  et  sert  de  boisson  aux  hommes  et  aux 
bestiaux.  Outre  ces  profonds  fossés  ,  ils  creusent  des. 
puits  ,  qui  se  remplissent  egalement  des  eaux  du 
Nil  ;  mais  en  irès-pèu  de  temps  l’eau  y  contracte  une 
salure  insupportable  ,  que  le  niire  de  la  terre  lui 
imprime  ;  de  sorte  qu’elle  ne  sert  ordinairement  qu’à 
arroser  leurs  prés,  et  leurs  légumes.  ïis  ont  des 
machines  et  des  roues  pour  tirer  l’eau  de  ces  puits, 
cl  pour  la  répandre  de  tous  côtés.  Ainsi  ,  par  le 
tnoyen  de  ces  puits ,  et  par  les  inondations  dii  Nil 
qui  ont  précédé  ,  l’Egypte  sous  un  climat  brûlant , 
sous  un  ciel  sans  nuages  et  sans  pluie  ,  est  fertile 
et  a  des  herbages  : 

Aritlit  uec  ptuvio  supplicat  berba  Jovi; 

(  TibuL  L  r,  eleg.  j,). 


Pour  procurer  l’abondance  en  Egypte,  il  faut  qiie- 
le  Nil  s’élève  au-dessus  du  niveau  de  son  lit  ,  et 
croisse  de  vingt  a  vingl-ciuaire  pieds  à  la  cataracte 
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d’Assoüan  ,  c^est-^-dire  ,  à  Tentree  de  TEgypte  ;  de 
vingt  à  vingt-quatre  palmes  (i)  au  Caire  et  aux 
environs ,  et  seulement  de  quatre  à  cinq  palmes  à 
Damiette  et  à  Rosette, 

Les  eaux  du  Nil  commencent  a  se  troubler  et  à 
grossir  vers  le  22  de  juin  ,  et  elles  diminuent  après 
le  22  de  septembre  ;  c’est-a-dire ,  qn’elles  sont  trois 
mois  à  croître  ,  et  trois  mois  à  diminuer.  Au  Caire  » 
pendant  que  le  Nil  croît ,  il  y  a  des  crieurs  gagés  , 
qui ,  jour  par  jour  ,  annoncent  au  peuple  combien 
il  a  cru.  ^lais  leur  supputation  est  fausse  ou  mysté¬ 
rieuse  ;  car  ils  nomment  pied ,  et  même  pied  et  demi , 
ce  qui  n’est  qu’un  palme  ,  et  à  proportion  ;  doigt ,  ce 
qui  n’est  que  la  vingt-cpiatrième  011  la  vingt-huitième 
division  du  palme.  Entre  les  fables  que  les  Egyptiens 
débitent  par  rapport  au  NU  ,  U  y  en  a  une  des  plus 
grossières  ,  dont  il  n’est  pas  aisé  de  les  détromper* 
Ils  prétendent  que  le  1 7  de  juin  il  tombe  une  goutte 
de  pluie  ,  qui  annonce  le  débordement  de  ce  fleuve* 
Rien  n’est  moins  sensé  qu’une  pareille  imagination* 
L’on  peut  dire  la  même  chose  de  ce  que  Pline  > 
Solin  ,  Hérodote  ont  avancé  (2)  ;  savoir  ,  que  l’on 
ne  voit  jamais  ni  vapeurs  ,  ni  brouillard  s’élever  du 
Nil.  Du  moins  dans  ces  derniers  temps  l’on  a  l’expé¬ 
rience  du  contraire. 

Le  débordement  annuel  du  Nil ,  et  son  accroisse¬ 
ment  périodique  ne  sont  pas  l’unique  chose  qui  ail 
rendu  ce  fleuve  fameux.  Sa  source  ,  ses  cataractes , 
surtout  ses  embouchures  ,  ont  paru  à  toute  l’anti¬ 
quité  dignes  de  remarque  ,  et  il  n’est  point  d’auteur, 
qui ,  en  parlant  de  l’Egypte  ,  n’en  ait  fait  mention  ; 
mais  il  est  étonnant  que  ces  auteurs  aient  afiècté  de 
parler  de  sa  source  ,  puisqu’ils  ne  pou  voient  ignorer 
que  personne  n’avoit  pu  encore  la  découvrir ,  et 


(1)  Le  palme  a  imit  pouces  six  lignes  et  demie. 

(2)  Liv.  5 ,  cLap.  q  i  chap.  55  ,  liv.  2. 
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qu’eux-mêmes  etoieiit  partagés  sur  ce  poiiu-ïà.  Quel¬ 
ques-uns  la  meiioieut  dans  la  Alauritanie-Tingiiane , 
vers  rOcéan  occidental ,  les  autres  dans  les  Indes  (i). 
Cette  découverte  étoit  réservée  à  ceux  qui  aiiroient 
la  facilité  de  pénétrer  dans  ^Afrique  intérieure  ,  et 
le  temps  de  faire  d’exactes  observations  jusqu’au  lac 
de  Deinbea  et  au-delàj  etd’étre  les  témoins  oculaires 
de  ces  pluies  ,  qui  y  tombent  régulièrement  l’espace 
de  trois  mois.  Les  anciens  n’ont  eunirun  ni  l’autre 
de  ces  avantages  ;  ainsi  la  source  du  Nil ,  et  la  cause 
de  ses  débordemens  annuels  leur  dévoient  être  incon¬ 
nues.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  cataractes.  De 
tout  temps  les  Egyptiens  les  ont  eues  devant  les  yeux, 
sur-tout  la  dernière  qui  sépare  la  Nubie  de  l’Egypte. 
Chaque  cataracte  est  un  amas  de  hauts  rochers  ,  au 
travers  desquels  coule  le  Nil  en  forme  de  cascade.  * 
Il  y  auroil  de  la  témérité  à  tenter  d’y  faire  passer 
une  barque.  Le  cours  du  Nil  n’est  praticable  que 
lorsqu’il  est  dans  l’Egypte  ;  car  il  y  a  sept  de  ces  cata¬ 
ractes  en  remontant  d’Egypte  à  la  source  du  Nil. 

L’on  ne  peut  pas  douter  que  le  Nil  ne  se  jetât 
dans  la  mer  Mediterranée  par  sept  embouchures. 
Les  anciens  les  nommoient  :  Pelusiacum^  Taniticum^ 
Mendesium  ,  Paihmeticum ,  Sebetmilicum  ,  Bolbi- 
tinum  ,  Canopicum.  Voila  d’où  vient  que  Virgile 
parlant  du  Nil  ,  lui  donne  l’épithèle  de  sepiem- 
gem/nus  : 

Et  septenigemini  turhant  trépida  ostia  Nili. 

Et  Ovide  celle  de  septemjluus  ; 

Perque  papyriferi  septemflua  Ruiuina  Nili. 

Plolomée,  il  est  vrai,  eu  met  deux  autres  ,  qu’il 
appelle,  l’une  Pineptimi ^  et  l’autre  Diolcos,  Pline 
en  met  quatre  sans  les  nommer.  Strabon  et  Diodore 
disent  en  général  qu’il  y  en  avoit  plusieurs.  Tous  ces 


(i)  Pline ,  Uv.  5,  chap.  8.  -  Ariau.  chap.  9. 
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auteurs  ne  se  contredisent  point  pour  cela.  Ils  parlent 
des  embouchures  que  Ton  avoit  ajoutées  aux  sept  qui 
étoienl  naturelles  au  Nil.  Piolomée  sVii  exj)lique 
nettement,  puisqu’il  les  appelle  fausses  embouchures, 
et  qu’il  les  distingue  des  véritables  embouchures.  Ces 
sept  véritables  embouchures  subsistent  encore  ;  mais 
elles  ont  changé  de  nom,  et  dans  quelques-unes, 
i’eau  n’en  sort  plus  continuellement  et  avec  la  même 
abondance  qu’aiitrefois. 

Le  Pelusiaciim  Ostium  est  aujourd’hui  celle  de 
Thiné  ,  au  bout  du  lac  Mantalé,  Il  n’en  faudroit 
point  d’autre  preuve  que  les  termes  mêmes.  En  eifet, 
Peloiision  en  grec  ,  et  Thinè  en  arabe  ,  signifient 
l’un  et  l’autre  de  la  boue.  Mais  il  y  en  a  une  qui 
paroît  démonstrative.  Selon  Diodore  et  Strabon  ,  il 
y  avoit  mille  trois  cents  stades,  c’est-à-dire,  à  peu 
près  54  lieues  depuis  Y  Ostium  Pelusiacum  ,  jusqu’à 
VOstium  Canopiciim,  Or ,  Tliiné  est  précisément  à 
54  lieues  de  Madié ,  qui  est  le  Canopicum  Ostium 
des  anciens.  Thiné  est  donc  rembouclmre  Pélusiaque. 

Ostium  Tanicum  ,  ou  Taniticum  ,  ainsi  nommé 

à  cause  de  la  ville  de  Tanis  ,  est  rembouclmre 

*  ^ 

Eumm-Messarrége  ,  près  de  San,  qui  est  l’ancienne 
ville  de  Tanis. 

La  ville  de  Mendès  avoit  aussi  donrié  son  nom  à 
Y  Ostium  Mendosium,  Mendès  étoil  dans  la  province, 
dont  Thémuis,  aujourd’hui  Tliéméi,  étoil  la  capitule. 
Par  conséquent,  rembouclmre  de  Dibé  ,  que  quel¬ 
ques  peuples  de  la  Méditerranée  appellent  Pesqiiière, 
est  le  Mendosium  des  anciens  ,  car  cette  embou*- 
chure  n’est  pas  éloignée  de  Théméi. 

Il  n’y  a  nulle  difiiculté  pour  Y  Ostium  Pathmeti- 
cum  ,  ou  Phamiticurn  ,  qu’Hérodote  appelle  Buto~ 
licum.  Tout  le  monde  convient  que  c’est  l’embou- 
cluire  de  Damiette  ,  étant  indubitable  que  le  Bogas, 
dans  lequel  est  Damiette  ,  étoit  la  Pathmé tique  des 
anciens. 
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L*on  peut  dire  la  meme  chose  des  deux  embou- 
cluires ,  savoir  de  la  Sebeiuiyliqiie  et  de  la  Bolbiil- 
que.  L’une  est  rcmbouchure  de  Brullos.  Au  sortir 
du  lac  de  Brullos  il  y  a  uii  canal  qui  aboutit  à  la 
mer.  Les  anciens  l’appeloient  Ostium  Sebcnnjticum  , 
à  cause  de  la  ville  Sebenuytus  ^  aujourd’luii  Samarî- 
noud.  L’autre  est  reniboiichure  de  Bosetle  ,  t’est- 
à-dire  ,  de  l’ancienne  ville  Bolbitina.  Strabon  (lib. 
xviï  )  a  marqué  si  distinctement  la  distance  qu’il  y 
avoit  du  phare  d’Alexandrie  a  Y  Ostium  Canopic.um  ^ 
qu’il  parolt  qu’elle  ne  convient  qu’à  l’cmboucbure 
qu’on  nomme  à  présent  la  Madié-  Selon  cet  auteur 
il  y  avoit  de  l’un  à  l’autre  cent  cinquante  stades  , 
autrement  six  lieues  et  deux  tiers  de  lieue  ;  c’est  la 


distance  que  mettent  encore  aujourd’liui  les  Egyp-* 
tiens  de  Madié  au  phare  d’Alexandrie.  Outre  cela 
\ Ostium  Canopicum  avoit  pris  son  nom  de  la  ville 
de  Canopé  parce  qu’il  n’eu  étolt  pas  éloigiié.Or  la  ville 
d’Abouquirestrancieime  ville  Canopus  ,  et  l’embou¬ 
chure  la  plus  proche  d’Abouquir  est  assuréineiit  la 
Madié. 

Cette  connolssancc  des  sept  anciennes  embou¬ 
chures  du  Nil  sert  beaucoup  à  expliquer  le  passage 
de  Plolomée ,  oii  cet  auteur  met  neuf  embouchures 
du  Nil.  Il  parle  là  des  embouchures  d’Ascluom’-Ja- 
massé ,  entre  Brullos  et  Damiette ,  et  de  celle  qui 
étoit  à  l’ouest  d’Aschtom,  mais  qui  est  à  présciil  en<- 
llèremeiit  ensablée. 


s 


Le  Cair  e*, 

Le  grand  Caire ,  capitale  de  l’Egypte  ,  fut  d’abord 
bâti  par  Omar-Ebnus,  lieutenant  d’ümar  ,  second 
calife.  Il  lui  donna  le  nom  de  Fosthath,  qui  veut  dire 
pavillon.  Eu  l’aii  974?  Janiier,  général  de  Mues- 
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Ledin-Il]^h  ,  changea  ce  nom  en  celui  de  Cahera  ,  ! 

qui  signifie  victorieuse. 

Celle  ville  est  située  sur  la  rive  droite  du  Nil ,  et 
a  dix  à  douze  milles  de  circuit ,  y  comprenant  le  j 
vieux  Caire  et  Boulaq.  Sa  longitude  est  de  49  degrés ,  | 

et  sa  latitude  de  29  deg.  3o  min.  L’on  peut  juger  du 
nombre  de  ses  habitans  par  celui  des  Juifs,  et  des 
Chrétiens ,  qui  n^est  rien  en  comparaison  de  celui 
des  autres  citoyens.  L’on  y  compte  cependant  huit 
mille  Juifs  et  vingt  mille  Chrétiens  ,  la  plupart 
Copies,  les  autres  Grecs,  Arméniens,  Maronites  , 
et  quelques  Latins.  Les  Coptes  ont  leur  patriarche  , 
et  les  Grecs  le  leur.  L’un  et  l’autre  prennent  la  qua¬ 
lité  de  patriarche  d’Alexandrie,  Les  Cordeliers  de 
Jérusalem ,  les  Capucins  et  les  Jésuites  sont  les  seuls 
religieux  dont  il  y  ait  des  missionnaires  au  Caire.  I 

Ou,  si  l’on  veut,  on  peut  comparer  le  Caire  à 
Paris.  11  y  a  certainement  au  Caire  un  plus  grand 
nombre  d’habitans  ,  mais  moins  de  maisons  qu'à  J 
Paris ,  quoiqu’il  y  ait  près  de  treize  cents  édiflees  pu¬ 
blics  ;  savoir  :  sept  cent  vingt  mosquées  ,  qui  ont 
chacune  un  prédicateur  ou  minaret  (  espèce  de  cio-  | 

cher  )  ,  et  quatre  cent  trente  sans  clocher  et  sans  | 

prédicateur  ;  quatre-vingts  bains  publics.  Le  nombre  | 
des  bains  particuliers  va  à  l’infini  ;  il  n’y  a  pas  un  | 
particulier  un  peu  à  son  aise  ,  qui  n’en  ait  un  dans  | 
sa  maison.  Enfin,  un  collège  nommé  Sama ,  ou  en  | 
ûrabe  Azehar  (  la  Mosquée  des  fleurs  ).  | 

C’est  là  que  les  cbaféi ,  les  inaleki,  les  hambuli ,  | 

les  hanefi ,  c’est-à-dire  ,  les  quatre  pontifes  ou  les  | 
quatre  chefs  des  quatre  sectes  de  la  loi ,  ont  leur  | 
siège  et  exercent  leur  juridiction.  Ils  sont  égaux  | 
entr’eux ,  et  nul  n’a  de  supériorité  au-dessus  de  | 
l’autre.  Ils  sont  extrêmement  honorés  dans  la  ville,  | 
€t  ils  y  ont  une  grande  autorité.  L’on  prend  par  an,  i 
des  greniers  du  Graiid-Seigneur ,  deux  mille  charges ,  | 

soit  de  blé ,  soit  de  légumes ,  pour  reiitretien  du  I 

college ,  t 
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cnliége,  qui  en  a  bien  encore  autant  et  souvent  davaii- 
tage  5  par  les  legs  qui  lui  sont  faits.  On  y  enseigne 
les  principes  du  mahométisme ,  la  logique ,  rastroiio- 
mie  5  ^astrologie  Judiciaire ,  et  riiistoire. 

Malgré  ce  grand  nombre  d^édÜices  publics ,  i!  n'y 
a  rien  dans  le  Caire  de  tout  ce  qui  fait  la  beauté  d'une 
ville.  Il  n’y  a  qu'une  seule  place  publiqiie  ,  uonunée 
la  Romeile,  Elle  est  devant  le  château,  sans  arbres, 
sans  fontaines,  sans  ornemens  et  sans  la  moindre 
chose  qui ^’re  un  beau  point  de  vue.  Les  rues  sont 
étroites  et  sans  alignement.  Comme  elles  ne  sont 
point  pavées,  l’on  marche  presque  partout  dans  uu 
terrain  poudreux  à  l’excès ,  qui  incommode  fort.  Il 
n’y  a  que  dans  les  rues  où  demeurent  les  gens  riclies 
et  distingués  qu'on  est  à  couvert  de  celte  incommo¬ 
dité,  par  le  soin  qu'ils  prennent  de  faire  arroser  tous 
les  jours  devant  leurs  maisons.  A  l'entrée  et  à  la 
sortie  de^es  rues ,  il  y  a  des  portes  cochères  que 
l’on  ferme  le  soir.  Cette  précaution  met  en  sûrete 
pendant  la  nuit  tous  ceux  qui  y  sont  logés.  Il  scroit 
inutile  que  les  rues  fussent  plus  larges  qu’elles  ne  le 
sont.  On  ne  voit  au  Caire  ni  carrosse  ,  ni  calèches  ,  ni 
chaises  à  porteurs.  Les  seigneurs  et  leurs  esclaves  j 
les  cavaliers  de  profession  et  les  And>es  vont  à  che¬ 
val  par  la  ville.  Tout  le  reste  ,  Juifs ,  Turcs  ,  Cliré- 
liens,  janissaires,  soldats,  et  ceux  qui  sont  d’une 
coTOÎtion  médiocre,  n’out  point  d’aiUre  monture  que 
des  ènes.  Les  dames  mêmes ,  de  quelque  quali  té  qu’elles 
soient ,  ne  vont  point  autrement. 

Le  nombre  des  rues  monte  fort  haut.  Cependant 
1  n’y  en  a  presque  pas  une  ou  il  n’y  ait  un  réservoir 
l’eau ,  et  un  abreuvoir  pour  faire  boire  les  animaux. 
Chaque  réservoir  a  un  ou  deux  tuyaux  et  une  tasse 
le  cuivre  suspendue  a  une  chaîne.  Mais  l’eaii  de  ces 
éservoirs  est  souvent  d»..  mauvais  goût  et  un  peu 
alée.  Aussi  n’y  a-t-il  que  les  passans  qui  ont  grande 
;oif  qui  en  boivent.  On  ne  boit  dans  toute  la  ville  que 
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de  l’eau  du  Nil ,  qui  s’apporte  dans  des  outres  ou  suf  j 
le  dos  des  ânes  ou  des  chameaux.  Les  maisons  sont 
assez  élevées  ,  et  à  plusieurs  étages.  Elles  sont  bâties 
de  briques  J  ou  moitié  de  briques  et  moitié  de  pierres. 
Malgré  cela ,  l’extérieur  a  je  ne  sais  quoi  de  triste. 
L’on  ne  voit  que  de  simples  murailles  nues ,  sans  i 
saillies ,  et  ^j(pn  peut  dire  sans  fenêtres  :  car  le  peu  • 
qu’il  y  en  a,  est  fermé  par  des  grilles  de  bois,  de 
peur  que  les  passans  ne  voient  les  femmes,  La  ma-  r 
guificence  des  maisons  est  au-dedans ,  et^u  côté  des 
cours.  Leurs  divans  surtout,  et  leurs  salles,  ont 
quelque  chose  de  beau  et  de  grand.  Ce  ne  sont  que 
jets  d’eau  ,  que  compartimens  de  marbre,  et  toutes 
sortes  d’embellisscmeiis. 

Le  canal ,  qui  traverse  le  Caire  d’un  bouta  l’antre,  i 
est  ruiiiqne  chose  extérieure  qui  pourrolt  donner  I 
quelque  idée  de  la  ville;  mais  l’eau  ii’y  coule  que  i 
l’espace  de  trois  ou  quatre  mois;  le  resîdide  l’année  i 
elle  est  si  basse ,  qu’elle  y  croupit  et  qu’elle  en  fait  un 
cloaque.  Ce  canal  n’a  point  d’autre  source  que  le  Nil.  1 
Il  en  sort  immédiatement, et  quand  il  est  plein  ,  ses  M 
eaux  se  répandent  dans  sept  ou  huit  petits  étangs  ,  ’ 

qui  sont ,  les  uns  dans  la  ville  et  les  autres  aux  envi-  j 
tons  ,  et  vont  se  perdre  â  trois  lieues  du  Caire ,  dans 
le  lac  des  Pèlerins  de  la  Mecque.  Ptolomée  nomme 
yimni s  7 rû/anus t  QiiinXe-Curce ,  Oxius,  etIosTurcs, 
Merakemi ,  c’est-à-dire  ,  pai’é  dp  marbre  ^  ce  ll&ng 
canal ,  à  l’entrée  duquel  le  pacha ,  accompagné  des 
milices,  se  rend  tous  les  ans  au  commencement  du 
mois  d’août.  Quelques  jours  auparavant  l’on. y  fait 
une  digue,  et  le  jour  que  le  pacha  vient  là  en  céré¬ 
monie  ,  on  coupe  la  digue  en  sa  présence  ,  êt  à  l’iiis- 
tani  on  précipite  dans  l’eau  une  poupée  de  terre ,  qui 
est  de  hauteur  d’homme  ;  reste  pitoyable  de  la  supers¬ 
tition  des  anciens  Egypli^s,  qui,  tous  les  ans,  iin- 
moloieiit  de  ia  sorte  une  mie  au  dieu  du  Nil. 

Le  seul  château  du  Caire  a  des  choses  plus  remar- 
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quables  que  tout  le  reste  de  la  ville.  Cette  citadelle 
aiiuevasleeiiceiTilejCi  u’estiiilone  ni  régulièie.  Elle 
domine  absolument  la  ville  :  mais  elle  est  dominée 
par  la  montagne  qui  est  au  levant.  Elle  a  pour  gar- 
iiisoii  les  janissaires  et  les  azaps,  qui  y  ont  leurs  lo- 
gemens,  leurs  magasins  d’amies  et  leur  artdlerie.  Gela 
les  rend  si  fort  les  miiîtres  de  la  place ,  que  toutes  les 
fo  is  qu’ils  viennent  à  se  révolter ,  ils  sont  en  état 
d’en  chasser  le  pacha ,  qui  y  a  son  palais. 

Ce  fut  la  reine  Séniiramis  qui  lit  construire  ce 
château.  Elle  y  mit  une  garuisoii  de  Babylouiens  (ce 
qui  lui  donna  lo  nom  de  Babulon  )  ,  aliii  de  tenir 
toujours  en  échec  Memphis,  situé  vis-à-vis,  à  Toc- 
cideni  du  Nil ,  et  d’empécher  celle  capitale  de  se  ré¬ 
volter.  Un  long  aqueduc,  dit  Strabon  ,  y  condidsoit 
l’eau  du  Nil,  par  le  moyeu  de  plusieurs  pompes,  et 
des  roues  que  cent  cinquante  esclaves  faisoienl  tour¬ 
ner.  Aujourd’hui  c’est  un  aqueduc  bâti  de  pierres  tail¬ 
lées  en  pointe  de  diainans,  et  qui  est  soutenu  par 
trois  cent  vingt  arcades.  Dans  le  temps  de  la  crue  du 
Nil,  c’est  de  ce  fleuve  qu’on  fait  venir  l’eau  ;  hors 
de  là  on  la  fait  venu  d’une  source ,  et  ce  sont  soixante 
bœufs  qu’on  emploie  à  faire  aller  les  roues.  Les  ins¬ 
criptions  arabes  dont  cei  aqueduc  est  chargé ,  font 
voir  qu’il  a  été  plus  d’une  fois  réparé  par  les  princes 
mahométans. 


Outre  cet  aqueduc ,  il  y  a  dans  le  château  un  puits  ? 
connu  communément  sous  le  nom  de  poils  de  Jo¬ 
seph ,  ou  de  puits  de  limaçon,  parce  qu’il  est  taillé 
spiralement  en  vis.  U  a  ser/.e  pieds  de  large  dans 
œuvre,  sur  vingl-quatre  de  long.  Sa  profondeur  est 
de  deux  cent  suixaiiie-quatre  pieds ,  mais  en  deux 
coupes,  qui  ne  sont  point  perpendiculaires  l’tine  à 
l’auiie.  La  première  coupe  a  cent  quarante-liiiitpieds, 
et  la  seconde  eu  a  cent  seize.  Ou  lire  reau  par  le 
moyen  d’une  double  roue ,  et  d’un  double  cliapelet 
de  cruches  de  terre.  Les  bœufs  dont  ou  se  sert  pour 
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cela  descendent  jusqu’au  bas  de  la  première  coupe, 
par  une  galerie  creusée  aussi  bien  que  le  puits ,  dans 
le  pur  roc ,  et  qui  règne  tout  au  tour  du  haut  en  bas* 
Q^est  louvrage  des  Babyloniens*  Elevés  à  la  fa¬ 
tigue  5  et  ayant  pris  sous  Ninus  et  sous  Sémiramis  un 
goût  pour  le  merveilleux  ,  ils  firent  une  pareille  en¬ 
treprise.  L*iitilité  qui  en  revient  n’est  pas  considé- 
jable.  Peut-être  qu’autrefois  Teau  qu’on  en  tiroitétoit 
bonne  à  boire ,  mais  à  présent  elle  est  saumâtre. 

Le  vieux  Caire  étoil  l’ancien  Leté,  selon  Flavius 
Joseph  (  llv.  Il  ).  Cambyse  établit  dans  cette  ville 
,  les  Babyloniens,  qui  demeurèrent  en  Egypte ,  après 
'  qu  elle  eut  été  conquise.  Comme  quelque  temps  après 
Lelé  se  trouva  presque  dans  la  même  enceinte  que 
le  château  nommé  Babulon  ,  ce  nom  leur  devint 
commun ,  et  Lelé  ne  fut  plus  appelée  que  Baby  loue  , 
d’où  l’on  voyoit  de  l’autre  côté  du  Nil  les  pyua- 
‘  mides.  Hinc  pyramides ,  (juœ  apud  Memphim  sunt 
.  in  ulieriore  regione  ,  manifesté  apparent,  nuœ  qui- 
dem  propinquœ  sunt*  Babylone  étoit  donc  située  à 
forient  du  Nil ,  vis-a-vis  de  Memphis.  Elle  devint 
dans  la  suite  des  temps  si  considéraide ,  qu’elle  étoit 
ville  épiscopale  quand  les  Chrétiens  en  furent  les 
maîtres.  L’on  y  voit  encore  au  jourd’ hui  quinze  églises, 
dont  l’une  est  desservie  par  les  Grecs;  les  autres ,  entre 
lesquelles  est  Notre-Dame  de  Babylone,  sont  des- 
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servies  par  les  Coptes. 

Oxus ,  roi  de  Perse ,  avoit  fait  bâtir ,  dans  le  quar¬ 
tier  qu’on  uoiiniie  Quasser  et  Chama  ,  un  fameux 
temple ,  qu’il  avoit  dédié  à  la  divinité  du  feu.  On  y 
entreteiioii  une  si  grande  clarté  ,  qu’il  fut  appelé  le 
château  des  bougies.  Dans  le  même  quartier  est  une 
chapelle  souterraine  dans  l’église  de  saint  Sergius.  La 
tradition  constante  et  ancienne  du  pays  étant  que 
c’est  là  qii’éioit  la'maison  que  Jésus-Christ,  Notre- 
Dame  et  saint  Joseph ,  habitèrent  tout  le  temps  qu’ils 
furent  en  Egypte  ,  pour  se  mettre  à  couvert  des 
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poiirsiûles  du  roi  Hcrode ,  tous  les  Chrétiens  y  ac¬ 
courent  en  dévotion.  Cette  église  est  entre  les  mains 
des  pères  Cordeliers  de  Jérusalem  ,  et  ils  y  font  les 
fonctions  de  missionnaires. 
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CHAPITRE  VI. 

Alexandrie^ 

A-LEXandrie,  Touvrage  du  grand  Alexandre ,  cette 
ville  si  fameuse  ,  la  demeure  des  Ptolomées  ,  la  ca“ 
pi  laie  de  l’Egypte  ,  la  rivale  d’Athènes  et  de  Kome 
eu  fait  de  sciences  et  de  beaux  arts ,  peuplée  à  l’in¬ 
fini  5  opulente ,  superbe  dans  ses  bâtimens,  où  l’on 
ne  voyoit  que  temples  ,  que  palais  ,  qu’édifices  pu¬ 
blics,  que  places  environnées  de  colonnes  de  marbre; 
celle  ville,  qui,  dans  les  premiers  siècles  du  chris¬ 
tianisme,  reridoit  encore  son  nom  plus  illustre  qu’il 
ne  l’avoit  été  du  temps  du  paganisme  ,  par  la  multi¬ 
tude  et  la  magnificence  de  ses  églises  ,  par  la  sainteté 
de  ses  évêques  et  leur  zèle  à  défendre  la  foi ,  par  le 
courage  héroïque  d’un  million  de  martyrs,  par  la 
profonde  érudition  ,  le  génie  sublime ,  les  écrits  de 
ces  grands  hommes ,  qui  ont  été  et  qui  sont  du  nom¬ 
bre  des  lumières  de  notre  religion  :  cette  ville  est 
depuis  long-temps  ensevelie  sous  ses  ruines  ,  et  n’est 
plus  que  l’ombre  de  ce  qu’elle  a  été.  A  peine  mérite- 
t-elle  d’être  mise  au  rang  des  villes  du  second  ordre, 
soit  pour  son  enceinte  ,  soit  pour  la  quantité  des  ha- 
biians.  Elle  doit  au  commerce  tout  ce  qu’elle  est. 
Comme  elle  a  deux  ports  excellens  ,  les  vaisseaux  y 
abordent  volontiers.  Le  vieux  port  est  destiné  pour 
les  bâtimens  des  sujets  du  Grand-Seigneur ,  et  le  port 
iiouvean  est  ouvert  aux  Européens.  Mais,  malgré  ce 
changement  total ,  un  voyageur  a  bien  de  quoi  con¬ 
tenter  sa  curiosité,  U  retrouve  l’ancienne  Alexandrie 
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au  milieu  même  de  ses  ruines:  ü  n’a  qu’à  suivre  pas 
à  pas  la  description  que  Slrabon  en  a  faite  (  liv.  xvii); 
partout  il  en  découvrira  assez  de  vestiges  pour  juger 
de  l’étendue  de  cette  ville  j  et  pour  recounoltre  les 
lieux  où  étoient  placées  les  choses  dont  il  parle. 

Les  deux  ports ,  qu’il  appelle  Kihotoi  et  Eu^ 
jiosis  ^  sont  le  port  vieux  et  le'port  nouveau  d’u  pré* 
sent.  Ralotis  est  la  partie  de  la  ville  qui  borde  le 
port  vieux  ,  et  qui  s’étend  jusqu’au  port  nouveau.  Le 
septcmstadium  étoit  la  presqu’île  qui  est  entre  les 
deux  ports.  Du  côté  du  p^)rt  neuf  est  i’ile  de  Phare,  ou 
etüit  bâtie  la  tour  du  fanal.  Il  y  avoit  coniiiiunica* 
tioii  de  Tune  a  l’autre  île  par  un  pont,  sur  lequel  pas-' 
Soit  un  canal  d’eau  douce.  11  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  les  deux  ports,  tels  qu’ils  sont  aujourd’hui,  pour 
y  apercevoir,  du  moins  en  général,  tout  ce  que  les 
anciens  en  ont  dit.  Dans  le  reste  ,  il  faut  examiner 
pisqii’aux  moindres  débris  des  anciens  nioiiuniens 
qui  sont  de  tous  cotés  aux  environs  de  la  nouvelle 
Alexandrie.  En  effet,  en  les  exaininaiu  avec  atien- 
lioii ,  l’on  voit  que  c’est  dans  la  plaine  qui  aboutit  à 
la  porte  de  Rosette  qu’étoient  les  palais  des  rtf)lo- 
mées ,  leur  ancienne  bibliothèque,  les  sépulcres 
d’Alexandre  et  des  Ptolomées:  car,  proche  leur  pa¬ 
lais,  ils  avoient ,  au  sud  du  Lochias,  un  petit  port 
qui  ne  servoit  qu’à  eux.  L’entrée  en  éu»lt  fermée  par 
des  jetées  de  pierre ,  qui  paroissent  encore  dans 
la  nier.  Ce  port  s’étendoit  jusqu’à  l’île  Antithodus  ^ 
qti'oii  noniine  le  Pbarilloii ,  dans  laquelle  il  y  avuit  un 
palais  et  iiu  théâtre.  Au  sud-est  de  ce  port ,  à  peu 
près  où  est  l’église  de  salnl  George ,  éloli  V emporium 
dont  parle  Slrabon  ;  un  peu  pins  loin ,  ce  petit  cap 
que  le  mémo  auteur  appelle  Posidium. ,  à  cause  d’un 
temple  dédié  a  jNeptime.  Marc-Antoine  allongea  ce 
cap  par  un  môle  dont  la  tète  subsiste.  Il  y  fit  bùlir  un 
palais  nommé  Timoniurn.  Quand  la  mer  est  calme , 
tout  enseveli  qu’il  est  sous  l’eau,  on  eu  distingue  une 
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si  grande  muUilude  de  débris,  que  Ton  voit  bien 
qiéil  étoit  d’une  grande  étendue  et  d’une  grande  ma- 
giiiticence, 

Slrabou  faille  détail  des  choses  remarquables  qui 
étoient  depuis  là  jusqu’à  la  porte  de  la  Alaiîue  ;  il 
parle  surtout  d’un  temple  élevéàl’honneiu'  de  Jules- 
César.  C’est  en  vain  qu’on  chercheroit  à  déterrer  la 
place  ou  chaque  chose  étoit.  Il  ne  reste  pas  même  de 
quoi  fonder  sur  cela  la  plus  légère  conjecture.  Ce¬ 
pendant  les  fondations  du  Cesarium  dévoient  être 
immenses,  solides  et  profondes,  puisqu’il  jr  avoit 
deux  obélisques  dans  l’enceinte  de  ce  superbe  tem¬ 
ple.  Ohelisci  sunt  AhxandHœ  ad porijirn  ,  dit  Pline  , 
in  Cœsaris  templo ,  (  liv.  xxxvi ,  c.  9  )• 

Comme  la  colonne  connue  sous  le  nom  de  co¬ 
lonne  de  Pompée  subsiste  encore,  elle  sert,  pour 
ainsi  dire  ,  de  guide  ,  et  fait  connoilre  \eNecropolis  ^ 
cet  endroit  de  l’ancienne  Alexandrie  oii  elle  étoit. 

Outre  les  grottes  sépulcrales,  ce  (juartier  c^iie- 
noit  le  temple  de  Sérapis ,  tant  vanté  par  les  anciens , 
dans  lequel  on  voyoit  une  statue  du  Soleil,  toute  de 
fer,  qui  étoit  agitée  et  attirée,  dit  Rufin,  par  une 
pierre  d’aimant  posée  dans  la  voûte.  Il  étoit  si  ma¬ 
gnifique  ,  qu’il  n’y  avoit ,  au  rapport  d’Ammien ,  que 
celui  du  Capitole  qu’on  pût  lui  préférer.  Post  Copi- 
tolium  auo  se  venerahilis  Borna  in  œternum  ottollit  ^ 
niJtîl  or  bis  terrorum  amhiiiosius  cernit  Seropœo 
templo  xxii,  ch.  16).  On  y  voyoit  l’amphi¬ 
théâtre  ,  le  stüdium  ,  le  lieu  destiné  aux  jeux 
qu’on  représentoit  tous  les  cinq  ans ,  le  Panium , 
qui  est  la  bulle  de  Nathour ,  d’où  l’on  a  une  vue’ 
charmante  et  fort  étendue  ;  le  collège  ,  avec  ses  longs 
portiques;  le  tribuiiol  de  la  justice  et  les  bois  sacrés  ; 
et  enfin  ,  une  grande  place  qui  aboutissoit  à  la  porte 
de  Canopus. 

Ausortir  de  cette  porte  commençoitrHîppodrome 
pour  la  course  des  chevaux.  11  étoit  de  la  longueur 
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de  trente  stades ,  et  alloit  jusqu’à  Nîcopolis ,  nommé 
aujourd’hui  Casse rquiassera.  Ce  faubourg  alloit  jus¬ 
qu’à  la  mer.  Auguste  attaqua  etprit  par-là  Alexandrie. 
Kieopolis  devüit  être  quelque  chose  de  considéra¬ 
ble  ;  car  T  on  y  voit  encore  les  restes  d’un  château 
carré-long  ,  tlanqué  de  vingt  tours ,  délabré  à  la  vé¬ 
rité  ,  mais  reconnoissable.  Le  port  pouvoit  contri¬ 
buer  à  la  grandeur  de  ce  faubourg.  Il  étoit  si  commode 
et  si  sur ,  que  Vespasieii  s’y  embarqua ,  dit  Joseph 
(  liv.  IV,  ch.  4-  )  î  lorsqu’il  entreprit  la  conquête 
de  Jéuisalein.  C’est -là  proprement  que  linissoit 
Alexandrie  ,  y  compris  sou  faubourg.  Par  consé¬ 
quent ,  selon  la  siippiUation  de  Diodore  (Hv.  xvii  , 
îi.  53  )  ,* cette  ville  avoit,  dans  une  de  ses  longueurs, 
soixante-dix  stades  ,  qui  font  plus  de  deux  lieues  et 
demie ,  puisqu’il  assure  qu’il  y  avoit  une  rue  ornée 
de  palais  et  de  temples ,  qui  avoit  ccut  pieds  de  large , 
et  quarante  stades  de  la  porte  (  apparemment  de  la 
porte  du  vieux  port  )  ,  jusqu’à  la  porte  de  Canopus  ; 
car  est  dans  cette  distance  d’un  bout  à  l’autre ,  que 

l’on  trouve  encore  aujourd’hui ,  presque  à  chaque 
pas  ,  des  morceaux  de  colonnes  brisées.  Mais  si  ces 
Tiilnes ,  ces  débris ,  ces  masures  intéressent  et  inslnil- 
senl  ceux  qui  ont  du  goût  pour  l’antiquité,  quelle 
doit  être  leur  admiration  à  la  vue  des  monumens 
que  le  temps  a  épargnés,  et  qui  sont  dans  leur  en¬ 
tier  ,  ou  il  s’en  faut  peu ,  tels  que  la  coloiine  de 
Pompée,  les  deux  obélisques  de  Cléopâtre ,  quelques 
citernes  et  quelques  tours  de  l’enceinte  de  la  ville, 
La  colonne  de  Pompée  est  de  granit ,  et  d’ordre 
corinthien  ,  haute  de  quatre-vingt-dix-neuf  pieds  , 
compris  son  piédestal  et  sa  corniche.  Le  piédestal  a 
quatorze  pieds  de  hauteur  et  dix-huit  cent  vingt-huit 
pieds  cul>es.  Le  chajûtcau  a  onze  pieds  de  haut ,  et 
quatre  cent  quatre-\  uigt-huit  pieds  enhes..  Le  fût , 
soixante-neuf  pieds  déliant ,  et  trois  mille  trois  cent 
quai  an  le -sept  pieds  cubes  :  ainsi ,  le  tout  fait  cinq 
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mille  six  cent  quatre-vingt-trois  pieds  cubes.  Le  pied 
cube  de  granit  pèse  deux  cent  cinquante-deux  livres  ; 
par  conséquent ,  le  poids  de  la  colonne  entière  estfce 
quatorze  mille  deux  cent  soixante-dix  quintaux  et 
soixante-seize  livres;  cependant  ce  poids  énorme  est 
élevé  et  supporté  sur  plusieurs  pierres  cramponnées 
entr’elles  avec  du  fer.  Deux  de  ces  pierres  sont  cou¬ 
vertes  d^hiéroelvnlies  renversés. 


Les  quatre  faces  du  piédestal  sont  tellement  pla¬ 
cées  ,  qu’elles  ne  répondent  pas  directement  aux 
quatre  parties  du  ciel.  Sur  la  face  ,  qui  est  du  coté 
de  l’ouest ,  déclinant  un  peu  au  nord  ,  il  y  a  dans  la 
plinthe  une  inscription  grecque  en  cinq  lignes;  mais, 
à  Imit  ou  dix  lettres  près ,  séparées ,  et  nullement  de 
suite  ;  le  reste  est  presque  efïbcé, 

ïlest  étonnant  que  tout  ce  qu’il  y  a  eu  d’anciens 
auteurs,  léalentpas  donné  lamoindre  connoissancedu 
temps  auquel  cette  colonne  a  été  placée ,  du  nom  de 
l’ouvrier  ,  de  Tusage  qu’on  en  vouloii  faire  :  étant  la 
plus  haute  et  la  plus  singulière  qui  ait  été  vue  dans 
le  monde,  à  ce  que  Ton  sache,  il  éloit  du  devoir  des 
historiens  de  marquer  en  détail  ces  circonstances. 
Quelques  modernes  l’ont  appelée  la  colonne  de  Pom¬ 
pée,  et  ce  nom  lui  est  demeuré;  mais  assurément  ils 
l’ont  fait  sans  aucun  fondement ,  s’ils  parlent  de  sa 
première  consirnclion.  Il  y  a  de  fortes  ccmjeciurcs 
qu’elle  fut  faite  du  temps 'de  Ptolomée  Evérgète  I , 
et  non  pas  sous  les  dynasties  des  Egyptiens ,  sous  les 
Perses  lorsqu’ils  étoient  maîtres  de  l’Egypte ,  ou  sous 
Alexandre ,  encore  moins  sous  les  Romains. 

Les  deux  olîélisques ,  dits  les  obélisques  de  Cléo¬ 
pâtre  ,  qui ,  selon  Pline ,  furent  faits  par  ordre  du  roi 
Mesphée ,  quos  excidit  Mesphees  rex  quadragenûni 
hinum  eubitorum  (  liv.  xxxvi ,  ch.  9  ) ,  et  qui  furent 
mis  dans  le  temple  de  César,  sont  de  granit,  égaux  , 
chargés  d’hiéroglyphes,  et  près  i’iin  de  l’autre;  mais 
Tun  est  debout  et  loutre  est  par  terre.  L’obéIisc|ue 
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qui  est  debout  a  cinquante-quatre  pieds  de  roi  hors 
terre  ,  et  un  peu  plus  de  trois  pieds  dans  la 
terre.  Sa  largeur  d’en  -  bas  a  six  pieds  huit  pouces. 
11  pose  sur  une  base  de  granit  de  six  pieds  de  hau¬ 
teur  ,  et  de  huit  en  carré  ,  ce  qui  fait  les  soixante- 
trois  pieds ,  ou  les  quarante-deux  coud(içs  marquées 
par  le  même  auteur.  Si  l’on  a  pu  vérifier  toutes  ces 
dimensions,  onen  a  l’obligation  à  M.  Claude  Lemaire  ^ 
consul  de  la  nation  française  au  Caire.  Au  mois  d’oc- 

h# 

tobre  1718,  il  employa  son  crédit  pour  obtenir  la 
permission  de  faire  déchausser  l’obélisque  ,  décou¬ 
vrir  la  base ,  et  le  reste  qui  étoit  enterré.  Mais  il  en 
est  de  ces  obélisques  comme  de  la  colonne  de  Pom¬ 
pée.  On  ignore  en  quel  temps ,  et  par  les  ordres  de 
qui  ils  ont  été  apportés  à  Alexandrie.  Il  est  vrmsem- 
blable  que  celui  qui  fit  bâtir  le  temple  de  Jules-César  f 
les  trouva  à  Alexandrie  même  ,  et  qu’il  voulut  que 
ce  qui  avoit  servi  à  rembellissement  des  palais  des 
monarques  grecs ,  servît  â  orner  sou  nouveau  temple. 

En  elï’et,  le  roi  Mitrées,  qui  régnoit  à  Iléliopolis  , 
fut  le  premier  qui  fit  faire  des  obélisques  du  granit 
que  l’on  tira  de  la  carrière  de  Syène.  Plusieurs  mo¬ 
narques  égyptiens  en  firent  faire  dans  la  suite  à  son 
exemple,  la  plupart  dédiés  au  soleil,  et  couverts 
d’hiéroglyphes.  Ils  crurent  par-lâ  augmenter  la  ma- 
gnificem^  de  leurs  palais  et  des  villes  où  ils  se  pla'i- 
soient ,  ou  qu’ils  vouloieni  rendre  considérables.  Il 
est  donc  â  présumer  que  les  monarques  grecs  se  con¬ 
formèrent  à  cette  coutume ,  n’ayant  rien  tant  à  cœur 
que  de  rendre  Alexandrie  une  ville  fameuse  par 
tous  les  endroits  imaginables.  Il  leur  étoit  même  aisé 
d’avoir  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Il  y  en  avoit  déjà 
plusieurs  eu  Egypte.  Outre  cela,  le  granit  ne  leur 
maiiqiioit  pas  ;  la  carrière  de  Syène  étoit  d’une  vaste 
étendue ,  et  ils  n’igiioroient  pas  que  les  îles  qui  sont 
près  de  la  dernière  cataracte ,  eiilr’aulres  rEléphan- 
tine  ,  la  Pliile  ,  et  la  Tacompiies ,  sont  pleines  de 
carrières  de  celle  espèce  de  marbre  précieux. 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES,  4^9 

Tontes  les  citernes  qui  éioieiit  dans  Alexandrie , 
ne  subsistent  pas.  Il  y  en  avoil  une  si  grande  quantité 
qu’(  lies  faiscdeiii  une  seconde  ville  souterraine;  mais 
il  en  reste  plusieurs.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
achevé  en  ce  genre-là  :  belles  pierres,  belles  voûtes^ 
et  si  bien  cimentées  que  rien  ne  s^est  encore  dementi- 
II  y  avoil  une  coimiiiuiication  du  Nil  à  ces  citernes; 
et  toute  la  ville  n'avoil  point  d'autre  eau  à  boire  que 
celle  qu'on  en  puisoit.  Et  c’est  ce  qui  fit  que  les  soldats 
de  Jüi  [es-César,  lorsque  ce  prince  assiégeoit  Alexan¬ 
drie,  ayant  trouvé  le  moyen  de  faire  entrer  l’eau  de 
la  mer  dans  les  citernes,  la  ville  ,  faute  d’eau  douce, 
fut  obligée  de  capiiider.  et  de  se  rendre.  (  Cæs.  helh 
Alcxandr,  ) 

Pour  ce  qui  est  du  peu  de  murailles  et  de  tours 
qui  sont  restées  de  l’enceinte  de  la  ville,  leur  archi¬ 
tecture  est  la  seule  chose  qui  mérite  quelque  atten¬ 
tion.  Elle  n’est  point  romaine  ,  elle  ne  peut  être  que 
grecque  ou  sarrasine.  Les  tours  étoienlfori  vastes, 
elles  sont  à  présent  dégradées  en  quelques  endroits. 
Qui  ne  croiroit  pas  y  trouver  aussi  quelque  monu¬ 
ment  considérable  du  christianisme,  qui  a  été  si  flo¬ 
rissant  à  Alexandrie  pendant  plusieurs  siècles  ?  11  n’y 
en  a  néanmoins  aucun.  Les  églises  memes  de  Saint- 
Marc  ,  desservies  par  les  Grecs ,  et  celle  do  Sainte- 
Catherine  desservie  par  les  Coptes,  n'ont  absolument 
rien  qui  frappe  et  qui  soit  remarquable. 

Deux  choses  hors  d’Alexandrie  attirent  les  étran¬ 
gers  ,  1  île  du  Phare  et  le  lac  Maréote ,  quoique 
l’idée  seule  du  temps  passé  y  puisse  faire  plaisir  :  le 
Pliare ,  parce  que  l’on  dit  que  c’est  dans  une  mai¬ 
son  ,  qui  étoit  au  nord  sur  le  rivage  de  la  mer  ,  que 
les  Septante  (i)  firent  en  soixante-douze  jours  leur 
version  de  la  bible  :  en  mémoire  de  cette  version  , 


(i)  F!av,  Joseph,  Anlîq.  Jud.  liv,  12,  ch.  2. 
^îîa  tiv.  3, 
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les  Juifs  et  les  gens  de  Uni  le  nation  s’assenihloient 
auuelois  un  jour  de  Tannée  dans  cette  île ,  et  v  cé- 
lebroient  une  grande  féle^;  le  lac  ^Taréole  ou  le  lac 
Charei,  parce  que  son  port,  dit  Strabon,  éioii  plus 
fréquenté,  et  qiTil  produisolt  beaucoup  plus  que  le 
port  Cibotiis  (  le  port  vieux),  dans  lequel  le  fleuve 
Calito  j  après  avoir  traversé  ce  lac  ,  altoll  se  jeter. 

L’embarras  d’un  voyayeur  qui  n’a  que  ses  livres 
à  consulter,  augmente  à  chaque  pas,  car  tous  ces 
lieux-ià  ont  changé  de  nom  ;  les  Grecs  les  appeloient 
d’une  manière,  et  les  Latins  d’une  autre.  Par  exemple , 
dans  César ,  le  vieux  port  est  le  port  d’Afrique;  dans 
Strabon ,  c’est  le  port  Tegamns  :  le  port  nouveau , 
dans  César,  est  le  port  d’Asie;  dans  Strabon,  c’est 
Taurus  ;  ainsi  dos  antres.  Ce  sont  aujourd’hui  de  nou¬ 
veaux  termes.  Pour  être  parfaiiemeut  au  fait,  il  faut 
savoir  s’orienter,  entendre  la  langue  du  pays,  et 
examiner  les  choses  à  loisir  et  avec  exactitude. 
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CHAPITRE  VIL 

2'hèbes* 

UE  n’à  point  dit  toute  Tantiquîté  de  Thèbes ,  au¬ 
trement  Diospolis  magna?  II  n’est  pas  un  auteur 
qui  iTeu  ait  parlé  comme  d’une  ville  dont  la  gran¬ 
deur  et  la  beauté  étoieiit  au-dessùs  de  toute  expres¬ 
sion.  Diodore  veut  que  son  circuit  fut  de  1 40  stades 
qui  font  six  lieues ,  à  quelque  chose  près.  Strabon  lui 
donne  meme  80  stades  de  longueur.  Ce  qu’il  y  a  de 
sûr,  c’est  qu’il  falloit  que  son  étendue  fût  prodi¬ 
gieuse  ,  puisqu’elle  fut  nommée  la  ville  à  cent  portes. 
!Non-seulement  elle  fut  la  capitale  de  TEgypte,  mais 
sous  Sésoslris  elle  étolt  même  la  capitale  de  l’O»  îciit. 
Sa  situation  étoit  d’autant  plus  commode  et  plus  avan¬ 
tageuse  pour  nourrir  les  milliers  d’habitans  qu  elle 
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conlenoit ,  que  le  lerrain  des  environs  est  admirahle, 
et  que  le  Nil  traversoil  la  ville.  Or^  celle  superbe 
ville  a  eu  le  meme  sort  qu’Alexaiidrie  et  que  Mem¬ 
phis,  On  ne  la  counoît  plus  que  par  ses  ruines;  mais 
avec  cette  dillerence  que,  maigre  les  malheurs  où 
elle  a  été  exposée,  malgré  les  elForts  qiéotit  faits 
les  Carlliaginois  (  Ammian.  1.  17),  le  roi  Cambjse, 
les  Koniains  sous  Cornélius  Gallus,  pour  la  détruire 
de  fond  en  comble,  après  Tavoir  pillée  et  saccagée  ; 
il  iiV^st  point  dVndroit  dans  toute  TEgyple ,  où  il 
soit  resté  tant  de  beaux  monumens,  et  tant  de  choses 
qui  méritent,  d'être  vues. 

Par  exemple,  ù  Test  du  Nil,  on  voit  six  portes 
entières  du  château  dans  lequel  étoit  renfermé  le 
palais  des  rois  de  Thèbes;  ce  sont  aiiiaui  de  chefs- 
d’œuvre  de  la  plus  parfaite  architecture.  Au  sortir 
de  chaque  porte ,  on  trouve  une  longue  avenue  de 
sphinx  et  de  toutes  sortes  de  statues  de  marbre  qui 
conduisoit  au  palais;  cela  n’est  rien  en  comparaison 
du  grand  salon  de  ce  palais.  11  est  soutenu  de  cenl 
douze  colonnes,  qui  ont  soixante  et  douze  pieds  de 
haut,  et  douze  pieds  et  un  tiers  de  diamètre,  toutes 
couvertes  de  figures  en  relief  et  peintes.  Les  mu¬ 
railles  et  le  plancher  sont  peints  aussi  hors  du  salon 
en  dilféreiis  péristyles;  l’on  peut  compter  jusqu’à 
mille  colonnes,  quatre  colosses  de  marbre,  et  plu¬ 
sieurs  obélisques,  dont  deux  sont  de  porphyre,  et 
quatre  de  granit.  Un  peu  plus  loin,  est  le  château  et 
le  sépidcre  du  roi  Osymanduas ,  dont  parle  Diodore; 
la  chambre  du  sépulcre  est  encore  entière  :  pour  ce 
qui  est  du  château,  il  est  réduit  à  deux  pièces  avan¬ 
cées  presr|iie  en  demi-lune ,  sur  lesquelles  sont  re¬ 
présentés  les  combats  et  les  triomphes  de  ce  prince. 
De  tous  côtés  ou  y  trouve  des  colonnes ,  les  unes 
avec  des  bas  reliefs,  et  les  autres  non  sculptées  ;  plu¬ 
sieurs  temples  à  denii-ruinés ,  et  les  débris  de  la 
bibliothèque. 
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Ce  qui  est  au  couchant  du  Nil  nVst  pas  moins  ru- 
xieux  que  ce  qui  est  à  l’orient.  Sans  parler  des  le  m  ni  es 
de  Vénus  et  de  Meninon ,  des  galeries  pleines  d’iiié- 
roglyphes,  des  colonnes,  il  y  a  des  choses  que  IW 
peut  dire  être  uniques  dans  le  monde;  savoir,  les 
sépulcres  des  rois  de  Thèbes  et  trois  siatnes  colos- 
StJes.  Les  deux  premières ,  dont  a  tant  parlé  Strabon  , 
sont  remplies  d'une  vingtaine  d’inscriptions,  soit 
grecques,  soit  latines  ;  la  troisième  est  la  statue  du 
.  roi  Memnon,  laquelle,  selon  la  tradition  des  anciens 
Egyptiens,  rendait  un  son  au  lever  du  soleil. 

L’on  prétend  qu’il  y  a  eu  jusqu’à  quarante-sept 
sépulcres  des  rois  de  Thèbes.  H  paroît  que  sous  le 
règne  de  Ptolomée-Lagus ,  il  n’en  res  toit  déjà  plus 
que  dix-sept.  Diodore  dit  que  du  temps  de  Jules- 
César  le  nombre  en  étoit  encore  diminué;  aujour¬ 
d’hui  il  en  reste  dix ,  cinq  entiers ,  et  cinq  à  demi- 
.  ruinés,  ce  qui  suffit  pour  donner  l’idée  que  l’on  doit 
avoir  d’une  chose  aussi  singulière  que  celle-là ,  et 
qui  ne  cède  en  rien  à  la  magnificence  «les  tom¬ 
beaux  des  rois  de  Memphis,  c’est-à-dire  des  py¬ 
ramides. 

Les  sépulcres  de  Thèbes  sont  creusés  dans  le  roc  , 
et  d’une  profondeur  surprenante.  On  y  entre  par 
une  ouverture  qui  est  et  plus  liante  et  plus  larga 
que  les  plus  grandes  portes  coclières.  Un  long  sou¬ 
terrain  large  de  dix  à  douze  pieds ,  conduit  à  des 
chambres,  dans  l’une  desquelles  est  un  tombeau  de 
granit  élevé  de  quatre  pieds;  au-dessus  est  comme 
une  impériale  qui  le  couvre,  et  qui  donne  un  véri¬ 
table  air  de  grandeur  à  tous  les  autres  ornemens  qui 
l’accompagnent.  Salles,  chambres,  tout  est  peint 
depuis  le  haut  jusqu’en  bas.  La  variété  des  couleurs, 
qui  sont  presque  aussi  vives  que  le  premier  jour  ,  fout 
un  etlet  admirable;  ce  sont  autant  d’hiéroglyphes 
qu’il  y  a  de  figures  d’animaux  et  de  choses  repré- 
^^entées  ;  ce  qui  fait  conjecturer  que  c’esl-là  Thisloire 
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de  la  vie ,  des  vertus ,  des  actions  ,  des  combats ,  des 
victoires  des  princes  qui  y  sont  inhumés.  Mais  il  en 
est  des  hiéroglyphes  des  Egyptiens ,  comme  des  ca-- 
ractères  de  quelques  peuples  anciens ,  qu'il  nous  est 
à  présent  impossible  de  déchiffrer.  S’il  arrive  jamais 
que  quelqu’un  parvienne  à  en  avoir  l’intelligence , 
on  aura  Thistoire  de  ces  temps-là,  qui  nous  est  in¬ 
connue,  et  qui  vraisemblablement  n’a  jamais  été  mise 
par  écrit.  Outre  l’Iiistoire  du  temps ,  on  aura  l’abrégé 
des  superstitions  des  Egyptiens;  car  il  y  a  quelques- 
unes  de  ces  chambres,  où  l’on  voit  différentes  divi¬ 
nités  représentées  sous  des  figures  humaines;  les 
unes  ayant  des  têtes  de  loup ,  les  autres  de  chien , 
de  singe ,  de  belier ,  de  crocodile ,  d’épervier.  En 
d’autres  endroits,  ce  sont  des  corps  d’oiseaux  avec 
des  têtes  d’hommes;  dans  d’autres  chambres,  ce  sont 
des  sacrifices  qui  sont  peints,  les  sacrificateurs  avec 
leurs  habits  bizarres,  les  esclaves  les  mains  liées 
derrière  le  dos ,  ou  debout ,  ou  couchés  par  terre  ; 
tous  les  instrumens  qui  servoieniaiixsacrilices.  Dans 
d’autres  ,  ce  sont  les  instrumens  de  f  astronomie , 
des  arts ,  du  labourage ,  de  la  navigation  ;  des 
vaisseaux  qui  ont  pour  proue  et  pour  poupe  des 
becs  de  grue  et  d’ibis,  et  pour  voiles  des  soleils  et 
des  lunes. 


CHAPITRE  VIII. 

Restes  de  F  ancienne  Egypte  païenne, 

()uAND  on  a  vu  le  Caire ,  les  environs  de  Mem¬ 
phis*^  d’Alexandrie  et  deThèbes,  l’on  peut  dire  qu’un 
a  vu  les  beaux  monumens  qui  nous  restent  de  l’an¬ 
cienne  Egypte;  cependant  il  y  en  a  encore  plusieurs 
quoiqu’éloignés  les  uns  des  autres,  et  répandus  dans 
presque  toute  l’Egypte,  que  tout  curieux  doit  aller 
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Voir,  soit  pour  en  admirer  la  magnificence,  soit  pour 
en  tirer  bien  des  connoissances  par  rapport  à  This- 
toire  et  aux  sciences  ;  du  moins  est-il  bon  d'en  avoir 
une  liste  générale.  La  voici. 

Vingt-quatre  temples  entiers,  ou  peu  endom¬ 
magés;  savoir,  ceux  de  Pû»  k  Tliemüis;  de  Fénus 
à  Aphrodltopolis;  d'/jzVavec  une  inscription  grecque 
à  Aspeos-Artemidos  ;  de  Mercure  à  Hermopolis  ;  du 
Soleil  k  Ta nis  la  supérieure;  de  à' Hercule 

et  de  la  Victoire  à  Hieracon  ,  avec  une  inscription 
latine;  ^Antcee  à  Anteopolis,  avec  une  inscription 
grecque;  üilOsiris  à  Abydus;  de  Vénus  ^  avec  une 
inscription  grecque,  à  Tentyris;  ^Isis  a  Tentyris; 
*ï Apollon  à  ApoUinopolîs-Parva,  avec  une  inscrip¬ 
tion  grecque  ;  de  Horus  à  Coptos  ;  de  Sérapis  à 
Thèbes;  de  Memnon  à  Thèbes;  à* Apollon  et  de  Ju~ 
piter  à  Hermonthis  ;  d’/jiV  à  Hermonthis;  de  P  allas 
fl  Latopolis  ;  du  poisson  Lotus  à  Latopolis  ;  de  Z«- 
à  Lucinæ-Civitas  ;  à  Apollinopolis- 

Magna;  ^Apollon  avec  une  inscription  grecque,  à 
Ompos  ;  d'/j/j-  avec  une  inscription  grecque,  à  Plilie; 
de  XEpervier  à  Pliile, 

Les  auteurs  anciens  font  mention  de  quatre-vingts 
temples  fameux  en  Egypte;  mais  l’on  n’y  voit  que 
quelques  ruines,  et  quelques  colonnes  de  cinquante- 
six  autres.  —  Un  labyrinllie  entier,  avec  une  iiis- 
criplioii  grecque.  —  Plus  de  cinquante  grottes  sé¬ 
pulcrales  peintes  et  sculptées ,  surtout  à  Phtoniis,  et 
dans  le  mont  de  Benihassan ,  au  nord  d’Arsinoé.  — 
Plusieurs  catacombes  remplies  de  momies  d’hommes , 
d’oiseaux,  de  chiens,  de  chats,  etc.  embaumés.  — 
Plusieurs  bains,  qui  ont  quelque  chose  de  remar¬ 
quable,  ou  par  la  situation  dn  lieu,  ou  par  les  drne- 
mens  qu’on  y  avoit  laits  :  le  bain  Mchamma ,  par 
exemple,  qui  est  à  un  mille  de  Chair-Fadel.  C’est 
un  carré  long  de  dix  à  douze  pieds  de  large,  et  de 
douze  à  quinze  pieds  de  long.  Il  a  huit  réduits ,  qui 
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ont  six  pieds  aux  deux  flancs,  el  deux  pieds  au  fond. 
Le  tout  est  creusé  dans  le  roc.  L’eau  en  est  vive  et 
douce.  Dans  le  bain  comme  dans  les  réduits,  il  y  a 
toujours  doux  pieds  d’eau,  et  quelquefois  pendant 
rété  un  peu  moins.  On  y  descend  par  huit  marches. 
Proche  de  l’entrée,  qui  est  à  rez-terre,  il  y  a  plu-- 
sieurs  anciens  tombeaux  taillés  également  dans  le 
roc.  L’idée  que  les  femmes  turques  ont  de  l’emi  de 
ce  bain  ,  a  quelque  chose  de  singulier.  Elles  viennent 
s’y  baigner  tous  les  dimanches,  pour  implorer  le 
secours  de  la  sainte  Vierge,  et  sur-tout  pour  avoir 
des  enfans.  Leur  prière  est  courte,  et  se  réduit  à  ce 
peu  de  paroles,  qu’elles  répètent  souvent  :  Seil& 
Maria  Eini  si  oulad  au  Benaïé* 

A  quelque  distance  de  ce  bain  est  le  puits  qu’on 
nomme  Birelhah.  Ce  puits  est  rond  ,  de  quinze  à. 
vingt  pas  de  diamètre;  quoiqu’il  soit  taillé  dans  le 
TOC  ,011  y  a  pratiqué  des  marches,  La  pente  en 
est  si  facile ,  que  les  bestiaux  descendent  jusqu’au 
fond  pour  y  boire;  l’eau  est  d’une  source  abondante 
et  qui  ne  tarit  jamais.  —  Le  puits  de  Sémiramis  au 
eliiieau  du  Caire.  —  Dix-huit  obélisques,  deux  à 
Alexandrie  ,  dix  à  Tbèbes ,  quatre  à  Phlle ,  un  à  Ar- 
sinoë,  et  un  à  Héliopolis,  —  Vingt  grandes  pyra¬ 
mides,  et  un  plus  grand  nombre  de  petites,  La  plus 
grande  des  trois  qui  sont  auprès  de  l’ancienne  Mem¬ 
phis  ,  à  trois  lieues  du  Caire ,  a  cinq  cents  pieds  de 
hauteur  perpendiculaire,  et  six  cent  soixante-dix  de 
talus.  On  y  monte  en  dehors  par  deux  cent  vingt 
ciegrés,  chacun  d’environ  troispieds  de  haut.  ïimauque 
vingt- quatre  ou  vingt-cinq  pieds  ù  la  cime,  où  Ton 
trouve  une  esplanade  de  dix  à  douze  pieds  en  carré. 

Outre  cela  cette  pyramide  est  ouverte,  et  a  une 
porte  du  côté  du  nord ,  élevée  de  quarante-cinq  pieds 
niudessus  du  terrain.  On  entre  par  un  canal  en  pente 
de  quatre-vingt  cinq  pieds  de  long,  trois  pieds  six 
pouces  de  large  en  CRfié*  Après  çc  canal  on  eu  trouve 

J.  ///. 

« 


Lettres 

un  aiilrc,  qui  va  toujours  en  nioiilant;  il  a  quatre- 
viugt-goizf  pieds  de  long,  irois  pieds  quatre  pouces 
de  haut  et  de  large.  Au  sortir  de  ce  second  canal  ù 
droite  est  un  puits  qui  est  h  sec  ;  il  va  en  Liaisant,  et 
rextiéniitc  est  bouchée  de  sable.  De  platn-pied  au 
piiiis  est  une  allée  de  cent  treize  pieds  de  loiigneur, 
et  de  trois  pieds  de  largeur  en  carré, qui  est  tenninée 
par  une  chambre  longue  de  dix-buit  pieds ,  large 
de  seize  5  haute  de  vingt-un,  jusqidà  Fangle  delà 
voûte  en  dos  d’àue.  Il  ny  a  plus  dans  cette  chambre 
ni  tombeau  ÿ  ni  corps;  tout  a  été  enlevé  il  y  a  jïlu- 
£  leurs  siècles. 

On  revient  sur  ses  pas  jusqu’au  haut  du  second 
canal;  là  on  inouïe  par  un  glacis  de  cent  trente-six 
pieds  de  long;  de  chaque  côte  il  Y  a  une  banquette 
avec  lies  mortaises,  au  nombre  de  vliigt-huli  par 
lianqueiie;  la  largeur  du  glacis  est  de  six  pieds,  et 
sa  bautourde  vingt-quatre  jitsqii’au  fond  de  la  voûte, 
qui  est  eir  <los  d'àue.  Au  haut  du  glacis  on  trouve 
niic  plate-forme,  et  de  niveau  iiu  canal  incrusté  de 
granit, qui  a  vingt-un  pieds  de  long,  trois  pieds  huit 
pouces  de  large;  et  trois  pieds  quatre  pouces  de 
.liant. 

Du  canal  ,  on  entre  dans  la  salle  destinée  à  servir 
de  sépulture;  elle  a  ireule-deux  pieds  de  longueur, 
seize  de  largeur,  et  seize  de  hauteur:  pavé,  plan¬ 
cher,  murailles,  tout  est  incrusté  de  granit.  Au  fond, 
il  quatre  pieds  quatre  pouces  du  mur ,  est  le  tombeau  ; 
il  est  de  granit ,  et  d’une  seule  pierre,  sans  couvercle. 
Il  a  sejit  pieds  de  longueur,  trois  de  largeur,  demi- 
pied  d’épaisseur ,  et  trois  de  hauteur  ;  lorsque  l’on 
frappe  dessus,  il  résonne  comme  une  cloche. 

En  général,  si  l’on  veut  avoir  une  connoissance 
parfaite  des  pyramides ,  il  faut  qu’on  examine  de 
cruels  matériaux  elles  sont  bâties,  quelle  est  leur  fi¬ 
gure,  leur  dimension,  leur  destination,  leur  nombre; 

le  temps  auquel  elles  uni  été  élevées;  quand  elles 
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wnt  elo  ouvertes;  quisont  ceux  qui  les  ont  dt^pottîl- 
iéeSj,  surtoiU  les  trois  tlo  Meiupliis,  de  leurs  orne- 
îuens  et  des  richesses  qui  y  éloieiit  renfermées.  Ce 
détail  demande  bien  des  recherches;  niais  ce  léest 


I 


point  une  chose  impossible;  il  ne  reste  presque  pins 
rien  à  déterrer  sur  cela;  les  principaux  articles  sont 
éclaircis,  et  donnent  un  graml  jour  à  riiistoire  des 
monarques  qui  ont  régné  à  Meniphis. 

A  deux  lieues  de  Jieiii-Sumcd,  proche  tm  vieux 
cliateau  nommé  Tumaira/j ^  détruit,  etqui  n’est  plus 
qu’un  las  de  décombres  rougeatr(‘s ,  il  y  a  nue  dou¬ 
zaine  de  cavernes,  où  iVui  meitoit  les  chiens  que  l’on, 
embaumoit.  On  y  trouve  plusieurs  cliieus  dessécliés 


en  momies,  couverts  de  suaires,  enterrés  unique¬ 
ment  dans  le  sable ,  n’y  ayant  nulle  part  aucune  ap¬ 
parence  de  cercueil  :  au  lien  qu’a  Berei-Kassaii  rien 
n’est  plus  commun  que  des  chiens  et  des  chats  em- 
J  mu  mes,  que  des  momies  d’hommes,  les  uns  elles 
autres  mis  dans  des  caisses. 
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CHAPITRE  IX. 

Restes  de  V ancienne  Egypte  chrétienne* 

Le  patriarcat  d’Alexandrie  compte noit  sept  mé^ 
tropoles,  et  pré-S  de  quatre-vingts  évêchés  dans 
i’Egyple  seule;  car  la  province  IVntapollmine,  la 
Lyblc  seconde,  la  Nubie,  et  rAbissinie  étoicntaiisst 
sous  ce  patriarcat. 

Quoique  le  temps  et  la  fureur  des  musulmans 
aient  détruit  la  plupart  des  villes  épiscopales,  et  ré¬ 
duit  les  autres  en  de  misérables  villages,  on  peut 
aisément,  an  milieu  de  ce  chaos ,  découvrir  le  nom  et 
la  siuialioii  de  chaque  siège,  et  distinguer  le  dépar- 
lemeni  de  chaque  métropole.  Il  ne  s’agit  que  défaire 
quelques  voyages  sur  les  jieux ,  de  faire  des  extraii^t 
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des  conciles  et  des  aiileiiis  ecclésiastiques;  de  lire  les 
hisloireset  les  méiiologes  des  Coptes;  de  leur  faire 
des  interrogations  sur  ce  qui  regarde  leur  Eglise  : 
avec  ces  secours ,  les  traces  de  la  tradition  les  plus  ef¬ 
facées  deviennent  sensibles.  On  peut  efFectivement 
sur  les  lieux  s’orienter ,  et  placer  chaque  siège  épis¬ 
copal  dans  le  district  de  sa  métropole.  On  peut,  avec 
le  nom  ajabe  '  moderne,  découvrir  rancien  nom 
grec  ou  copte,  et  par-là  dresser  une  carte  égyptienne 
purement  ecclésiastique. 

Les  Coptes  d’aujourd’hui  ont  conservé  quelques 
évéchés  ,  mais  en  petit  nombre  ,  ou  plutôt  ils  n’en 
ont  que  les  noms. 

Après  tout,  les  beaux  moniimens  du  christia¬ 
nisme  qui  restent  en  Egypte  ,  sont  quatre  -  vin  gts 
monastères  entiers ,  et  dont  on  a  le  plan ,  avec  le 
nom  et  la  description  de  leur  situation.  Ces  lieux  , 
qui  ont  fait  autrefois  un  paradis  terrestre  des  déserts 
c  e  la.Tliébaïdc ,  de  Scété  ,  de  Tabenne  et  de  Sinai 
subsistent ,  du  moins  occupent  la  même  place  que 
celle  on  étoient  les  anciens. 

Entre  ces  monastères,  les  plus  distingués  sont 
ceux  de  Saint-Antoine  au  désert ,  de  Saint-Antoine 
ou  Piper  sur  le  jSil ,  de  Saint-Paul  ermite ,  de  Saint- 
AJacaire,  des  Surlcns,  des  Grecs,  de  Saiiit-Pacôme, 
de  Saint-Arsène,  de  Saint-Paëse  à  Scété,  de  Saint- 
Paëse  dans  la  Thébaïde ,  de  Saint- Sennodius  ,  de 
J’abbé  Hor ,  de  l’abbé  Pithyium,  de  l’abbé  Apollon, 
de  la  Poulie  sur  le  Nil ,  de  la  Fenêtre  à  Antiiioé  , 
de  la  Croix ,  des  .Martyrs ,  de  Janious  ou  du  Pro¬ 
nostic,  de  Saint-Jean-d’Egyq)te  ,deSaint-Paphnuce, 
de  Sainte-Damiane ,  de  Shiaï,  de  Railhe. 
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L’église  de  Deïr-el-Bacara  est  peu  de  chose  ,  et 
’une  structure  très-commune.  iVlais  daris  la  nef  il 
y  a  dix  belles  colonnes  doricpies  ,  qui  ont  chacune 
deux  pieds  de  diamètre.  Il  y  t'ii  a  six  dans  le  chœur , 
et  à  FaïUçl  deux  pilastres  qui  ont  des  chapiteaux 
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corinthiens.  L*on  voit  dans  la  même  ville  un  petit 
temple  ,  qu’on  nomme  le  temple  des  Muses.  Rien 
ïi’y  lïappe  tant  la  vue  que  les  j^lobes  serpentins  allés , 
qui  sont  au  haut  de  la  voûte,  c’est-à-dire  ,  plusieurs 
serpens.  Chaque  serpent ,  par  ses  plis  et  replis ,  forme 
un  globe  ;  à  chaque  globe  il  y  a  deux  ailes ,  Tune  à 
droite  et  raulre  à  gauche. 

A  Kefour  est  la  chapelle  de  saint  Athanase,  que 
les  Coptes  appellent  /a  Barque  de  saint  Athanase. 
Outre  plusieurs  colonnes  qui  sont  entre  les  fenêtres 
du  dôme ,  il  y  a  un  couvercle  de  marbre  blanc,  de 
sept  pieds  de  haut  et  de  trois  de  large,  fait  en  dos 
d’àne  ,  et  debout,  pour  servir  d’ainbon. 

Dans  le  cimetière  qui  est  hors  de  la  ville ,  est  une 
chapelle  de  saint  Théodore;  on  y  voit ,  quoiqu’elle 
soit  presqu’enlièremeiii  démolie ,  cette  inscripliou  : 

Theodoroc  Pirnarluroc  Nîcctec  chou. 

Mais  pour  exécuter  ce  dessein ,  il  faut  parcourir 
l’Egypte ,  y  faire  plus  d’un  voyage ,  et  ne  pas  s’en 
rapporter  uiiiquemeiii  aux  livres  et  aux  relations  qui 
ont  été  données  au  public  sur  cette  matière. 

Nous  ajouterons  que  le  père  Sicard  ,  depuis  qu’il 
avoit  mis  par  écrit  ce  projet,  a  fait  ce  qu’il  conseü- 
loLi  de  faire  à  quiconque  enlreprendroit  de  continuer 
son  ouvrage. 
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É 


T  A  B  L  E 


DES  PIÈCES  GOJVTENIJES  DANS  GE  VOLUME. 


L 


oo 


jETTRE  du  pere  Saignes ^  missionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jésus  ^  à  madame  de  Saint-Hyacinthe 
de  Sauvetcrre  3  religieuse  Ur saline  à  Toulouse  y 

Page  I 

M  ÈMOIBES  sur  les  demi  h' es  années  du  règne 
de  2  hamas-K oui ikan ,  et  sur  sa  mort  tragi¬ 
que  y  dont  le  récit  est  contenu  dans  une  lettre 
du  Jrère  Bazin  y  delà  Compagnie  de  Jésus  y 
au  père  Roger  y  procureur -général  des  mis¬ 
sions  du  Itérant . . . 

Seconde  Lettre  du  Jrère  Bazin  ,  contenant  les 
révolutions  qui  suivirent  la  mort  de  Thamas- 

Koulikan  .  58 

Lettre  du  père  Grimod  y  missionnaire  jé¬ 
suite  y  au  père  Binet  y .  77 

Jætthe  écrite  de  Juif  a  ,  près  dTspahan ,  par 
le  père  Desvignes  y  missionnaire  jésuite  y  au 
père  Roger  y  procureur  des  missions  du  Le- 

f  (iitt 

Jættr  e  du  père  du  Bernat  y  missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus  en  Egypte ,  au  père 
Flcuriau  y  de  la  même  Compagnie ,  .  .  .  . 
Lettre  du  père  Sicard  y  missionnaire  eu 
Egypte  y  à  son  Altesse  Sérénissime  Monseï-^ 

gneur  le  Comte  de  loulousey . J  65 

Lettre  du  père  Sicard  ,  missionnaire  en 
Egypte  y  au  père  Fleuriau  ^  278 


84 


1 14 


I 


r 


TABLE.  471 

LettHK  du  père  Sûûrd ,  missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  en  Egypte ,  au  père 
F  leur  i au  ,  de  la  même  Compagnie^  ,  Page  3o8 
Plan  J  un  omrage  sur  V  Egypte  ancienne  et 
’*  jnoderne  ,  en  treize  chapitres  ,  avec  des 
cartes  géographifjues ,  et  les  dessins  de  Plu¬ 
sieurs  moHumens  antiques  ^  .  *  .  •  .  Sog 

Lettiœ  du  père  Sicard,  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  missionnaire  au  grand  Caire  ,  au 
père  Fleuriau ,  de  la  même  Compagnie ,  sur 
le  passage  des  Israélites  à  traders  la  mer 

Rouge  ^  . . 323 

Textes  de  V Ecriture  sainte  ^  cités  par  le  père 
Sicard  dans  sa  dissertation  sur  le  passage 

de  la  mer  Rouge, . Say 

Lettre  du  père  Sicard ,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  missionnaire  en  Egypte,  à  M,***, 
sur  les  différentes  pêches  qui  se  jont  en 

Egypte  5 . *  .  .  Syo 

Lettre  du  père  Supèrieur-G ènéral  des  mis¬ 
sions  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Syrie  et 
en  Egypte ,  au  père  Fleuriau  de  la  même 

Campa gnie . . 38o 

Mémoire  sur  les  Coptes . . 388 

Lettre  du  père  Marc- Antoine  Treffond ,  su¬ 
périeur  général  des  missions  de  la  Compa¬ 
gnie  de  Jésus  en  Syrie  et  en  Egypte ,  au  père 
Fleuriau ,  de  la  même  Compagnie ,  ....  898 
Iættre,  du  père  Sicard ,  missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  en  Egypte ,  au  père 
Fleuriau,  delà  même.  Compagnie ,  1  .  .  .  896 
Lettre  du  père  Sicard ,  missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  en  Egypte ,  écrite  au 

père  Fleuriau ,  de  la  même  Compagnie ,  .  .  4*^7 

Extrait  d'une  lettre  du  père  Sicard ,  au  père 
Fleuriau ,  écrite  du  Caire  le  2  juin  1720,  .417 
REPONSE  du  père  Sicard,  missionnaire  de  la 


47-  TABLE. 

Compagnie  de  Jésus ,  en  Egypte,  à  un  Mê^ 
moire  de  MM,  de- V  Académie  des  Sciences  ; 

remarques  sur  le  natron, . Page 

Hcniarques  sur  le  sel  ammoniac . . 4^^' 

Remarques  sur  les  pierres  et  marbres ,  4^6 

Remarques  sur  les  fours  à  poulets , . 4^7 

DlSCOVUS  sur  C Egypte  y  par  le  père  Sicard , 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  divisé  en  neuf 
chapitres ,  4^^ 


« 


TIN  DE  LA  TABLE  DîJ  TOME  TROiSJÈME*. 


TABLE 


Des  Matières  contenues  dans  les  trois  volumes  des 

Mémoires  du  Levant, 


* 


A. 

,/4jsana  et  Parphar  ou  Pharphar ^  deux  fleiiyes 
dont  parle  TEcrifure,  et  qui  coulent  dans  la  plaine 
de  Damas,  Tome  H,  page  By. 

Abstinence.  Elle  est  Irès-rîgou reuse  chez  les  Grecs, 
meme  schismatiques  ;  ils  s’en  prévalent  contre  les 
Latins.  I,  3o5. 

Aboulaise  ou  Abouîouaire,  fleuve;  son  histoire,  et 
comment  sa  source  a  été  découverte.  II,  67, 

Abunaujel ^  seigneur  maronite;  précis  de  sa  vie  et  de 
ses  vertus,  1 , 437  et  jü/V.  Choisi  par  Louis  XIV  pour 
consul  de  la  nation  française.  Ibid.  142. 

Acliemounain ,  bourg  d'Egypte  ;  on  y  voit  les  vastes 
ruines  d'un  palais.  III,  247* 

Action,  de  justice  du  Muphli  général  de  la  Crimée  , 
envers  les  catholiques  d’une  ville  nommée  Caffa. 

11,  237. 

Adda  (  l’) ,  province  de  Circassîe;  elle  s’étend  jusqu’à 
une  rivière  nommée  Caracoudaii qui  lui  sert  de  li¬ 
mites,  avec  une  peuplade  de  Tartares-Nogais  d’une 
difformité  extraordinaire.  II,  220. 

Adena ,  ville  voisine  du  fleuve  Cvdnus.  On  y  parle  d'un 
miracle  dont  le  diacre  Théophile  a  été  l’objet.  Nous 
l’avons  rapporté  par  respect  pour  une  tradijlion  an¬ 
cienne  et  attestée  par  plusieurs  graves  et  saints  au¬ 
teurs.  ï ,  342, 

Adoua ,  province  d’Ethiopie.  Il,  295. 

Aghnans.^  fameux  rebelles  qui  ayant  à  leur  tête  Aszraff, 
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prirent  Ispahan  ,  fléirùnèrent  Srhah-Hiissein,  et  con¬ 
quirent  une  grande  partie  du  royaume*,  ü ,  476 

Akmni^  ville  très-jolie  au  levant  du  Nil.  Ce  que  c’est 
que  le  serpent  dC^knun  ou  le  serpent  HariJy.  111 , 
221-22. 

Alep  ,  une  des  principales  villes  de  TEmpire  otloman. 
Voyez  sa  desci  iplion  et  la  Alisslon  fondée  par  Louis 
XUl.  1 , 74 , 76,  212;  et  U ,  41-42. 

Alexnndreiît  I  c’est  le  port  d’Alep.  On  croit  que  c’est  là 
qu’Alexandrc  livja  Lataille  à  Darius.  I,  343  ,  et  H ,  41 . 

Ail  Koulikan  ou  Adel  Schah  ^  neveu  de  7  h^mas-Koii- 
likan  ;  il  s’empare  de  Kalat  et  des  trésors  qui  éloient 
renfermés  dans  celle  foi  lercsse.  11  exerce  de  grandes 
cruautés  surja  famille  de  1  liamas,  II  est  lui-mcme 
attaqué  et  détrôné.  La  couronne  de  Perse  passe  suc¬ 
cessivement  à  difïérens  compétiteurs.  III,  62  et  suh. 

Alun  (  1’  )  ;  il  se  lire  d’une  montagne  à  trois  journées 
d'Ebrim,  capitale  de  la  Nubie  au  Sud-Est.  Hl,  238, 

Andros ,  ville  à  vingt  lieues  de  Thermia  ;  il  y  a  un  évê¬ 
que,  mais  la  ville  ne  contient  pas  plus  de  cent  mai¬ 
sons.  I,  295. 

Antioche^  ville  à  deux  journées  d’Alep,  I,  223- 

Anloine  (S.),  Monastère.  Sa  situation.  Ses  religieux. 
lU,  279. 

'Anioura ^  petit  vilKage  près  du  mont  Liban.  Etablisse¬ 
ment  d’une  Mission  sous  la  protection  du  comman¬ 
dant  de  cette  contiée  nommé  Abunaufel.  Caractère, 
vertus  et  mort  de  ce  seigneur,  1,  142,  i49» 

Ararat  J  montagne  d’Arménie  sur  laquelle  s’arrêta  Par- 
che.  Selon  l’opinion  commune,  ce  fut  ou  Hus,  ou 
Gelher  petit-fils  de  Sem ,  qui  y  ramena  une  colo¬ 
nie-  H ,  81. 

Arcoum,  appelé  par  les  géographes  ArequieSy  pélite 
ville  sur  les  bords  de.  la  mer  Rouge,  li,  3o5, 

Argcnfarla  ^  petite  ile  de  l’Archipel  entre  Milo  et  Sî- 
phanto.  1 ,  200. 

Arméniens  de  Constantinople  dociles  que  les  Grecs, 
et  plus  aisés  à  ramener  à  la  loi  catholique.  1,8. 

Arménie.  Etal  ancien  de  rArménie  et  quels  sont  les  rois 
qui  l’ont  gouvernée.  II,  82,  Elle  est  aujourd’hui  iné- 
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fj.'îlement  partagée  entre  les  Turcs  et  les  Persans. 
Ibid.  S6. 

yî/nmoriiac.  Se!  quVn  tire  surtout  du  Delta  en  Egypte  ; 
quelle  en  est  la  matière,  les  vases  qui  la  contiennent, 
ia  disposition  des  fourneaux,  la  façon  du  liavaii,  la 
qualité  et  l’usage  de  ce  sel.  ill,  420  suit*. 

Arna.^  village  de  file  d’Andros,  habité  par  des  Alba- 
nois.  ï ,  2qS. 

Arsaddes;  ils  se  retirèrent  dans  le  septième  siècle  dans 
un  coin  de  la  Phénicie  sur  des  rochers  inaccessibles, 
l;eur  brigandage  leur  lit  donner  îc  nom  Assassins , 
et  leur  chef  se  nom  moi  l  le  Vieux  de  fa  Monfagne, 
Les  Kesbins  et  les  Nassarlens  pourroient  bien  être 
les  successeurs  des  Assassins.  1,  224. 


Adfia  ou  Nirzamamoulouk  y  généra!  du  Mogol.  Son 
cai’actère  înspij  e  du  respect  et  de  la  conliance  à  Tiia- 
nias  -  KouÜkan.  Le  Mogol  dédaigne  ses  conseils. 
Quelles  en  sont  les  suites.  ÏU,  5  et  suii>. 

Assemanni  (Joseph),  maronite  de  nation ,  originaire 
du  mont  Liban  ,  bibliothécaire  du  Vatican.  1!  lait  un 
voyage  avec  le  |>ère  Sicard  dans  la  Basse-^riiébaïde , 
pour  rechercher  et  acheter  de  vieux  manuscrits  ara¬ 


bes  et  coptes,  lïl,  279. 

Alhos y  fameuse  montagne  que  Xerccs  sépara  du  con¬ 
tinent  par  un  détroit  de  quinze  cents  pas  ,  selon 
Pline,  l ,  32î. 


Açauies,  contribution  qu’on  exige  de  ceux  qu’on  accuse 
d’être  Cbr  étiens,  après  les  avoir  mis  sous  le  bâton. 
1 ,  1 70. 


B. 

Bagdad  ;  c’est  la  nouvelle  Rabylone;  elle  est  au  con- 
lluenl  du  Tigre  ,  du  côté  de  la  Chaidée.  11, 47. 

Bagnes^  prison  des  esclaves  où  les  missionnaires  ont  la 
permission  de  prêcher,  do  confesser,  de  dire  la 
messe,  et  où  ils  s’enferment  avecMes  pestiférés  quand 
celte  cruelle  maladie  y  règne.  1,  ii. 

Bahoii ,  ville  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  qu’on 
nomme  souvent  mer  de  Bakou.  11 , 385. 

Barko  y  petite  ville  d’Ethiopie,  où  mourut  le  père  Brc- 
vedent,  missionnaire  fini  accompagnoit  M.  Poncet. 
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Basile ,  prince  Ethiopien.  Sa  mort  et  son  deuil.  Il ,  2^7. 

Bassora  ^  ville  de  l’Arabie  déserte ,  éloignée  de  vingt 
lieu  es  du  golfe  Persîque.  11  î  39. 

Ba  zin  (le  Irère) ,  proposé  par  le  sieur  Pîerson  ,  résident 
du  commerce  de  la  compagnie  anglaise,  devient  pre¬ 
mier  médecin  de  'J’hamas-Koulikan.  III,  45. 

Bébé  y  ville  sur  le  Nil.  11  y  a  une.  église  dédiée  à  saint 
George.  Histoire  dont  le  père  Sicard  ne  se  fait  pas 
garant,  mais  qu’on  lui  a  racontée  au  sujet  de  celle 
église.  111 ,  273. 

BelhUi  ’m ,  village  assez  grand  et  assez  peuplé  ,  sanctifié 
par  la  naissance  du  Sauveur.  11  est  à  deux  lieues  de 
dériisalem.  1 ,  sSq. 

Bhabcit y  village  d’Egypte  où  l’on  voit  encore  les  restes 
d’un  des  plus  beaux,  des  plus  vastes  et  des  plus  an¬ 
ciens  temples  d’Egypte.  111, 211, 

C. 

Cabanes  ;  en  quoi  elles  dilfèrent  des  villages  dans  le 
mont  Liban,  Travail  qu’on  y  fait  de  la  soie.  1 ,  348* 

Cabariha  y  capitale  d’un  canton  très-montagneux  de  la 
Ci  J  cassie*  11  ,  221. 

Caire  (le).  Description  de  cette  capitale  d’Egypte.  Sa 
situation,  ses  richesses,  sa.  population.  Révolution 
arrivée  au  Caire  en  1722.  lll,  170  et  4i5. 

Cana  de  Galilée ,  où  Jésus-Christ  fit  son  premier  mi¬ 
racle,  1 ,  277, 

Canal  de  Joseph,  Ce  qu’en  rapporte  la  tradition  du 
pays.  Il  se  décharge  dans  le  lac  Mœris  ou  de  Caron, 
Fables  qu’on  débile  à  ce  sujet,  lll,  268. 

Candahar  y  ville  des  plus  fortes  de  l’Asie ,  et  le  dernier 
retranchement  des  Aghuans.  Thamas-Koulikanlesy 
force  et  pille  leurs  richesses.  III,  36. 

,  demeure  du  patriarche  des  Maronites  dans 
le  Liban.  1 ,  180. 

Capharnaum  ,  ville  dont  il  ne  reste  que  la  place  sur  les 
bords  de  la  mer  Tibériade,  dans  laquelle  les  apôtres 
jetèrent  leurs  filets  par  ordre  du  Sauveur,  etTirent 
une  pêche  si  abondante.  Il  y  avoit  aussi  une  ville  qui 
s’appeioit  Tibériade  et  qui  est  aujourd’hui  détruite. 
1 , 276. 
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Caîoyer,  nom  des  religieux  grecs.  1 , 3i3. 

Cnraclère  des  Arméniens.  Il,  95. 

Caramnes.  11  en  pari  un  grand  nombre  d’Alep  pour  la 
Mecque  et  autres  lieux.  Elles  ont  un  chef  qui  les 

conduit  et  les  gouverne.  1,  214 1  332, 373. 

Carême  des  Grecs  ,  des  Arméniens  et  des  Su  riens. 
I,  383, 

Carlovazi^  mauvais  village  de  l'ile  de  Samos,  cette  île 
si  célèbie  dans  f histoire  poétique-  i,  3i3,  33i. 

Casbin^  ville  principale  de  la  province  d’Erac;  elle  éioit 
la  demeure  des  rois  de  Perse  avant  l’empereur  Cha- 
Abas,  qui  lui  préféra  Ispahan,  11,  429. 

Cataractes  du  NU*  V oyage  qu’y  fait  le  père  Sicard  avec 
M,  Tabbé  Pincia,  piëmonlais,  savant  et  grand  ama¬ 
teur  de  l’anliquilé.  Description  des  temples,  des  rui¬ 
nes  de  plusieurs  villes,  des  carrières  de  marbre  gra¬ 
nit,  et  des  Nubiens  qui  habitent  aux  envii  ons,  lïï, 
407  et  suiv, 

Camle  (la) ,  forteresse  turque  à  trente  lieues  de  Salo-î 
nique.  1 , 21. 

Cèdres  et  montagne  du  liiban.  l,  176. 

Césarée  de  Palestine ^  ville  bien  maltraitée  par  le  temps 
et  par  les  Sarrasins.  I,  242- 

Cheîga,^  grande  et  belle  ville  d’Ethiopie,  environnée 
d’aloès.  C’est  un  lieu  d’un  grand  commerce-  11,  261, 

Cherembeys  (les),  sont  comme  la  haute  noblesse  de 
Crimée  ,  et  les  dépositaires  des  lolsj  ils  ont  un  chef 
qu’on  nomme  Bey.  II,  178. 

Chevaliers  de  Jérusalem  comment  ils  sont  reçus.  ï,  280, 

Chirvan  o\i$irçan^  province  de  Perse.  Conspiration  du 
premier  ministre.  Histoire  des  deux  sectes  qui  divi¬ 
sent  les  Mahométans,  Soulèvement  des  Lesghis  ou 
Lazes,  montagnards  du  Daghestan  ;''ils  entrent  dans 
Chamakié ,  capitale  du  Sirvan,  ils  ta  pillent,  etc. 
H,  442  et  suiv*  C’est  l’ancienne  Albanie,  Voyez  sa 
description.  n,38o. 

Chiurma^i  assez  bon  port  sur  la  mer  Rouge,  où  les 
vaisseaux  sont  à  l’abri  de  la  tempête.  Il,  3i2. 

Choutjat^  village  assez  proche  de  Barulh.  On  y  voit 
plusieurs  grands  mausolées,  et  les  restes  d’un  châ¬ 
teau  ,  avec  des  pierres  énormes  et  des  colonnes  qu’U 
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est  étonnant  qii*on  ait  pu  voiturer  sur  une  montagne 
si  roide  et  si  élevée.  1 ,  454. 

Circassic,  description  de  cette  contj'ée.  Il,  2r4, 

Coga^  petite  ville  d^Ethiopie.  11 ,  293. 

Cogga  Bagdassar  ^  Arménien  mis  à  mort  à  Trébîsonde 
en  haine  de  la  foi  catholique.  U,  375. 

Concile  national ^  tenu  chez  les  Maronites,  dans  le  mo¬ 
nastère  de  Lovaisé.  Articles  qui  faisoient  I’ol)jel  de  la 
réforme  que  demandoit  le  Pape.  Ordie  qui  s*y  ob¬ 
serva,  nom  de  ceux  qui  y  assistèrent.  1,  406  jusqu’à 

455. 

Consl/a  ^  port  sur  la  mer  Bouge  appartenant  au  roi  de 
la  Mecque,  ü,  3o8. 

Constantinople  en  Thrace,  ville  immense ,  capitale  et 
demeure  des  empereurs  Turcs.  Le  mahométisme  est 
la  religion  dominante,  mais  on  y  compte  aussi  beau¬ 
coup  de  Chrétiens.  1 ,  2. 

Convoi.  Description  d’un  convoi  funèbre  à  Bcdiené  sur 
le  Nil.  lll ,  226. 

Copies.  Leur  origine,  félymologie  de  leur  nom,  leur 
créance,  leurs  erreurs,  leur  rit,  leur  carême,  etc. 
III,  iï4  et  suiv.  et  388  c/  sinv. 

Cords;  des  troupes  de  ce  peuple  appelé  Cords,  ayant  à 
leur  tète  Ali-Âîerdon-Kan  ,  s’emparent  d’ispahan  ,  le 
pillent,  le  désolent,  et  réduisent  à  rien  cette  grande 
ville  et  son  peuple.  Voyez  le  tableau  de  celle  désola¬ 
tion.  III,  77  fi  suiv. 

Courage  et  résistance  d’une  fille  bulgare  d’environ 
quinze  ans.  II ,  38. 

Crocodile,  monstre  très-commun  dans  le  Nil;  manière 
de  le  prendre,  iîï ,  379. 

Crimée  dans  la  petite  Tarlarie:  elle  a  un  Kan  nommé 
par  le  Grand-Seigneur;  sa  capitale  et  la  résidence  du 
Kan  est  Bachsaray.  Le  Kan  de  la  petite  Tartarie  est 
maître  d^un  très-grand  pays....  Il  est  regardé  comme 
l’héritier  présomptif  de  i’Kmpirc  turc  au  défaut  des 

enfans  mâles  des  Osinans .  Il  est  très-peu  riche  et 

d’une  autorité  fort  bornée.  U,  ci  sujv, 

Curdislan.^  pays  sous  l’obéissance  d'un  prince'^arlicu- 
lier  ;  il  est  situé  entre  la  Turquie  et  la  Perse ,  et  ha-* 
bjté  par  les  Jezedics  ou  Curdes.  U,  563. 
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Cydnus^  fleuve  lenornmt^  par  le  danf^er  qu’y  courut 
Alexandre,  et  par  la  mort  de  renipereur  Frédéric, 

1 , 342. 

D. 


Dagouê  ,  petit  bourg  sur  le  Nîl ,  célèbre  par  la  demeure 
d  un  insigne  voleur  nommé  llahid.  lH,  200, 

Domanchour^  ville  dans  la  partie  occidentale  de  la 
Basse- Egypte.  HI,  198. 

Damas ^  capitale  de  la  Syrie;  lïus,  petit-fils  de  Sem , 
en  a  été  le  fondateur.  Elle  étoît  d'abord  située  près 
de  la  montagne  oii  Caïn  tua  son  frère  Abel.  Nabucho- 
donosor  la  détruisit;  les  Macédoniens  la  rebâtirent, 
mais  un  peu  plus  loin  et  dans  une  position  charmante. 
8ur  l'ancien  chemin  de  Damas  à  Jérusalem  ,  on  voit 
entre  deux  montagnes  les  ruines  d’un  nionastèi'c  qui 
Qvoit  été  bâti  à  l’endroit  où  saint  Paul  avoll  été  ter¬ 
rassé  et  converti,  l,  io3  ;  Il ,  5o  cf  suw* 

Délia  (le)  ;  il  se  divise  en  deux  provinces  ou  goiiver- 
nemens,  qui  sont  la  Garbîe  et  la  Menousie. 

(la  grande)  est  la  capitale  de  la  Garbie.  III,  20g. 

Del  y  y  capitale  du  !\Iogol.  Son  étendue,  son  opu¬ 
lence,  etc.  Elle  est  pillée  par  les  Persans.  Thamas- 
Koiilikan  s’cmnarc  de  toutes  les  richesses  du  palais.  ' 

'  Mag  nihcence  du  trône  impérial.  Sédition  causée  par 
quelques  seigneurs  rnogois  ;  quelles  en  sont  les  suites. 
Thamas  rentl  la  couronne  au  prince  du  Mogol  et 
retourne  en  Perse.  Ilï,  i5  et  suh\ 

Demaie ,  xdllage  où  se  fait  le  sel  ammoniac  le  plus  es¬ 
timé  d’Egyple.  Ul,  210. 

Dendera ,  ville  au  couchant  du  Nil.  Assez  loin  de  celte 
ville  on  voit  un  temple  des  anciens  Egyptiens,  et 
près  de  Dendera  une  forêt  de  doums  ou  de  dattiers 
sauvages,  lll ,  227, 

Derbent ,  ville  située  sur  la  mer  Caspienne.  III,  37. 

Dergoumidas ^  prêtre  arménien  mis  à  mort  en  haine  d« 
la  foi  catholique.  1 ,  9. 

Déniché,  Conversation  d’un  missionnaire  avec  un  der¬ 
viche,  religieux  mahoméîan.  H,  400. 

Dongoîa ,  capitale  du  royaume  de  ce  nom  :  elle  est 
dans  un  beau  pays.  Description  et  coutumes  de  cette, 
contrée.  11 ,  343  et  suiç. 
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Dora  ^  ou  millei  d’iiide ,  commun  en  Egypte.  IIÎ,  22 >. 

Dosithéiey  patriarche  schismatique  de  Jérusalem.  Extrait 
et  rëlutatîon  d^un  de  ses  ouvrages  posthumes.  Il,  32. 

DruseSy  peuple  du  mont  Liban  et  des  environs.  Son 
origine,  ses  mœurs,  etc.  1,  228  et  45i. 

Dumrnay  capitale  du  royaume  de  Tigra.  II,  297, 

E. 

Echmiadzjn  ,  qu’on  nomme  aussi  le  monastère  des 
Trois-Eglises  j  il  est  situé  près  d’Erivan,  CVsl  la 
résidence  du  patriarche  schismatique  des  Arméniens. 
On  dit  que  c'étoit  le  palais  deTiridate,  le  premier 
roi  chrétien  d’Arménie,  et  qu’U  le  céda  à  S.  Grégoire, 
qui  en  a  été  le  premier  patriarche.  II,  93‘  .  . 

Eglise  des  missionnaires  à  Constantinople,  sa  descrip¬ 
tion;  liberté  avec  laquelle  on  y  fait  tous  les  exercices 
de  la  religion.  1,  4*  Eglise  du  Saint-Sépulcre  à  Jéru¬ 
salem;  par  qui  elle  est  desservie  ;  sa  structure,  ses 
ornemens.  I,  247.  Eglise  de  la  Croix  dans  la  Thé- 
baïü  e:  sa  description,  et  rhlsloire  de  l’abbé  Phanos 
ou  Etienne,  qui  avoit  anciennement  gouverné  ce 
monastère.  ïll ,  267. 

Egypte  y  royaume  d’Afrique  ;  sa  position  ,  sa  fertilité, 
ses  monumens.  III ,  168.  Plan  d'un  ouvrage  sur 
l’Egypte  ancienne  et  moderne.  Ibid^  309.  Marbres 
et  pierres  d’Egypte;  son  gouvernement ,  ses  produc¬ 
tions;  le  Nil,  le  Caire,  Alexandrie ,  Thèbes ,  etc, 
Ibid.  426,  (i^i  et  suw. 

Eleuthère fleuve  qui  tire  sa  source  du  mont  Liban  et 
se  jette  dans  la  mer  de  Phénicie.  1 ,  238. 

Empliras  y  ville  d’Ethiopie  très-grande,  très-agréable¬ 
ment  située  et  fort  commerçante.  II,  283. 

Erhan  ;  c’est  la  seule  place  forte  que  le  roi  de  Perse 
possède  en  Arménie.  II,  338. 

Erzeron  est  la  capitale  de  l’Arménie  turque:  on  croit 
communément  que  c’est  l’ancienne  Théodosiopolis. 

'  II,  88  et  356. 

Etablissement  fait  au  collège  de  Louis- le- Grand  pour 
élever  douze enfans  de  différentes  nations  du  Levant, 
sur  le  modèle  de  la  fondation  que  Gtégoire  XlH 
avoit  laite  à  Eonie.  1 ,  121. 


Elhiopiû. 
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Ethiopie,  Voyage  de  M.Poncet,  médecin,  en  Ethiopie* 
II,  238,  Ori  gine  de  ce  royaume  ;  ses  révolutions , 
son  gouvernement,  sa  religion.  Ibid,  ïtij  et  siUi^, 

F. 

Fête  qu'on  célèbre  dans  toute  la  Perse  en  mémoire  de 
(a  mort  d’Ussein,  fils  d’Ali.  Il,  3f^8. 

Firman  accordé  aux  missionnaires  de  Damas  à  la  recom¬ 
mandation  de  M.  le  marquis  de  Bonnac,  alors  am¬ 
bassadeur  à  la  Porte.  Forme  dans  laquelle  ce  firman 
est  expédié.  1,464. 

Fours  à  poulets,  La  construction  de  ces  fours  et  les 
procédés  de  ceux  qui  les  conduisent.  Il  I,  427,-» 

Feu  du  Saint-Sépulcre,  Histoire  de  ce  prétendu  feu 
saint*  ill,  229. 

G. 

Gazani  (Raymond),  archevêque  titulaire  d’Ancyre; 
il  résidoîl  à  Constantinople,  et  étoit  le  supérieur  de 
tous  les  catholiques  de  cette  capitale.  1,  3. 

GQndoça,^  rivière  d'Ethiopie  qui  se  décharge  dans  une 
autre  rivière  appelée  Tekesel,  c’est-à-dire  VEpouvan~ 
table  ;  toutes  deux  se  jettent  dans  le  Nil.  Il,  259. 

Gedda^  port  de  mer  à  une  demi-journée  de  la  Mecque. 
II ,  3o8. 

Gentiane  (sainte)  ;  elle  fut  martyrisée  sous  l’empire  de 
Dioclétien  ;  on  lui  a  bâti  une  église  en  Egypte  dans 
la  plaine  qui  s’étend  depuis  Bolquas  jtfsqu’à  la  mer. 
Histoire  de  la  prétendue  merveille  qui  s’y  opère  le 
jour  de  sa  fête,  lll ,  204. 

Génois;  il  y  en  a  encore  beaucoup  qui  se  sont  maintenus 
à  Conslantlnople  ;  ils  sont  pour  la  plupart  interprètes 
des  ambassadeurs,  ou  médecins.  1,2. 

Giesim  ^  grosse  bourgade  au  bord  du  Nil  et  au  milieu 
d’une  forêt  dont  les  arbres  sont  très-singuliers.  Voyez 
la  description  de  quelques-uns  de  ces  arbres.  II ,  257. 

Girana,,  village  d’Ethiopie  situé  sur  une  haute  montagne 
d’où  l’on  découvre  un  très-beau  pays.  Il,  260. 

Girgé  ^  capitale  du  Saïd,  à  cent  lieues  du  Caire  et  à 
l’occident  du  Nil.  III,  225. 

Condar capitale  de  l’Elhîopie  ;  sa  description,  sa 

T,  ni,  '  3  i 
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magnilicence  réelle  ou  imaginaire  :  car  le  sieur  Poncet 
qui  en  parle  est  un  auteur  suspect,  comme  nous 
Tavons  déjà  observé,  li,  263. 

Gouvernement  ecclésiastique  des  Arméniens;  leur  lîlur- 
gie,  les  sacremens  et  la  manière  dont  ils  les  admi-- 
nistrent.  Les  fêtes  et  les  jeûnes  des  Arméniens,  leurs 
erreurs;  la  principale  est  de  ne  reconnoître  qu^une 
seule  nature  en  Jésus-Christ  ;  ils  sont  Jacobiles  et  de 
la  même'  créance  que  les  Copies  et  les  Suriens;' ma¬ 
nière  de  traiter  avec  eux.  Histoire  d’un  jeune  Armé¬ 
nien  catholique  de  Constantinople  et  de  son  repentir, 
après  avoir  pris  le  turban  dans  un  moment  d'ivresse. 
U,  98  jusqu’à  174. 

Grottes  de  la  Basse^Thébaïde  et  leur  histoire.  111, 253. 

Guerry ^  bourgade  sur  le  Nil,  à  l’extrémité  de  l’Egypte; 
manière  singulière  de  passer  ce  fleuve  en  cet  endroit. 

Il,  247* 

Gumichliané ^  \  sa  position  voisine  de  quelques 

mines  d’or  et  d’argent.  Il,  077. 

Guilan  (le)  ;  province  de  Perse  ;  sa  situation,  sa  ferti¬ 
lité,  et  l’opinion  de  Strabon  et  de  quelques  autres 
historiens  sur  celle  province.  H  ,  423. 

Guiray  ;  pourquoi  le  surnom  de  Gutray  est  alTeclé  aux 
kans  de  Tartarie,  H,  226. 


Haik;  il  fut  le  premier  roi  d’Arménie,  selon  une  an¬ 
cienne  histoire  de  Moïse  de  Choren  ;  on  en  compte 
cinquante-trois  de  la  posléi  ité  de  Haïk,  et  vingt-sept 
de  la  race  des  Arsacides.  II,  82, 

Hamadan^  ville  de  Médie  située  au  pied  du  mont 
Alvand,  l’une  des  plus  fertiles  et  des  plus  hautes 
montagnes  de  Perse  ;  c’est  une  branche  du  mont 
Taurus.  On  y  voit  le  tornl.eau  réel  ou  prétendu 
d’Eslher  et  de  Mardochée.  IL  430. 


Hélaoiié ^  la  dernière  bourgade  qui  dépende  du  Grand- 
Seigneur,  en  allant  du  Caire  tn  Ethiopie.  II,  240. 
Hippopotames  ^  chevaux  marins  irès-communs  dans  la 
Haute-Egypte  vers  les  cataractes  du  Nil.  m,  378. 
Histoire  du.  martyre  de  Marie-Thérèse,  qui  avoit  été 
instruite  par  une  femme  Maronite.  1,  i^^jet suiç. 
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Hisfûtre  d'un  Turc  de  Damas  et  d’une  jeune  Hollan¬ 
daise,  1,  i6o  ef  suû\ 

abrégée  de  Mahomet.  ï,  36i. 

Hôpital  ;  il  y  en  a  un  magnifique  à  Damas  où  logent  les 
caravanes;  la  mosquée  en  est  surtout  remarquable; 
celle  encore  qui  porte  le  nom  de  saint  Jean  est  im 
édifice  d'une  singulière  beauté  et  d'une  grande  ri¬ 
chesse.  11,53. 

Huile;  quelles  en  sont  les  différentes  espèces  en  Egypte; 
ill  f  2i8. 

i. 

Jabaichek  ,  montagne  habitée  par  des  Arabes  ;  leurs 
mœurs  et  les  fruits  qu’on  y  recueillit  dans  une  mission: 

1,  35i. 

Jaffa,  autrefois  Jappé  ;  elle  a  été  presque  entièrement 
ruinée  par  Saladin,  et  rétablie  par  saint  Louis,  l,  244. 

Jardin  des  Oliviers  ou  de  Gethsemani ;  pour  aller  de  ce 
jardin  à  Jérusalem  on  passe  par  le  torrent  de  Cédron. 

1 ,  255. 

Jéricho  y  ville  dont  il  ne  reste  que  le  nom;  elle  étoit 
dans  une  vaste  plaine ,  peu  éloignée  du  Jourdain ,  de 
la  vallée  de  Josapiiat  et  de  Béthanie,  où  sont  les 
ruines  de  la  maison  de  Marthe  et  de  .Magdelaîne, 
1  ,  253, 

Ile  de  Saint-Pierre  à  la  pointe  de  la  Sardaigne,  l ,  rq  r, 

île  de  Malte  ;  description  de  cette  i!e.  l,  191  et  suiv, 

île  de  Sapienza  à  la  pointe  de  la  Murée,  l,  198. 

Ispahan  ,  capitale  de  Berse  ;  sa  magnificence  et  celle 
dgs  rois  de  Perse;  ses  lois,  son  gouvernement.  Uj 
4^8,  456'  et  suiv.  On  peut  voir  à  la  page  440  de  ce 
même  tome,  ce  qui  concerne  Pierre- Paul  de  Pal  ma  , 
aichevéque  d’Ancyre  ,  ambassadeur  du  pape ,  de 
l'empereur  et  de  la  république  de  Venise  aupiès  du 
roi  de  Perse  ;  son  entrée  à  ïspatian  ;  son  zèle  et  son 
affection  pour  les  missionnaires. 

Jiilpha  ou  Jnlfa,  ville  ou  faubourg  d’ispahan  ;  il  y  a 
une  église  catholique  du  rit  arménien  ;  MM.  Chéri- 
mans  en  sont  les  membres  les  plus  distingués;  carac¬ 
tère  et  moeurs  de  ces  Arméniens.  Persécution  excitée 
à  Juipha  par  les  schismatiques.  111 ,  84  et  salv. 
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A  ^  CH  A  N ,  c’est  une  ville  de  Perse  des  plus  remarquables 
par  sa  grandeur,  ses  manufactures, son  commerce,  etc. 
11 ,  4^^* 

Kajaca  ,  espèce  de  grande  cage;  les  chameaux  en  por¬ 
tent  deux,  dans  chacun  desquels  il  tient  un  homme. 
11,  4^^* 

Kalat^  forteresse  dans  des  gorges  de  montagnes  où 
Thamas-Koulilcan  avoit  déposé  les  dépouilles  im¬ 
menses  du  Mogol  et  de  la  Perse.  111,  41. 

Kederlou  ^  gros  village  à  un  quart  de  lieue  du  confluent 
de  l’Araxc  et  du  Cyriis  ou  du  Courk  ;  manière  dont 
se  fait  la  pêche  dans  cette  dernière  rivière.  11,  40g 
ei  s  U  h, 

Kerdamadîou  i  endroit  fort  agréable  sur  les  bords  du 
Courk;  manière  dont  on  y  dresse  les  tentes.  11, 4îït 

Kloske,  grand  cabinet  ou  belveder  ouvert  de  trois  ou 
même  de  quatre  côtés.  1,  49 

Kom  ,  ville  considérable  ;  on  y  voit  les  tombeaux  des 
rois  de  Perse,  II,  4^4  et  44 

L. 


Lac  :  les  trois  lacs  dont  se  tire  tout  le  poisson  qu’on 
sale  et  que  l’on  fume  en  Egypte,  sont  le  lac  Bruîlos^ 
qui  a  quinze  h  dix-huit  lieues  de  longueur  sur  quatre 
à  cinq  de  largeur;  le  lac  Bechefré ,  qui  n’a  tout  au 
plus  que  cinq  lieues  de  tour;  ei  le  lac  Manzalé  ^  qui 
a  vingt-deux  lieues  de  long  ,  et  cinq  à  six  de  large. 

lit ,  371. 

Lauresian  ;  c’est  le  royaume  des  Elamîles  où  Choîlor- 
lahomor  régnoit  du  tetnps  d’Abraham  ;  Courmabat 
en  est  aujourd’hui  la  capitale.  11,  ^b6<, 

Lesôos  t  île  assez  fertile  et  assez  peuplée  ;  elle  a  trois 
petits  ports,  Melelin,  Navagia  et  Tokmak.  1,  3o8. 

M. 


Machou,  bourgade  qui  appartient  au  roi  de  Sennar  , 
et  fait  le  commencement  du  pays  que  nous  appelons 
Barbarin.  U,  242. 

Maisons  de  Bouîkovja^  village  dans  le  Guilan  ;  leur 
forme  et  leur  construction.  Il,  417. 
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Mahoisle  ^  place,  à  ce  qu’on  dit,  la  meilleure  delà 
Morée.  I,  200. 

Manjeloui^  ville  de  la  Haute-Egypte  ;  à  une  dcmi-lieue 
de  cette  ville  est  le  rendez-vous  des  caravanes  de 
Sennar  et  d'Ethiopie.  11,238.  Ill,  241. 

Manière  dont  les  missionnaires  commencent  les  missions 
dans  tes  villages  du  Levant.  1 ,  126, 

j'I/ürc/Zc/fû ,  monastère  singulier.  I,  178. 

Matoniles  ;  d'où  ils  tirent  ce  nom  ;  leur  attachement  à 
la  catholicité  et  la  pureté  de  leur  foi.  1 ,  68.  Les 
Jésuites  avoient  chez  eux  cinq  établissemens.  Ibid,  70. 

Marserkis  ^  monastère  des  pères  Carmesj  sa  description. 

1,175. 

Maschct une  des  plus  grandes  villes  de  Perse,  et  la  ca^ 
pitale  de  la  province  du  Korassan.  III,  60. 

Mecque  (la),  ville  de  rArahie-Heureuse  ,  à  quatre 
milles  de  la  mer  Rouge;  elle  est  le  lieu  de  la  nais¬ 
sance  de  Mahomet.  1,  217, 

Médine,  ville  où  se  réfugia  Mahomet,  et  dont  il  fit 
le  siège  de  son  empire,  l ,  218. 

Mer  Noire  ou  mer  Morle,^  ou  lac  de  Lof  h  ;  le  Jourdain 
s’y  décharge  et  y  perd  la  salubrité  de  scs  eaux.  1 , 264. 

Mer  Rouge  ^  dissertation  du  père  Sicard  sur  le  passage 
des  Israélites  à  travers  la  mer  Rouge,  et  textes  cités 
pour  appuyer  son  opinion.  HI ,  323  et  337. 

Michel  (  M.) ,  est  envoyé  à  Ispahan  par  Louis  XIV  ;  il 
y  est  très-bien  i^eçu;  M.  Gardane  le  remplace  avec 
la  qualité  de  consul  ;  il  choisit  les  Jésuites  pour 
chapelains  du  consulat.  Il,  369  et  suw. 

Miconi^  une  des  Cyclades  de  la  mer  Egée.  I,  202. 

Mission  établie  en  Perse  par  les  soins  et  sous  la  pro¬ 
tection  de  Louis  XIV,  II ,  340. 

Mogol  ;  mœurs  et  coutumes  des  dames  du  Mogol.  HI , 
23  et  suie. 

Monastère  de  religieux  grecs  nommé  Belmandé ;  il  est 
tout  converti  à  la  foi  par  les  soins  des  pères  Jésuites. 

1,128. 

Monocanons ,  livre  fort  en  vogue  chez  les  Grecs  schis¬ 
matiques.  1 ,  327. 

Montagne  de  Saint- Siméon  Stylife  ;  elle  n’est  pas  fort 
éloignée  d’Alt'p.  1, 344. 
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^lonf  Colztm  dans  lal'hébaïde  :  il  sépare  ïe  monastère 
de  Saiiit^Antoine  de  celui  de  Saint-Paul,  et  n'est 
pas  loin  de  la  mer  Bouge,  lll, 

Mort  exemplaire  de  deux  apostats  repentans  et  conver¬ 
tis.  il ,  37. 

Mosquées  ,  temples  des  Turcs;  il  y  en  a  de  très-belles  ; 
elles  sont  nombreuses  à  Salonique;  les  Grecs  y  ont 
aussi  douze  ou  treize  églises  ;  la  cathédrale  est  dcr 
dice  à  saint  Démétrius;  description  de  la  fête  qu'on 
célèbre  en  son  honneur,  1,  493. 

Mulets,  manière  dont  on  les  traite,  ainsi  que  les  che¬ 
vaux  dans  U'S  caravanes,  11,  432. 

Myrzas  ;  ils  sont  chez  les  Tarlares  comme  nos  gentils¬ 
hommes  honorés  du  titre  de  marquis,  ou  de  comte. 

^79*. 

N. 

Nachivan ,  province  de  la  Grande-Arménie;  i!  y  a 
une  ancienne  et  très-belle  chrétienté  conduite  par 
les  pères  de  saint  Dominique.  11,  33q. 

Nuxie ,  île  qui  passe  pour  une  des  plus  belles  et  des 
plui  fertiles  de  l'Archipel.  1,  35. 

Nazdfrth ,  bourgade  célèbre  par  le  séjour  qu’y  a  fait 
No.tre-Seigneur,  I,  273. 

Ncàe ^  nom  aune  pâle  singulière  qu’on  trouve  à Mem- 
chié  sur  le  Nil.  111 , 224- 

ISequndè,  ville  épiscopale  sur  le  bord  occidental  du  Nil, 

'  111,233.  . 

Nîfzoya ,  rade  assez  fréquentée  dans  la  sullanie  dç 
Derbenî-  11,  aqS, 

iVV/,  fleuve  d’Egyple  ;  où  en  sont  les  sources.  II ,  275. 
Manière  d'éclaircir  et  de  rafrakliir  ses  eaux,  lll ,  1 70, 

A7/rc  ou  AW/(?/2  ;  remarques  sur  les  lacs  qui  le  pro¬ 
duisent  ,  et  la  manière  de  le  recueillir,  lll,  421. 

ISîfrie.  lac  dans  le  désert  de  Sceté.  d’où  l’on  lire  Id 
nalron.  lll,  193. 

O. 

Ogara,  province  d’Ethiopie.  H,  294* 

Qreb  ,  moTîlagne;  c’est  à  cent  pas  d'elle  qu’on  voit  en¬ 
core.  le  rocher  que  frappa  Moïse  et  dont  i!  fit  sortir 
de  l’eau  en  abondance,  jf'~oyezsii  description.  III, 
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Ouaralf  espèce  de  lézard  commun  dans  les  déserts  de 
laThébaïde;  il  ressemble  au  crocodile,  à  l’exception 
qu’il  est  plus  petit  et  qu’il  ne  vit  que  sur  la  terre, 

UI,3o6'. 

P, 

pATHMOS ,  île  qui  n’est  qu’un  grand  rocher  habité  par 
des  religieux  et  quelques  Chrétiens  ;  c’est  l’endroit 
où  saint  Jean  a  écrit  son  Apocalypse.  1,  014. 

Patriarche  (le)  de  Consfantinoplc ,  sa  simplicité,  etc. 
1 , 6’.  Les  patriarches  d’Alep  et  d^Aiexandrîe  se  réu¬ 
nissent  au  Pape  et  sont  imités  quelque  temps  après 
par  le  patnarclie  de' Damas;  éloge  de  ces  prélats,  l, 
yb.  Le  patriarche  des  Arméniens  écrit  au  Pape  et 
lui  envoie  sa  profession  de  foi.  II,  34S. 

Pèches;  dissertation  sur  les  différentes  pêches  qui  se 
font  en  Egypte,  lll ,  070. 

Persans;  il  y  en  a  encore  qui  suivent  la  religion  des 
anciens  Persans  ;  quel  est  leur  caractère  et  leur 
croyance.  II,  470. 

Persécution  ;  les  missionnaires  y  sont  fort  exposés.  His¬ 
toire  de  celle  que  les  schismatiques  excitèrent  contre 
eux,  à  Seyde,  à  Damas  et  à  Alep.  1,  et  suie.;  et 
par  deux  vertahiets  contre  tous  les  Catholiques 
d’Ei  zeron.  Il ,  SSq  et  suie. 

Pidrakou;  plante  remarquable  qui  croît  sur  le  pen¬ 
chant  de  cette  montagne  du  Sirvan.  Il,  389. 

Pigeons;  on  les  lâche  avec  des  billets  sous  l’ailej  mes¬ 
sagers  très-communs  ù  Alep.  Il,  42, 

Piquet  (M.)  ,  consul  de  France  dans  le  Levant  et  très- 
favorable  aux  missions,  l,  80. 

Procession  ;  il  s’en  fait  une  très-belle  à  Constantinople 
la  nuit  du  samedi-saint.  1, 36‘6’  et  suie. 

Puits  de  Joseph;  il  est  dans  le  château  du  Caire,  et 
digne  d’être  remarqué  à  cause  de  sa  construction, 
lll,  172. 

Q. 

Quezzec  ,  machine  faite  comme  un  train  de  bois. 
H ,  4h' 

Q^uous  ^  ville  de  la  Haute-Egypte  ;  il  s’y  vend  beaucoup 
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d’ustensiles  de  cuisine  faits  de  pierre  de  baram.  III, 

R. 

Hama;  c’est  dans  celle  ville  que  les  pèlerins  de  Jéru- 
lem  attendent  la  permission  du  cadi.  I,  246. 

Hamadan  (le  grand)  ou  carême  des  Turcs;  combien 
il  dure  ,  comment  on  l’observe.  I,  377  et  $uw. 

Rascht ^  ville  très-commerçante  de  la  province  du  Gui- 
Jan  ;  elle  est  à  deux  lieues  de  la  mer  Caspienne.  U 
420  et  421. 

Relation  d’une  mission  faite  au  midi  du  mont  Liban. 
Caractère  et  mœurs  simples  de  ces  peuples,  1 ,  437 
et  suiç. 

Remèdes  envoyés  de  France;  ils  ouvrent  aux  mission¬ 
naires  l’entrée  des  maisons  ,  et  leur  donnent  de 
grandes  facilités  pour  prêcher  la  foi.  1 , 98  et  319. 

Respect  des  Musulmans  pour  le  Messie  et  pour  sa  sainte 
Mère;  le  Saint-Sépulcre  est  un  des  termes  de  leurs 
pèlerinages.  1 , 387. 

Révolte  des  mécontens  du  Sirvan  réunis  aux  principaux 
chefs  des  Lesghis,  lU,  43. 

Rît  des  Arméniens  schismatiques ,  leur  liturgie.  Il ,  .37. 

s. 

Sacrifice  offert  au  représenté  en  demi-relief 

sur  une  grande  roche  qui  fait  partie  d’une  montagne 
qui  s’élève  dans  une  plaine  de  sable  dans  la  Thé- 
baïde.  IH,  271. 

Saint-Jean-d'Acre;  il  s’y  trouve  encore  beaucoup  de 
choses  remarquables.  I,  241. 

Salonique ^  sa  description  par  le  père  Souciet.  I,  480, 
Saint  Paul  y  prêcha  l’évangile;  deux  de  ses  épîtres 
sont  adressées  à  cette  Lglise  florissante  dés  l’origine 
du  christianisme.  Ibid,  481  c/  suiv.  Dès  que  les  Ro¬ 
mains  eurent  réduit  la  Macédoine  en  province,  Sa- 
Jonique  en  devint  la  capitale....  Andronic  la  vendît 
au.x  Vénitiens,  à  qui  Ainurath  II  l’en  1 . 
encore  une  ville  considérable,  et  l’on  y  trouve  quel¬ 
ques  monumens  qui  son!  les  vestiges  de  son  ancienne 
splendeur.  Ihid,  480  sutv.  Les  Juifs  sont  en  grand 
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nombre  à  Sa!onîque  j  ils  forment  presque  la  moitié 
des  habitans.  Ibia.  5oo.  La  mission  de  Salonique  doit 
ea  fondation  au  père  Braconnier.  Il,  i.  Histoire  na¬ 
turelle  des  environs  de  Salonique.  Il ,  %  et  suiç, 

Samos^  île  assez  fertile,  presque  toute  habitée  par  des 
Chrétiens  exposés  aux  vexations  du  Turc  et  des  cor¬ 
saires.  1 ,  3 16'. 

Santorin  ,  île  de  TArchipel;  il  sort  une  île  de  fa  mer 
dans  le  golfe  de  Santorin.  i>  49  suw* 

Saravi^  province  d’Ethiopie;  Jes  chevaux^y  sont  beaux 
et  excellens.  II,  296. 

Sardes^  autrefois  capitale  de  ïa  Lybie  et  séjour  de  Cré- 
sus ,  n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  village.  1 , 336*. 

Sarepta;  c’étoît  anciennement  une  grande  ville;  ce 
n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  champ  labouré.  I,  236. 

Sauterelles  ;  ç\\ts  soni  désolantes  en  Syrie;  les  Turcs 
ont  quelquefois  oblige  les  Chrétiens  et  les  Juifs  de 
faire  avec  eux  une  procession  singulière  pour  im¬ 
plorer  le  secours  du  Ciel  contre  ce  fléau.  1 ,  336  et 
337.  L’industrie  des  sauterelles  pour  passer  une  ri¬ 
vière.  Ibid.  447* 

Schah-Tbamas ,  héritier  de  Schah-Hussein ,  roi  de 
Perse,  donne  sa  confiance  à  Thamas-Kouiikan ,  qui 
rétablit  les  affaires  de  ce  prince.  Il,  480,  etc. 

Scio,  île  de  l’Archipel  ;  sa  population,  ses  mœurs,  ses 
productions ,  etc.  1 , 23. 

Scopoli^  petite  île  voisine  du  continent  de  Thessalie; 
elle  est  très-bien  cultivée.  II ,  4* 

Sectes;  il  y  en  a  plusieurs  qui  divisent  les  Mahomé- 
tans;  leur  caractère,  etc.  U,  454. 

Selîm  ,  kan  des  Tarlares  et  guerrier  très-célèbre.  Il , 
214. 

Senéf  plante  médicale;  il  en  vient  en  Nubie  de  deux 
espècevS.  HI ,  238, 

Serké  ;  depuis  Serké  jusqu’à  Gondar,  capitale  d’Ethio¬ 
pie  ,  le  pays  est  très-beau  ,  bien  planté,  et  très-bien 
cultivé.  U ,  258. 

* 

Seté  ou  Scetéy  désert  dont  Pallade  et  Rufin  nous  ont  fait 
une  description;  il  avoit  servi  de  retraite  à  plus  de 
cinq  mille  religieux  ;  on  y  comptoit  alors  plus  de 
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cent  monastères ,  il  n*en  resie  aujourd’hui  que  quatrèi 
111 ,  et  suw, 

Seicphc,  petite  ville  sur  les  bords  du  Nîl  :  aventure 
qui  y  arriva  au  père  Sicard.  III,  220. 

Seyde^  ville  de  Ph  ériitie  autrefois  appelée  Sidon  ;  son 
origine,  sa  situation.  1,  ^^4* 

Sinài;  voyage  du  père  Sicard  au  mont  Sînaï,  en  com¬ 
pagnie  de  dom  André  Sandar,  archiprètre  maro¬ 
nite,  et  professeur  en  langue  arabe  au  college  de 
Sapience..  1)  escriplion  de  celte  montagne  et  du  mo¬ 
nastère  célèbre  habité  par  des  religieux  grecs  de 
Perdre  de  saint  Basile,  lll,  397  et  suw, 

Siout f  ville  du  royaume  de  Sennar;  on  passe  pour  y 
aller  sur  le  seul  pont  qui  soit  sur  le  Nil.  Il,  23g. 

Siphanto  ^  île  de  f  Archipel  dont  le  climat  est  fort  doux 
et  les  babitans  humains  et  laborieux  :^révéque  grec 

.  y  fait  sa  résidence,  et  sa  juridiction  est  assez  élen* 
due.  l,  283, 

Smyrne  en  Ionie,  ville  très-commerçante  et  le  centre 
d’une  mission  ;  elle  est  souvent  aflligée  de  pestes  vio¬ 
lentes  et  de  trcmblemens  de  terre,  I,  i5  et  206. 

Step/ian  (le  père),  missionnaire  en  Crimée.  Histoire 
des  manœuvres  du  Chéri  ni -Bey  contre  le  kan  de 
Tartarie  ;  leur  succès  et  les  moyens  que  prend  ïa 
Porte  pour  détruire  la  puissance  des  cherims.  11, 
227  et  suw. 

Stephanos ,  intrigant  qui  supplante  le  patriarche  des 
Arméniens;  mais  il  est  chassé  à  son  tour.  H,  349 
et  suw. 

Suez,  petite  ville  au  fond  de  la  mer  Rouge;  c’est  le 
port  du  Caire.  H,  3i3. 

Sultans  ;  les  sultans  tartares  sont  les  princes  du  sang. 
Il ,  178. 

Suriens  ;  les  Suriens  ou  Jacobites;  d’où  leur  vient  ce 
nom  ;  quelle  est  leur  ignorance  et  leur  opiniâtreté. 

I ,  g  I . 

Synode  national  des  Maronites.  Voyez  Concile. 

T. 

7  AMA^ ,  ville  et  port  de  la  Circassie.  11,  3  rg. 

Tartares;  les  Tartares  Circasses  se  iiouriissent  assess 
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Lien,  leur  pays  est  beau,  Taii  y  est  très-sain ,  tes 
hommes  et  les  femmes  sont  d’une  f5rancîe  beauté,  et 
ils  ont  pour  voisins  les  Nogais  noirs  qui  sont  horri- 
Lles,  et  les  Kalmoucks  ,  qui  sont  des  espèces  de 
monstres.  H,  221  et  su'w* 

lekeli^  jeune  princesse  inhumée  dans  l’église  des  Jé¬ 
suites  de  Constantinople.  1,3. 

Terebïnihe ^  vallée  à  une  Üeue  de  Jérusalem,  1,247. 
Terne- Ro uck  ^  petite  ville  de  Circassie.  Il,  219, 
Thabor^  montagne  célèbre  dans  les  saintes  Ecritures, 
à  six  ou  sept  lieues  du  mont  Carmel.  1 , 278, 
Tharnas-KouUkan  ;  son  caractère;  ses  rares  talens,  ses 
expéditions  militaires,  sa  cruauté,  son  ambition,  II, 
4bü.  111,  I  ;  Ibid^  3i  ci  suiç.  II  tourne  ses  armes  con¬ 
tre  le  Mogol  ;  histoire  du  succès  de  celte  entre¬ 
prise.  lll  ,  3  et  su  h. 

Thasso  f  ile  fort  belle  ,  non  loin  de  la  Cavale;  sur  la 
même  côte  on  trouve  le  monastère  du  mont  Alhos  , 
Lemnos,  Negrepont,  et  un  peu  plus  loin,  les  monts 
Olympe,  Pelion,  Ossa,  le  fleuve  Penée  et  la  vallée 
de  Tempe,  I  ,  22:  et  H,  17--22. 

Tonciabas ,  ville  de  la  province  du  Korassan,  lll,  5o- 
2'oitr  (le  père  la),  missionnaire  en  Crimée;  il  guérit 
le  kan  d’une  plaie,  et  à  cette  occasion  il  obtient  une 
patente  de  protection  pour  sa  mission,  II ,  234, 

2'ourj  ville  appartenant  au  Grand-üeigneur  ;  il  y  a  un 
monastère  du  rit  grec.  Il,  3i3. 

Trebizonde  ;  celle  ville  est  dans  la  Cappadoce  supé¬ 
rieure;  elle  est  située  sur  la  mer  Noire,  et  célèbre 
pour  avoir  été  la  demeure  des  Comnènes,  Il  ,  370. 
Tribut  que  payent  les  Tartares  Nogais  au  kan  de  Cri¬ 
mée;  manière  dont  ils  rendent  la  justice;  comment 
ils  passent  leur  vie  sous  des  lentes  ;  jusqu’à  quel 
point  iis  souffrent  la  faim,  ainsi  que  leurs  chevaux  ; 
description  du  pays  qu’ils  habitent:  exemple  de  leur 
superstition,  il ,  214  et  $uw. 

Tripoli^  ville  considérable  de  Syrie.  I  ,  n  8. 

Turquemis  (les);  ils  vivent  sous  des  tentes,  et  n’ont 
point  d’habitations  fixes.  U,  4» 5. 

Tyr  ;  cette  ville  si  célèbre  n’est  plus  qu’un  amas  de 
ruines;  on  rappelle  aujourd’hui  Sour.  I,  238. 
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V. 

Vezas^  rivière  qui  traverse  leGuilan  ,  province  dans 
la  süitanie  d’Arasch.  ÏI,  4*3. 

Vieillesse  extrême  et  très-saine  de  quelques  Maronites. 

1 , 44^^  et  449. 

Volga  ^  grand  fleuve;  manière  dont  les  Moscovites  le 
font  remonter  à  leurs  bateaux.  II ,  396. 

Voyage  de  Crimée  en  Cîrcassie.  Il ,  214. 

Voyage  en  Ethiopie;  manière  d’y  voyager  lorsqu’on  y 
vient  par  ordre  de  l’empereur.  H,  260. 

Y. 

ville  assez  grande;  elle  appartient  au  roi  de 
la  Mecque.  Il,  3 12. 

Z. 

Zengui  (le)  ,  île  du  lac  d’Aglamar  en  Arménie;  c’est 
le  siège  d’un  patriarche  qui  y  réside,  et  dont  la  juri¬ 
diction  ne  s’étend  pas  au-delà  de  l'île.  H ,  91. 

Zurabec^  ambassadeur  du  roi  de  Pologne  auprès  du  roi 
de  Perse;  son  départ  de  Chamakié,  son  équipage  ef 
sa  route  jusqu’à  Ispahan.  il,  4^^* 
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